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Jn^B^,  dini  presque  tonte*  les  éditioni  de  Corneille,  oa 
l'etf  borné  i  repnMlDire,  rauTent  ea  l'^irigeailt  aa  hasard,  lo 
commenlÙTe  de  Voiture,  et  cependant  l'antear  du  Cid  est  *aiu 
coatfrcdit  l'un  de  nos  poètes  qui  ont  étâ  le  plu*  étndii*  par  lu 
InographMetlncriUqnei.  On  composerait  niu  bibliothèque  ntc 
les  éaib  dont  il  a  été  le  lojet,  et  de  notre  temps  même  il  s'est 
ronné  antoor  de  lui  une  nouvelle  école  de  commentateura  qui, 
après  ■toir  cooqni*  ponr  la  plupart  un  rang  supérieur  dans  la 
fitlntnre  CMriempnaine,  n'onl  point  cm  dérager  en  le  Taisant 
le*  Scoliules  empreaiés  de  Pi>^nie(< ,  de  Ciwiii  et  des  autres 
ckeb-d'<eiTre  de  Corneille.  Nous  ayons  pente  qu'il  j  aurait  beau- 
coup de  rbeaes  Bernes  et  iastmclirei  i  reeueiliM',  tant  ponr  la 
biographie  qne  pour  la  critique  HUéralre  dan»  les  étndes  qni  ont 
été  faîlei  depuis  Voltaire,  et  beancoop  de  choses  oubliées  à  rc- 
~  prendre  dans  le  lUi-septième  siècle  et  la  jH^mière  moitié  du 
^  du-huitième.  Enconrigé  par  l'iccneil  fût  ï  notre  édition  de 
-  Uobère,  nous  afons  pour  Corneille  auiri  le  même  procédé. 
I;  Nous  anmi  chodié  dans  les  livr^  les  recueils  périodiques,  les 
ionroaii:^  et,  ce  dépouillement  erécntê  d'une  manière  complète, 

^  1*  Noos  avons  d'abord  établi  un  texte  ansù  correct  que  pos- 
I  siMe,  d'après  les  meilleures  éditions; 

^  3*  Nous  «TOUS  reproduit  toutes  les  cerreelioas,  tontes  les  la- 
,  riantes,  en  nans  coufornisnt  ponr  quelques  points  douleur  i 
"^  feicelleul  IrsYail  de  M.  Reuouarxl; 

S*  Nous  atons  donné  les  dédicaces,  les  aierlUsements  et  len 
examens,  parce  que  ces  morceaux  précieni  Tonl  connaître  tout 
i  la  f(Hi  le  caractère  de  l'antenr,  ses  théories  sur  l'art,  el  qu'ils 
offrent  le  spectacle ,  unique  dans  l'histoire  littéraire,  d'un  écri- 
Tain  se  critiquant  et  se  louant  loi-inteie  sTec  la  même  impar- 
tialité que  s'il  s'hissait  d'un  antre; 

i*  Noos  «Tona  aossi  donné  le*  tnrii  disconrs  sur  la  tragédie 
qni  sont  la  première  et  la  plus  remarquable  théorie  de  l'art  dra- 
matiqae  qui  slt  été  publiée  en  France.  Nous  avons  Jinot  è  ces 
ifisconri  le  commentaire  de  Voiture  dans  toutp  son  intégrité, 
parce  que  es  commentaire  est  lui-même  une  théorie  complèle, 
et  prériease  par  le  nom  et  pir  le  talent  de  son  auteur; 
S*  Nous  avons  fait  précéder  chaque  pièce  de  notices  dan*  let> 
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qucllus  ïuu(  reproduits,  Dn&lysés  ou  discutés  les  Ju^menta  le* 
tlus  remarquables;  l'indicatinn  îles  sources  uù  l'auteur  a  puisé, 
Itistoire  des  repréienlations  et  celle  des  poléraïqucE  auxquelles 
elles  ont  donué  lieu.  Mous  nous  sommes  attaché  surtout  i  re- 
tracer dans  tous  ses  détails  la  querelle  du  Cii,  que  l'an  peut 
regarder  a<ec  raison  oomme  l'ua  des  événements  littéraires  les 
plus  importauts  du  dii-septiènie  siècle; 

6*  Pour  rédiger  la  lie  de  Corneille  qui  le  trouve  en  léte  de 
ce  f  olume,  nous  ayons  dépouillé  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France 
depuis  deux  siitles  au  sujet  de  notre  poète.  Nous  afous  com- 
paré les  diverses  bit^raphies  entre  elles,  nous  arons  mis  à  profil 
les  aombreuseï  et  intéressantes  publicnlions  des  sociétés  sarantes 
de  la  capitale  de  la  Nurmandie,  et.  Tenu  le  dernier  aprïs  tant 
de  chercheurs  infalifpbles,  nous  avons  pu  réunir  des  détails 
nombreux  et  authentiques  qui,  nous  l'esparons,  feront  connaître 
le  grand  GomelUe  dans  les  pu-ticiilaiilés  lei  plu  intimei  de  m 

T  Les  notes  plscées  dans  le  conrant  d«i  pièces  ain«nt  le  ré- 
sumé substantiel  des  travaux  et  des  opinions  du  père  Brumof, 
d«  Fontenelle,  des  deux  Racine,  de  l'abbé  Battent,  de  Voltaire, 
de  Pallssot,  de  Ginguené,  de  La  Harpe,  da  l'emperenr  Napoléon, 
de  François  de Neufchîlcau,  de  Chateaubriand;  nous  avons  éga- 
lement mis  à  profit  les  élndes  bii^aphlques  ou  critiques  da 
MU.  Taschereau,  Sainte-Beuve,  Nisard,  Saint-Marc  Girardin, 
Walraii,  I^uis  Passf,  Jules  Jania  et  Guiiot.  On  a  ainsi  la  5u)>- 
stance  de  ce  qui  s'est  fuit  de  plus  important  depuis  deux  siècles 
sur  Corneille  el  les  productions  de  son  génie. 

En  ce  qui  touclie  Tbomai  Corneille,  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir donner  U  Futin  it  Pierre,  pnrce  que  ce  n'est  qu'une  tra- 
dncUan  en  vers  d'une  pièce  en  prose  de  Iteancoup  supérieure; 
que  celle  tradurtion  est  entièrement  abandonnée  ai^jourdliui  au 
théâtre,  et  qu'elle  ferait  pour  le  lecteur  doidilc  emploi  avec  le 
Den  Joan  de  notre  édition  de  Molière;  nous  nous  sommes  borné 
■  cliolsir  parmi  les  pièces  originales,  celles  qui  nous  ont  paru 
oITrir,  dans  le  genre  comique  et  le  genre  tragique,  le  plus  de 
mérite  et  d'inlérél. 

Enfin,  nous  avons  fait,  parmi  les  poésies  fugitives  de  Cor- 
neille, un  choii  sévère,  et  nous  n'avons  rien  n^ligé  pour  rendre 
notre  édition  digne  dn  grand  écrivain  dont  elle  re^vorinit  1«* 
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Pierre  Corndlle,  neurde  DamvHU,  b  qni  !■  France,  «ui- 
vanl  l'henrenee  eipression  de  Vollaire,  a  donné  le  nom  de 
Grand  *  non-seulement  pour  le  diitinguerde  (onfrère,  mais 
dn  reste  des  hommes,  •  naqnit  i  Rouen,  me  de  la  Pie,  le 
6  juin  1606'.  Sa  mère,  d'une  famille  honorablement  connue 
dsDt  la  Normandie,  ae  nommait  Uarthe  le  Pesant  de  Boii- 
guilberl;  son  pËre  éfait  STOcat  dn  roi  à  la  Table  de  Marbre 
de  Normandie,  et  matirc  particulier  des  eaui  et  forêts  en 
la  licomlé  de  Rouen.  Homme  énergique  et  dévoué  aui  de- 
voirs de  sa  chai^,  le  père  de  l'auteur  da  Cid  ent  plu- 
sieurs fois  occasion,  su  milieu  des  désordres  de  son  temps, 
de  signaler  son  zèle  pour  le  bien  public.  Au  mois  de  jan* 
TÎer  1613,  des  bandes  armées  et  affamées  parcouraient  les 
campagnes;  la  foret  de  Boumate  était  surtout  le  théâtre  de 
leurs  dévaslstlons.  L'avocat  du  roi  résolut  d'f  mettre  un 
terme.  ■  Suivi  seulement  de  quatre  sergenls,  et  assisté  d'un 
substitut  du  procureur  géoéral,  dit  H.  Floquet,  qui  le  pre- 
mier a  fait  connat Ire  cette  anecdote*.  Corneille  père  se  rend 
i  cheval  au  lieu  où  se  eommetfaient  les  désordres.  Sur  le 


•ir,  pour  k|^iW*lat>e^OorHlllf,aiilRHUEiUiiillile  H.  4.e.B«|. 

h  CemilU,  par  Dnn  du  Rjilier,  IT61,  in-ia  ;  —  hc  Piem  CmtJJIe, 
I  da  poSu,  Mémeiri  \a  par  N.  CliiqiiM,  i  L'iail^iiiie  de  Bmni,  la  10 
r  1S31.  Rprodiiil  pur  H.  GniiM:  Cortuillitt tan  Ump$.  p.at3  M  uiT.i 

Il  nilwii  de  CnrnrlHe,  <•  SeicrlpIiDn  de  M.  Legtndn,  Bttm  di  Boam, 
.  IMS.  p.  9U.  —  aapptrl  xn- 1< jMr  dt  la  «iainia  Je  Pùrrrt  Cntmilk. 

la  iMÛM  ti  il  tii  ni,  fir  H.  Plare  Alciii  Coniille,  1S39,  la^: 
■pr*>  n  Stiilrr  Kent  ih  pirr«iiKf  A  Ksiiin,  T  jatiiier  IStt. 
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chemin  de  Bapaume,  uoe  bande  de  quioie  ou  viD{|t  pillards, 
munis  de  serpea  et  de  haches,  s'ofTre  a  eux.  Aui  iulerpel- 
inlions  de  Corneille,  ces  hoaimes  désespérée  rëpondenl  har- 
diment •  qu'ils  eonl  à  la  forit,  tt  qtiiU  meurent  <fe  faim 
et  de  froid.  •  Corneille,  si  peu  accompagné,  ne  craint  pas 
de  faire  arracher  à  quelques-uns  d'entre  eui  leurs  haches 
et  leurs  outils.  Hais  ceue  fut  pas  sans  peine,  et  »  onertida 
veoir  [dit  le  regislre)  un«  révolu  contre  bty  el  la  tient.  ' 
A  peu  d'instants  de  là,  un  de  ses  quatre  sergents  est  mal- 
traité par  l'avant-garde  d'une  autre  bande  de  plus  de  trou 
cents  pillards  armés  qui,  descendus  de  la  forêt  de  Boumare, 
chargés  de  bois,  se  tenaient  en  haie  aui  avenaes,  •  el  y 
atoit  danger  (disent  le«  registres)  qu'il*  ne  sejelatient  tur 
maitre  Pitrre  Conteille  et  tur  ceux  qui  faccompagnoienl.  • 
H  se  hite  de  revenir  à  Rouen  faire  au  parlement  son  rap- 
port. Cette  cour  souTcraino  apenjolt  toutes  les  conséquences  de 
pareils  désordres,  ■  non  pu  ttulement  (disent  les  gens  du 
roi)  pour  le  dommage  dont  Itt  forUt,  maii  à  toute  de  la 
révolte  qui  u  frifaroit  pour  tmu  le*  cat  oA  il  arriveroit 
quelgue  nieettHè:  ■  e(,  renseignée  par  Pierre  Corneille, 
elle  prend  des  mesures  qui  lonl,  du  moins  pour  un  temps, 
cesser  ces  monvemeuls  populaires  '.  i> 
Le  pire  du  grand  Corneille,  on  le  voit  par  le  fait  que 

rilèrent  es  1831  dn  leltm  de  DobleHC,  dim  iHqaetlei  on  Ut  cet  hannrible  - 
I  El  d'ïiilint  qne,  pir  le  lewHigDiEe  de  noi  plui  >peciaiii  KrrileDn,  nom 

licoDlé  de  Booen,  durent  pIni  il«  vingt  en,  dont  iJ  l'at  icqnllU  >t«  au  «• 

trio»  viine  et  EdélIlE,  poar  li  conurinllon  de  noi  dlclei  rareili,  el  en  plu- 

vks  nadui  et  ceux  que  nmi  eiperani  de  Inj,  1  l'adveeir,  noue  ionntot 
wibi«l  dA  ncoognolflre  u  TOrtn  et  méritci,  et  lu  ddcorer  de  ce  dcorâ  d'bmw 
nevr,  peir  marqHa  «l  méoiaire  i  a  poat^Lj.  > 
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noas  veDons  de  citer,  élait  ua  homme  de  MMr,  et,  tant 
aoeuD  doute,  il  incolqua  de  bonne  heure  à  bod  fils  cette  idée 
do  devoir,  qui  détail  plus  tard  l'inapirer  avec  tant  de  force 
et  de  Doblesse. 

FilsalQéde  sept enranta,  Pierre  Corneille  fui  placédebonoe 
heure  au  collège  des  jésuiles  de  Rouen;  il  7  flt  des  pro{^ 
rapides,  et  flu  l'aHeutioa  de  ses  maîtres  par  quelques  tr»- 
duclioDs  en  vers  de  Lucain  '.  On  sait  peu  de  chose  de  sa 
jeunesse,  sinon  que  sa  famille  le  destinait  au  barreau,  qu'il 
(ut  inscrit,  dès  46S4,  sur  le  tablean  des  avocals  de  Ikiueo, 
qu'il  pràta  serment  le  18  juin  de  ta  même  année,  el  qu'en 
4627,  il  oblinl  des  lellresdc  dispense  d'ige  pour  etercee  les 
fanctioDS  d'avocat  du  roi  à  la  Table  de  Marbre  *,  car  à  cette 
époque  il  n'était  ftgé  que  de  vingt  et  ud  ani,  et  la  loi  en 
exigeait  vingt-cinq  *. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Fontenetle,  qui  du  reste  o'eat  pas 
loujoars  bés-eiactemeiit  renseigné,  l'amour  aurait  éié  Toc- 
casion  de  la  première  composition  littéraire  de  Camdlle  : 
«  Un  jeiiae  homine  mèue  un  de  ses  amis  chei  one  fille 
dont  il  était  amoureux;  le  nouveau  venu  s'établit  dm  la 
ilemoieelle  sur  les  ruines  de  son  introducteur  ;  le  plaisir  que 
lui  fait  cette  aventure  le  rend  poète  ;  il  eu  fait  une  cgmédie 
IMiliU),  et  voilA  le  grand  Gomeille.  • 

Cette  anecdote  a  paru  suspecte  à  quelques  biographes  *.  — 
Pierre  Comrille,  a-t-on  dit,  était  trop  honnête  bomme  pour 
abuser  ainsi  de  la  confiance  d'un  ami.  Uélile,  d'aillenn,  est 

durgFCi  lie  tnrii  lètn  de  liuB  de  fueula,  M  nCMHipagDtet  de  tru»  Aoita  d'ir 
geit  raia  deux  en  chef  «I  une  en  polnU- 
•  Il  dMM  d>i»  es  oAUe'  ""  f'^  "  l*'*  <"'  ■*■>■  ^^  'Dlnme  qoi  1»'  Cul 


'  L«  dit»  el  let  [liu,  ta!!  que  nom  lei  caailjnoDi  ici,  oui  deond  He 
nsnbreuei  coorudoni  ;  M.  FlHguFl  lee  i  le  pnmiei  cdtiUli  d'iptèt  dm 
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oD  être  imngiiuirc,  et  la  Kolepenonne  que  le  poète  ait  aimée 
dani  M  jeanesse  Mt  madame  de  P<ml  (Dupont,  Buivanl  d'an- 
treaj.remme  d'un  maître  dei  comptes  de  Rouen.  —  D'autre 
part,  on  afOrme  que  Uélite  a  réellement  existé:  —  Uélite 
est  l'anagramme  de  Milet  :  mademoiselle  yilet  était  une 
fort  jolie  personne  de  Rouen,  qui  demeurait  dans  cette 
ville,  rue  des  Juifs  ^,  et,  selon  tonte  apparente,  c'est  elle  qui 
par  suite  de  mBriage  derint  madame  de  Pont;  — '  il  est,  on 
le  Tint,  fort  difDcile  de  dMder  bu  milieu  de  ces  affirmations 
coDlradicloires,  mais  quel  qu'ait  élé  l'objet  de  l'amour  de 
Cmieille,  toujours  est-il  que  le  pofile  fut  viTemenl  épris 
dans  M  jeunesse  d'une  femme  dont  Ini-^néme,  en  plusieurs 
passages  de  ses  onvres,  a  consacré  le  soutenir  : 

dit-il  dans  VExeiue  à  ÀrUle.  Il  répète  dans  le  même  mor- 
ceau que  ce  fut  cet  amour  qui  lui  apprit  à  rimer,  et  il 

le  pfl  Tolï  rien  d'tinubLe  iprèi  TiToIr  timée; 
AbhI  a'iiiDiJ'jfl  plua,  et  dbI  objet  TAiDqDflnr 
n'a  p<nt4dé  depuii  ma  veine  ni  mon  cœur... 

BIrn  qne  Corneille,  en  d'autres  ven,  traite  asseï  légèrement 
les  choses  du  cœur  ',  on  seat  nëaumoins  dans  ceux  que  nous 
Tenons  de  citer  une  émotion  qui  ne  laisse  ancun  doute  sur 
la  réalité  du  sentiment  qu'ils  expriment;  mais  on  peut  croire 
en  définitive  que  cet  inévitable  épisode  du  premier  amour 
ne  fut  point  dans  sa  vie  un  accident- décisif;  il  n'en  fui 

('.teuIM»  dt  Jtnun  pnufmil  Ftaméi  1931,  p.  ISS,  ISS. 
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pnint  Iraderersé  comme  Bacine,  el  son  taleot  in£me  n'en 
sabit  que  faiblement  l'influeace. 

La  première  comëdie  de  Corneille,  MéUU,  fui,  selon  tonle 
apparence,  représentée  en  16S9.  Le  poète  ['avait  coaflée  à 
une  tronpe  d'aeleurs  <]Di  se  trouTait  alors  à  Rouen;  mais  le 
chef  de  cette  troape,  Uinidorf,  jugeant  la  pièce  digne  d'une 
scène  plus  brillante,  la  fit  représenter  à  Paris. 

AsBct  Troidement  aecneillie  par  le  publie  de  la  capitale, 
tors  de*  premières  représentations,  MHUt  ne  tarda  point 
cependant  à  conquérir  la  faveur  universelle.  L'afDuence  fut 
H  grande  que  les  deoi  troupes  de  comédiens  de  Paris,  qui, 
faute  de  apeclateors,  s'étaient  fondues  en  une  seule  et  réunies 
k  l'bAIel  de  Boui^osne,  ne  lardèrent  point  à  se  séparer,  et 
que  la  troupe  du  Uarais  alla  reprendre  possesùon  de  son 
ancien  Ihéllre.  ■  Qud  était  donc,  se  demande  U.  Guiiot, 
dans  le  premier  ouvrage  de  Corneille,  ce  mérite  honoré 
d'un  succès  si  éclatant?  Une  supériorité  d'art  el  d'inlrigue 
dont  n'avait  approché  aucun  de  ses  contemporains  ;  une  sa< 
gesse  de  raison  égale  k  la  richesse  de  l'esprit  ;  enOn,  la  nou- 
veauté d'une  première  lueur  de  goût,  d'un  premier  effort 
vers  la  vérité.  Ce  sljle,  qui  nous  paraît  si  peu  rMÎf,  éUil 
pourtant,  comme  le  dit  Corneille,  celui  de  la  conversation 
des  honnèlea  gens  et  de  ia  galanterie...  Une  raison  plus 
droite  se  montrait  A  chaque  instant  et  comme  malgré  lui 
dans  son  onvrage.  On  apercevait  aussi,  dans  te  style  du  Jlfé- 
Klt,  une  sorte  de  fermeté  que  ne  pouvaient  connaître  ces 
auteurs  si  flers  de  la  précipilation  et  de  la  négligence  qu'ils 
apportaient  à  leurs  oeuvres  de  Ihéitre.  Aucnn  n'y  avait  en- 
core fait  entendre  ce  ton  d'une  élévation  modérée  qui  sou- 
tient les  personnages  h  la  hauteur  d'une  condition  honnête, 
dans  nu  milieu  également  éloigné  de  la  bassesse  et  d'une 

pompe  ridicule Corneille  avait  atteint  sinon  la  vérité 

réelle  el  complète,  du  moins  une  sorte  de  vérité  relative 


dont  personne  ne 


l'était  avisé  avant  lui.  Au  lia 
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nilurelleniFnt  vivantes  el  animéei,  il  ne 
k  repréteoler  que  les  (Igures  irtiâcielle*  de  la  (ociéU  de 
ton  temp»;  mais  il  arait  aenli  la  oëceMilé  de  prendre  an 
modèle,  et  tandis  que  ses  conlemporain*  ne  Mtaieat  pat 
plus  imiter  qu'inventer,  il  ('élail  du  mnna  eSbreé  de  copier 
qoelqnea  traits  du  monde  placé  moi  Mt  yeui.'.  ■ 

CharmË  et  peut-être  surpris  de  son  triomphe,  Corneille 
vint  k  Paris  pour  ■  voir  le  succès  de  MiUU,  ■  at  là  il  fui 
tout  étonné  d'apprendre  •  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  ■  el  de  plus  qu'on  lui  reprochait  de  manquer 
de  mouvement  et  d'être  écrite  d'un  stjrle  ■  trop  naturel.  > 
Piqué  de  cet  reproches,  il  voulut  montrer  qu'il  pouvait,  s'il 
le  voulait,  inveoter  et  accumuler  des  péripéties,  retpecler 
l'onitë  de  temps  et  écrire  avec  emphase.  *  Pour  me  jnsti- 
*  fier,  dit-il,  par  une  espèce  de  bravade,  et  montrer  que  ce 

■  eenre  de  ]»èees  avoit  les  mêmes  beautés  de  tbëllre,  j'en- 
»  trepris  d'en  faire  une  r^nliére,   c'est-à-dire  dans  les 

■  vingt- quatie  heures,  pleine  d'ineideuts  et  d'un  style  plus 

■  élevé,  mais  qui  ne  vaudroit  rien  du  tout.  Eu  quoi  ]a 

■  réussis  parfaitement.  • 

Celle  pièce  c'est  CliUmttrt  <m  llnnoeenet  diUorie,  qui 
fut  Jouée  en  1632,  comme  Méliie*,  avec  un  grand  succès. 

L'année  suivante  il  donna  la  Veuve  ou  le  TraUre  puni, 
dans  laquelle  il  essayait  une  sorte  de  conciliation  entre 
<  la  sévérité  des  règles  ■  el  ■  la  liberté  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  sur  le  Ihéftti-e  français,  a  Celte   fois  encore  le 

'  Cerxiilli  (1  no  Hmf4,  p.  lai  el  mit. 
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«Mcès  dépassa  loules  ses  espérances.  Les  gens  de  lettres, 
même  ceux  qui  devaient  bienUt  l'attaquer  avec  la  dernière 
vidence,  applaudirent  comme  le  publie;  Scudéri  s'ëcria; 


et  Uairet  adressa  le  madrigal  suivaut    à  H.  Cokneille, 
poète  comique,  tur  ta  Veuve  : 

Qui,  \e  pnniw  4n  bc^nx-MfriUf 

L'ecpril  de  PLaita  et  4e  Tfnmc^ 
San  rin  ilérobs  te*  àamcem 
Pc  S<tiu,  Di  de  Ki  utan, 


LaGaleriedu  Palait  (1634),  laStàvanle  (même  auooe], 
la  Place  Royale  14635),  furent  reçues  avecle  même  applau- 
dissement, et  certes,  en  comiurant  ces  productions  A  toutes 
celles  qui  parurent  dans  le  même  temps,  on  comprend  sans 
peine  cette  faveur  toujours  croissante  du  publie.  Chaque 
pièce  d'ailleurs  lémoignail  dans  la  manière  du  poète  un  pro- 
grèa  nouveau.  Ses  caractères  »e  deSsiuaifltt  de  plus  en  plus 
nettement.  L'intrigue  se  nouait  avec  plus  de  force  ;  Cor- 
neille, au  lieu  de  s'inspirer  des  livres,  commentait  à  s'in- 
spirer de  l'élude  du  monde  et  de  robservation  de  la  vie,  et 
il  avait  l'incontestable  mérite  de  débarrasser  pour  la  pre- 
mière fois  la  scène  des  grossièretés  qui  l'aTsienl  touillée 
jusqu'alors  *.  Il  n'avait  point  encore  abordé  la  hante  comédie, 
mais  du  moins  il  avait  rompu  sans  retour  avec  la  farce, 
t  L'heure  du  réveil  de  sou  génie,  dit  H.  Guiiot,  n'a  point 
encore  sonaé;  quelque  temps  encore,  il  cherchera  pénible- 
ment sa  roule,  BU  milieu  des  lénèbresqui  l'environnent,  mais 


Kilb,  p.  3t  M  mîT. 


X  PIERRE  CORNEILLE. 

chaque  eflbrt  j  jette  an  rayon  de  lumière,  chaque  pai  eat 
un  progré».  ■  Eb  eiïet,  entre  la  Place  Ba>iah  et  fcCtd  ootu 
n'avon  plna  à  meolioiiDer  que  SSidie  et  riUutiim,  c*eat-i- 
dire  le*  premiers  aocenU  de  sa  grande  muse  Ira^^oe,  et  le 
dernier  ëdio  de  la  muie  de  aajeuiMue. 


Noua  ATona  vd  plot  bant  que  Conietlle  avait  obtenu  d» 
diapenaea  d'ége,  comme  avocat  du  roi  à  la  Table  de  Uarforr 
du  palaîa.  Cm  foncliens  qui  l'oecopaient  peu  et  ne  lui  rap- 
portaient goère,  Inî  laieaaient  toute  liberté  pour  «e*  occupa- 
tiooa  dramatiqaee,  et  lui  permettaient  de  plus  de  partager 
son  (empa  entre  Paris  et  Rouen.  11  ae  trouvait  daoa  cette 
dernière  ville  en  1654,  lors  du  passage  de  Louis  XIU  et  de 
RicbelieD.  L'arebevAque,  H.  de  Hartaj,  l'ayant  cbargé  de 
célébrer  l'arrivée  do  roi  et  du  ministre,  il  composa  &  cette 
occaaioa  une  élégie  latine,  et  ce  Tut  \h,  d'aprëa  H.  Tascbe- 
reau,  l'origine  de  ses  rapports  avec  le  cardinal.  Ce  dernier, 
on  le  sait,  avait  pour  le  théâtre  une  passion  presque  aussi 
vive  que  pour  le  pouvoir;  et  comme  il  ambitionnait  la 
^olre  littéraire,  il  faisait  composer  par  des  poètes  A  gages 
des  pièces  dont  il  indiquait  ordinairement  le  sujet  et  aux- 
quelles  il  traysillait  lui-même.  Ces  poêles  étaient  Colletel, 
Beis-Roberl,  l'Ëtoile  et  Botrou.  Corneille  leur  fui  adjoint  en 
1034,  mais  t1  leur  était  trop  supérieur  pour  rester  long- 
temps leur  collègue.  Etotrou  seul  lui  rendait  justice;  les  au- 
tres l'enviaient  cl  le  détestaient,  et  il  ne  tarda  point  lui- 
même  A  reconnaître  qu'après  avoir  engagé  son  talent,  il  lui 
serait  impossible  de  conserver  son  indépendance.  Chargé 
par  Richelieu  d'écrire  le  troisième  acte  de  la  comédie  des 
ThiUUriet,  dont  le  ministre  avait  trouvé  le  sujet  el  disposé 
les  scènes,  Corneille  crut  devoir  faire  quelquea  changements 
au  canevas  qui  lui  était  confié.  Richelieu  s'en  oiïeusa,  et  fit 
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sentir  son  mécoolentemeDl.  Le  poêle  alors,  préleilant  les 
devoirs  de  sa  cdarge  et  det  atTairea  d'intérêt,  se  reliri  dans 
sa  ville  natale,  el  ce  fat  lA  qu'il  prit  enflo  possession  de  son 
génie, 

U  Cid  parut  en  1656  *.  Ce  fut  une  véritable  révéiation. 

•  L'enthousiasme  alla  jusqu'au  treusport  ;  on  ne  pouvoil 

>  se  lasser  de  voir  cette  pièce;  ou  nVnleadoit  autre  chose 
■  dans  les  compagnies  ;  ubavun  en  savoit  quelque  partie  par 
•  cœur;  on  la  faisait  apprendre  aux  enfants;  et  en  quelques 

>  parties  de  la  France,  il  étoil  passé  en  proverbe  de  dire  r 
B  Cela  ëst  beau  commi  le  Cid  *.  s  Corneille  cependant  de- 
vait acheter  sa  gloire  au  prit  de  bien  des  tracas.  Les  mé- 
diocrilés  vanitenses,  les  auteurs  siffles  qu'irritait  ce  ^and 
triomphe,  les  auteurs  applandis  qui  craignaienl  de  trouver 
un  maître,  se  liguèrent  contre  la  pièce  nouvelle;  Richdieu 
anima  et  aouUnt  cette  cabale  ;  Corneille  fut  harcelé  de  pam- 
phlets, et  U  Cid  déféré  au  jugement  de  l'Académie  fran- 
faiae.  L'auteur  se  défendit  d'abord  avec  mie  fierté  digne 
du  héros  qu'il  mettait  en  scène,  <  mais  peu  A  peu,  dit 
H.  Vktorin  Fabre,  il  céda  avec  adresse,  prévoyant  que  pour 
triompher  il  fallait  cesser  de  combattre.  *  Lorsqu'il  Qt  im- 
primer sa  pièce  en  t63T,  il  la  dédia  i  la  nièce  du  cardinal, 
madame  de  Combalel,  devenue  la  duchesse  d'Aiguillon,  et 
an  lien  de  répondre,  comme  il  en  avait  eu  l'intention,  aui 
SetOimetUi  de  CAcaâimie  fi'ttnçaUe  sur  h  Cid,  il  garda 
prudemment  le  silence,  ce  qui  contribua  sans  doute,  ma- 
dame de  Combalet  aidant,  à  calmer  Richelieu,  qui  tnalgrê 
son  opposition  au  succès  de  U  noavelle  tragédie,  n'en  con- 
tinuait pas  moins  ses  libiraliU*  au  poêle. 

La  conduite  de  Corneille  dans  les  circonstances  dont  nous 


ctUa  blagniphie  de  Corneille,  «nu»  d» 
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TcnoiiB  de  parler,  la  noble  flerlé  dont  il  fait  preuve  en  se 
sépariiDt  de  la  aociélé  des  cinq  auleurf,  la  dignilé  avec 
laquelle  il  »e  dëfead  au  débul  de  la  querelle  du  Cid,  le 
silence  qu'il  garde  tout  à  coup,  cet  argent  qu'il  refoil  du 
iniDisIre  qui  persécute  son  œuvre,  et  les  lémugoages  de 
recoDuaisBaiice  qu'il  lui  prodigue,  toutes  ces  coalradiclionfl, 
eo  on  mot,  ont  vÎTenient  choqué  la  plupart  de  ses  biogra- 
phes. Certes,  nous  sommes  loin  de  les  excuser,  mais  elle* 
n'oni  rien  qui  doive  surprendre,  quand  on  m  reporte  an 
temps  où  vivait  CorDcille,  quand  on  songe  surtout  que  la 
ministre  qui  persécutait  U  Cid,  cl  qui  penûonnaît  «cm  au- 
teur, se  nommait  Richelieu, 

'  De  1636  à  t9S9,  Cofneille,  qui  vil  h  Rouen  dans  sa  fa- 
mille, semble  se  retirer  à  dessein  du  IhéAtre  a6n  de  laisser 
calmer  toutes  les  rumeurs  el  taules  les  rancuoes,  mais  cetla 
retraite  u'esl  point  oisive,  et  il  en  sort  avec  Horace  et  Ctnna. 
n  dédie  Horace  au  cardinal,  et  celui-ci,  réconcilié,  devient, 
si  l'on  s'en  rapporte  i  Fonlenelle,  le  nëgoclaleur  tout-puissant 
tle  son  mariage  :  —  •  Corneille  se  préseula  un  jour,  plus 

•  triste  et  plus  rêveur  qu'à   l'ordinaire,  devant  le  cardinal 

•  de  Richelieu,  qui  lui  demanda  s'il  Iravailloil:  il  répondit 

>  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  la  Iranquillilé  nécessaire  pour  la 

•  composition,  et  qu'il  avwt  la  télé  renversée  par  l'amour. 

>  Il  en  fallut  venir  h  un  plus  grand  éclaircissement,  et  il 

•  dit  au  cardinal  qu'il  aimoit  passionnément  une  fille  du 

•  lieutenant-général  d'Andelf,  on  Normandie,  et  qu'il  ne 

■  ponvoit  l'obtenir  de  son  père.  1^  cardinal  voulut  que  ce 

■  père  si  difficile  vint  à  Paris;  il  y  arriva  tout  tremblant 

■  d'un  ordre  si  imprévu,  et  s'en  retourna  bien  content  d'en 
B  être  quille  pour  avoir  donné  sa  fille  è  un  homme  qui  afoit 

•  lanldecrédit.  ■ — La  jeune  femme  dont  il  estquestion  dans 
ce  passage  et  qui  devint  en  effet  l'épouse  du  pofte,  se  nom- 
mait Harie  de  Lampériére.  Les  noees  se  célébrèrent  à  Rouen, 
et  bienUI  le  bruit  se  répandit  è  Paris  que  Corneille  était 
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iiHK-t  d'uDe  p^ipnéunHMiie,  la  ouit  même  de  «on  mariage, 
Uénage  se  hlU  de  faire  wm  épitai^,  en  diitîqiiea  bliut,  «t 
qnand  it  brait  de  cette  mwt  fut  démcati,  il  t'emfrwu 
de  nouveau  de  célébrer,  toujours  dam  Je  même  rhythme, 
celte  résurrection  inespérée  *, 

Le  ti  fétrier  <659,  Corneille  perdit  son  père,  igé  de 
soixante-sept  ans  enfiron.  —  «  Sn  veuve,  dit  H.  Taicbereau, 
qui  lai  avait  été  unie  pendant  trenle-sept  ans,  demeura  sans 
fortune  avec  des  enfanta  k  l'eiislence  et  à  l'éducatioi)  de»- 
quels  la  place,  bien  plotAt  que  le  patrimoine  de  son  mari, 
Irès-restreiot  par  le  grand  nombre  de  ses  frire*  et  scenrs, 
avait  pourvu  juique-U.  Son  fils  atoé,  notre  auteur,  qui  avait 
trop  de  vertus  domestiques  pour  que  la  perte  qu'il  venait  de 
r  il  I'  ne  lui  fût  pas  un  coup  alTreui,  devint  l'unique  soutien 
de  sa  mère  et  de  sa  famille.  Avaient-ils  bien  calculé  tout  oo 
qu'une  telle  position  avait  dediUlcile,  toul  ce  qu'offrait  d'em- 
barras l'aceomplissement  d'an  devoir  aussi  sacré ,  les  écri- 
vains qui,  comme  Vollaire,  ont  amèrement  reproché  à  Cor~ 
nrilk  le  len,  bien  moins  cboquant  alors  qu'aujourd'hui ,  de 
quelques-unes  de  ses  é[dtres  dédicatoires ,  et  les  expressions 
de  sa  reconnaissance  pour  quelques  gratifications?  • 

La  position  de  chef  de  famille  et  d'époui  imposait  de 
grands  devoirs  fa  Corneille.  Il  redoubla  de  lèle  et  d'efTorts; 
Poly«ueU  (4640)  suivit  de  préa  Horaee  et  Cimia, 
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•  Quand  oa  songe,  dit  U.  laies  Janin  >,  que  em  trois  cheb- 
d'œuvre  onl  élë  écriU  t  peu  prèi  dans  la  mime  année,  on 
se  wal  saisi  d'une  admiration  qui  tient  de  l'âpouvanle.  Une 
fuia  son  Œuvre  aceemp^îe,  le  grand  poète  quittait  u  ville 
natale  et  turbulente ,  et  il  portail  b  Paris  sa  tragAdie  non- 
vdio,  eomme  lea  paysans  delà  fertile  Nwmandte  amnrlent 
k  la  ^ande  ville  le  prodnil  de  leurs  campagne*.  A  le  vmr, 
pensif  el  calme,  te»  gros  «oaliars  h  ses  pieds,  ce  long  bâton 
h  la  mai»,  s'acbeminer  rers  Paris,  on  l'eAt  pris  pour  quelque 
pauvre  fermier  qui  s'en  va  payer  tous -les  sis  mois  t  son 
noble  mailre  les  revenus  de  ses  herbages.  D  avait  alort 
trente-quatre  ans,  te  bel  Ige  des  poêles,  ■ 

De  1043  è  4644,  Corneille  donna  sneeessivemeiit  la  Mort 
de  Pompée,  U  Metrieur,  la  Suite  dw  MenUwet  Rodogutte. 
A  l'exception  de  Ut  Suite  du  Uenteur,  qui  cependant  méri- 
tait le  sucées,  ces  pièces  Tureot  trè»-bien  aceoeîllies,  mais  la 
silualim  de  fortune  de  l'auteur  n'en  fot  guère  améliorée. 
Boileau  le  félicitait  un  jour  du  succts  de  ses  tragédies  el  de 
sa  gloire  ■  Oui,  répondit  Corneille,  je  suis  aaoul  de  gloire 
et  afTamé  d'argenl.  ■  En  erfel,  presque  toujours  élotgué  de 
Paris,  et  peu  disposé  par  nature  h  traiter  les  affaires  posi^ 
tives,  l'auleur  de  Polyntcb  ne  tirait  prânt  de  tes  oeuvres  le 
produit  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre  *.  La  chute  de 
Théodore,  en  1645,  vint  encore  ajouter  k  aea  embarrasj 
heurausement  on  lui  confla  le  soin  de  composer  les  vers  qui 
devaient  orner  les  triomphes  poèti^Mee  de  Lonii  le  Juste, 
XIII'  du  nom ,  roi  de  France  et  de  Ifavarre.  Voiei  la  lettre 
que  Louis  XIV  lui  adressa  è  ce  sujet  : 

■  Monsieur  de  Compile ,  comme  je  n'ai  point  de  vie  plus 

I  /«nul  du  DiMâ  do  II  m»  IMO. 

liieCH  in  iKtaiin-  Au  Mnipi  dn  débou  da  Conallle,  m  inlt  me  amf^i 
tu  dnq  tctci  pou  trali  «ni;  el  qwriqa'ua  nctrln,  miidniHiKUs  Beaupré,  k 
plaigDU  qu  DoUe  iwte  cAt  hil  renc^r  !«■  plécai  de  tbétlre,  <1  eit  «rtiln 
iiue  Ciiino  et  PoljeutM  hireil  loLa  di  npportef  k  liur  aulenr  es  qoe  lei  fiftti 
!•>  fin  IniltDlïuUi  nppsiUDi  ■■jmri'bsl  im  dnaalngei  dea  bMltianb. 

.  .oogic 


PIERRE  CORNEILLE  st 

illiu(r«èîmHerqueeriledafétir<H,nKiDbis-hoQoréKÎgDeur 
et  père,  je  n'ai  point  iiMMaD  plus  grand  dé*ir  que  de  voir  eo 
UB  abr^  m  ftorienseï  Betiona  dignement  repréaentéea,  ni 
nn  plua  grand  soin  que  d'f  fUre  travailler  promptement. 
Et  ramme  j'ai  cm  que  pour  rendre  cet  outrage  parfait,  je 
devais  voua  en  laiuer  l'eipreasion,  et  à  Valdor  lei  deanns, 
et  qne  j'ai  tu  par  ce  qu'il  a  fait  que  aon  inTenlion  avait  ré- 
pmdu  à  DMD  attente,  je  juge  par  ce  qne  vous  avei  accou- 
tnmë  de  taire  que  voua  réusairei  en  cette  eatrepriae,  et  que,' 
pour  étemÏMr  la  roémdirfl  de  votre  roi,  vous  prendrez  plai- 
sir d'éterniser  le  lèle  que  vous  avei  pour  sa  gloire.  C'est  ce 
qui  m'a  oblige  de  vona  faire  cette  lettre  par  l'avis  de  la 
rrine  régente,  madame  ma  mère,  et  de  vous  asnirer  que 
voua  ne  aauriet  me  donner  des  preuve*  de  votre  affection 
pina  agréabtee  que  celle*  que  j'en  attends  sur  ce  sujet.  Ce* 
pendant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieiir  de  Corneille, 
en  sa  sainte  garde.  ■ 

A  l'époque  fa  laquelle  noua  sommes  parvenus  (4647),  Cor- 
neille  s'était  présenté  deux  fois  A  CAcadëmie  française;  mais 
son»  préitiile  qn'il  ne  résidait  point  habituellement  à  Paris, 
on  lui  préféra  la  première  fois  H.  de  Salomon,  avocat  gé< 
néral  du  grand  conseil,  et  la  seconde  fois  du  Rjerj  enfin  il 
fut  re^u  le  22  janvier  4647,  parce  que,  suivant  Pélisaon, 
•  il  fit  diire  à  la  compagnie  qu'il  avait  disposé  ses  affatrea  de 
telle  sorte  qu'il  pourrait  passer  ime  partie  de  l'année  à  Pa* 
ris,  •  Le  discours  qu'il  prononça ,  lors  de  sa  réception ,  est 
peut-être  le  plus  laconique  et  le  plus  insigniflant  de  tous 
ceni  qn'oD  ait  jamais  entendus  à  l'Académie.  ■  Ce  morceau, 
dit  Palissot,  écrit  avec  plus  de  négligence  qu'aucun  autre 
ouvrage  de  Corneille ,  semble  prouver,  par  le  peu  de  soin 
qu'il;  donna,  son  mépris  secret  pour  l'Académie,  qui,  après 
avoir  censuré  U  Cid  par  une  basse  complabance  pour  le  car- 
dinal de  Riebelieu,  avait  encore  été  asseï  injuste  pour  lui 
préférer  deui  tàt  deus  bomme*  dmit  le  nom  est  k'  pain 
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coDnu,  On  senl  combien  un  remeKlmeot,  qui  lui  rappelait 
néeesuiremeol  celle  double  injure,  dut  lui  paraUre  pénible 
&  faire,  el  coaibien  d'ailleurs  il  était  au-dessous  de  lui,  ■ 

Biraeliuê,  Ândnmède,  iiièce  à  grand  apeclacle  et  A  ma- 
cbioes',  Don  Sanehe  d'Aragon.  Nicomèie,  et  les  premiers 
chapitres  de  limitation  occupèrent  Corneille  de  1641  à  1651. 
Il  avait  alors  quarante-cinq  aaa,  et  jusque-là  il  n'avait  guère 
compté  que  des  triomphes.  La  France  enLère  l'avait  salué 
du  nom  de  Grand  ;  mais ,  en  1635 ,  PerthariU  éprouva  le 
plus  rude  échec*,  et  Corneille,  blessé  au  vif,  résolut  d'aban- 
donner le  Ihéitre.  •  IL  vaut  mieux,  dit-il  h  celle  occasion, 
que  je  prenne  congé  de  moi-même  que  d'attendre  qu'on  me 
le  donne  tonl-à-fait;  il  est  juste  qu'après  vingt  années  de 
travail  je  commence  â  m 'a  percevoir  que  je  deviens  trop 
vieux  pour  être  eucore  à  la  mode.  J'en  remporte  cette  salis- 
faetinn.que  je  laisse  le  théâlre  fran^is  en  meilleur  état  que 
je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  cdié  de  l'art  et  du  c4té  des  mcpurs.  • 


'l9réanii¥nt  diH  ceLM)  dépcnar;  tt  flUa  fnl  «Dcon  KAOdnMe  ea  10S3,  parJ: 
[nDdfl  ITûupfl  dM  CoDëilieiis,  ath  buiHup  4r  tncwi.  Conme  on  r«achëril 


nu  «letpea  igi^lilg  t  la  iiw.  Od  >>  preuli  d'uan  fiçon  linguliBR,  dici  la 
tnfâdifl  à^lnâfomiiê,  ponr  tàirfi  mirqavr  lu  dteviL  bnA  ardPQf  gaerrién.  Un 
^Hdb  auïLére,  aoquïl  on  le  r^uiiaiL,  LaL  doanait  qd  grand  appèvit,  «L  li>nqD^OD 

L'iDlmoL  preue  piT  lï  Ùiin,  henniiuil,  Iréptgiuit  cL  r^poadtll  aii^il  parriiic 

{art  ta  iDHfii  qn'eal  tlon  cvLte  trag^k'  Tout  la  monda  l'ampreiiail  da  voir 
lei  inDUV«ni£nll  iiD^lien  da  cet  lainial,  qui  Jouaïl  bE  parraileniFct  ion   tùle. 
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DuroBt  la  période  que  Dons  veuons  de  (wrcoorir.  Cor- 
neille, DOUB  l'aval»  déji  dit,  vivail  tanlât  à  Paris,  Un- 
lôl  h  Rouen.  Après  la  chute  de  Perlharilt,  il  w  flia  corn- 
plélement  dans  celle  dernière  ville ,  résolu  à  lerminer  la 
traduction  de  VlnùlaUon ,  dont  il  aTsit  déjà  pablié  le  pre- 
mier chapitre,  et  à  coosaorer  désormais  tout  son  laleol  k 
des  sujets  pieui.  Le  48  mars  46SO,  il  avait  vendu  se*  deux 
offices  moyennant  ùx  mille  livres ,  et  tel  était  h  cette  ^to- 
que son  goût  pour  la  reiraile  et  le  repos,  que  la  seule  charge 
qu'il  ait  conservée  fut  celle  de  marguillier  de  la  paroisse 
Sainf-Saurenr  *.  Rien  de  phis  simple,  de  plus  calme  et 
de  plus  digne  à'  la  fois  que  la  vie  du  poêle  au  sein  de  sa 
famille  et  dans  ce  volontaire  oubli  de  sa  gloire;  son  frère 
Thomas  avait  épousé  Uarguerite  de  Lampérlère,  et  les  deux 
Bceurs,  unies  comme  les  deut  Trères,  se  vouaient  «ans  ré- 
SM^e  i  leur  bonheur.  Les  deux  ménages  habitaieal  deui 
is  contigiiés,  el  telle  élail  l'inllmilé  et  la  eonfianee  de 


<  4  Lb  tEnod  ComciLla  tnccëdi  à  nu  pèn  camiu  fkbridca  de  «tie  pirttiiv. 

laH,  rtonlnn  i»  M  tnad  koann*  rea^U  inns-lro»  r^t"  •l'Uîm.  ToM 
«t  d*  B  lufii.  Cot  PAU  du  ROUH  H  djpcDHi  de  11  piniiH,  qoa  Pim 
GonriUc  ttiuate,  comms  triurier  en  chuga,  à  ■•  OMMin.  La  Ubelld  d*  tt 

H  ipH  Piam  Cmillo,  «- 
.  de  Sa  VtieM  au  Ihitn  gëuénai  de  >•  TiMa  de 
I,  tiimiet  «■  «kuia  de  la  paraiua  Btiat-SiiiTi 

^w,  etc.  > 

<Mllieaii|itedéullMdebr««etM,Hril>TMb»M»iipdeiietULJu  cIuk- 

dana  aa  ardre  reourqaable C'eit  la  aiéaeiaafeqiia  Cêmeilïe  écrivait  poiiL- 

dtre,  aTee  la  Béa*  plame  qai  mit  tnrd  le  aoopla  de  aa  pareinor  la  Ing^lle 

(  n  ail  eaiiaini  de  n)t  k  (raad  CoradUa  laumnipiiil  ter  lobllgiai  lupln- 
litt,  «  klMiit  HiMBtde  et  lea  Bamalna  pmr  aller  /ktri  rteam^mlir  niu 

Imt  d«  r^iUia  Selnl-Sesnar,  pou  l'aeeaiier  de  la  famriali^rt  dm  IwHiwra, 
ckwtMIa,  hiHla,  et  d*  rrHurayt  dn  ctM<tlitn  u  de  la  luiiinu  dt  I'^Um, 
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Pierre  et  de  Thomas,  qu'ils  ne  BODgèrcnl  jamais  h  partager 
les  sDeeesaiMis  échues  I  lean  femmes.  Un  poite  tragique, 
qui  fut  comme  Corneille  qd  homme  de  bien.  Duels,  a  célé- 
bré dans  des  vers  pleioa  de  channe  et  d'atlendriHement  le 
MèMge  dei  deux  Corneille.  C'étaienI ,  dit-il  ea  parlant  de 
Harguerite  et  de  Marie  de  Lampëriëre,  e'élnieni  : 


LtÊ  faama  n'^ulcH  iunii  den. 

U>  ollau  «mfindiieBt  Im  iau, 
]<et  pcm  B  prftiloU  iBvn  rhMi, 

Madame  de  Fonlenelle  (Marthe  Comdlle)  ajoutait  an 
nouveau  channe  k  cet  Intérieur  si  honnête  et  n  paisible  ; 
lorsque  Pierre  avait  écrit  quelques  vers  nouveaux ,  il  s'em- 
pressait de  (es  lire  k  sa  «eur,  laquette,  suivant  le  lémol- 

paar  namk  la  lofri  in  (awli^iiu  àa  timttiiri,  dâiitin  W  ilraiu  âi'rm 


SI,  Si;  ddhi  I>  Kmaioai  pmqns  uu  diicoaUUDiU  juqi>-n  Itffl  (  le 

ut»  1850,  iR  et  SI  foU  Hoia  «eeptlonl,  fpo^ne  M  Toi  nppoie  qi'll  qniua 

Hoia  tati  iller  i  parti.  1  r«rtlr  de  IMl.  en  elo,  un  Dpm  ut  lepanlt  [iliu. 

IMS  1  IMH,  qoa  puuRDt  lur  l>  («lie  ;  àxdnmiidt,  ISH,  —  flan  SanclK 

rf-jtrBjen,!»»,— *iBmKj-,  ISSI,  — «rfioriM,  IBS3,  —  CRtJipe,  l«SB,  

la  Taiiai  far ,  IMO,  —  SrrUrim;  U  Kn-ier  1649 —  Oa  pcoi  animer  qH 
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enage  de  Vigneul  de  Harvtlle,  •  n'eût  pas  maios  brillé  que 
iea  deux  autres  si  la  nalnre  s'élail  sTiaé  d'en  faire  ua  Irai* 
sième  Corneille,  mais  qui  derail  êlre  ce  qu'elle  a  été,  pour 
donner  à  ses  (rires  ud  neveu  digoe  héritier  de  leur  mérile 
et  de  lenc  gloire  '.  » 

Ëa  I6S6,  Corneille  fil  paraître  la  cinquième  et  dernière 
partie  de  flmiUUiim*.  Tout  en  travaillant  ï  cet  ouvrage, 
que  H.  Guiaol  regarde  avec  raison  inmine  le  fruit  do  sa 
piété  plutAt  que  de  son  talent*,  il  prépara  ses  (rot*  rfueour* 


i|ai  criaille  il  gnndt  canclém,  qui  unK 

itit  d»»  ««  éa.fte  mit.^''  de  »"«.  M  de 

Parla,  dam  HopaliibleiiiUrient, 

«t»fl  Fi^ncneM  Kl  eo^n».  Hachixel  n 

CDDla  dan.  on*  de  wi  lenre.  que 

Ui'uUd,  1  U  ompggne,  Il  *in»>t  t  tUer  1 1 

■anberge  niiiaa  «leodre  cnm 

Ih  boDiicn  el  Ih  cbiimïpn  du  •lllase  ;  pu 

1.,  l'iprii-niidi  tenant,  il  reelnii 

ctH  «Bl,  •■h^LIl.il  d.  »ie  oo  d«  «Unn,  »l 

•a  Uti»,  GOBTemit  ivec  1m  Enitdt  giti»  it  l'uUqiiië,  doiit  [l  éult  et  k 

«HUM  1-dg.l.  Ce  coBi™.l»  pl^uil  t  «lie  t 

Il  l'eut  InoTé  nD>  le  cl>«cl«i  mH  II  le  c 

^rcbilt,  et  t'ca  blBil  hm  lUt. 

Obi  quej'iime  biemalriii  la  timpllclt^  de 

:  Cernelllel  II  n«  n.eltail  pi.  .» 

iHbiK  dD  aimjiBcliB  poor  eoiiTerMf  a.et  in 

ih^ro..  IllBéToqiailnnieObn 

csDine  ni»  orgueil,  il  lli  leiaienl  dm  ceU 

e*mev'i^'^"<elenr™g,t,n. 

tloquIAer  •!  Iwr  dl>[n  hHe  hehlUlt  ~i>  p=1. 

iriDu  <i»  DU  poOt.  Ce  qi-U  T  >  de  plDi  be» 

It  CH  (nndcin  de  l'Rltloln  oa  de  11  Feble 

no  IronbliU  pu  la  fnodertie  el  le 

rep«  de  r»»e  dn  poËle    IL  fciuli  de.  foli, 

,  et  no*oiilallpa>«tre)»ron«. 

hil»n.  Il  «  »nB«,i.  P«  ».  _^ln.ta«  i^  ^v. 

r  «  penoeee  i.  la  laiUe  de  Kt 

le  Ita  rtl»  qn'il  inTenlill  peer  le 

di  anlenn  da  dii-M^leme  H^lr, 

d.MC«Ml\le.d«.lle1iÈre,da«B.rii.e    e" 

eA  qn'lli  ne  H  croient  pa.  obliei^ 

d'Mre  le>  ritau  ea  let  ilng»  de  leun  hérc 

le  Tie  ilmple  et  tenigeoiiB  que  le  torl  lenr 

a  hlte,  et  il.  ne  .■»>  enie.!  poi 

Fable  on  de  l'Hiiloire.  11.  mènent  d.ni  l>a 

r  lie  le  aime  et  la  modenie  de 

l™  fMtune,  el  d.n.  leun  hén»  l'iKT.Uoe  ( 

1  la  «ertc  de  lenr  imagiQiUon.  De 

.enr  génie  plo>  libre.  Corneille  i« 

'eut  (tre  ni  le'jennB  Cid,  ni  le  p.nd  Cëui,  n 

la  KDbrc  méliDcolia  d'Oreste,  m 

t.  dllOcfle  rf.ijiiallm  de  Ttui.  :  il  M  poêle, 

et  il  leul  eiprioier  le.  diTen  e>- 

nctl*ei  de  |-Mi»or.  .  (Jo«™l  iu  Wtou, 

10  ^iBiriet  lïsa.) 
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mr  fart  iramatiqtie,  et  les  eumeni  (l«  le»  pièce».  •  Té- 
inoigDi^  honorable,  dit  l'écriTain  que  nous  venoos  île  ci- 
Ur,  de  la  bonoe  foi  d'un  grand  homme  ataei  sincère  am 
lui-même  pour  s'avouer  ses  déTaala,  et  avec  ka  anlres  pour 
parler  mns  détour  de  ses  Ulents-,  preuve  irrécusable  d'une 
raison  droite  et  forte  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  l'expé- 
rtenee  du  monde;  et  leçons  utiles  encore  aujonrâ'hai  pour 
Im  poêles  dramatiques,  car  ils  j  trouveront  tout  ce  que 
l'eipérience  de  la  scène  avait  ensngné  à  Cornmlle  sur  les 
situalkius  et  les  eflets  de  théâli«,  qu'il  connaissait  d'autant 
mieux  qu'il  ne  les  avait  étudiés  qu'après  les  avoir  devinés, 
comme  il  chereba  h  s'instruire  des  règles  d'Arialote  pour 
justifier  celles  que  lui  avait  dictées  son  génie  ■ 

Corneille,  quoique  éloigné  de  Paris,  f  régnait  encore  an 
théâtre  par  ses  chefs-d'œuvre.  Les  pièces  de  Pousset  de  lion- 
laubaii,  de  Du  Ryer,  de  Bois-Robert,  de  Cbapuieau,  jouées 
dans  la  capitale  pendant  sa  retraite  k  Rouen,  ne  faisaient 
que  rendre  encore  plus  sensible  la  supédorilé  de  son  génie. 
Fouquel  le  sollicila  vivement  de  reprendre  la  plume,  comme 
te  poêle  lui-même  nous  l'apprend  dam  ms  vers  : 

Qsi  U  niipgll*  u  (Oar  doM  )«•  uu  l'ont  bunia, 


OoJ,  (te^nai  ippnl  de  tout  mtn 
Ta  iH  nodi  nia  ligKDr  kHique  (■ 
Et  Ja  mu  blan  ippcewlre  à  laDt  > 
Que  M)  ngirdt  ImbIdi  ml  h  »  r 


lé[l«i*n|fBi«,qii<upMnitil«Miinrglill  CM  ouvraf*  gnt  un  luccèi 


lit  pirtl  <la  11  luia  d'un  baBnia,  pdUqna  l'âimBJIa  a'M  <ienl  pu,  n'in 
roll  •□  cône  caanM  il  bU,  et  ne  l'en  niilnlt  pai  anc  uni  da  Sorti,  i' 
t  DU  )li  odaral  M  landn,  t  i|»i  ta  nFtligmc*  mteia  du  itjli  ilda  ban 
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Fouquet  choisit  Œdipe.  Le  poète  se  mil  à  l'i»u?re,  et  la 
tragédie  nouvelle  fut  rrprésenléc  avec  «uccès  sur  le  théâtre 
de  l'bAlel  de  Bourgogne,  le  34  janvier  1659.  La  ToUon 
d'or  (i6M)  et  Sertori«t  ((6«3),  accueilli»  comme  OEUpe 
par  la  faveur  puMique,  réconcilièrent  Corneille  avec  l'art 
qu'il  avait  élevé  si  haut.  Pour  être  plus  prés  du  auecia,  il 
résolut  de  revenir  à  Paria,  où  noua  le  tronvona  au  mois  d'oc- 
UAre  iC6i.  L'aonéa  auivanle  il  fit  représenter  Sophonùbe, 
qui  donna,  lieu,  de  la  part  de  d'Aubignac,  h  de  violentes  cri- 
tiques; mais,  comme  dédomraagemeat,  il  refut  de  Colberl 
ane  pension  de  deux  mille  livres  '. 

■  Celte  pièce,  dit  M.  Viclorin  Fabre,  en  parlant  de  Sopluh 
nitbe,  ne  fll  poinl  oublier,  ou  plutôt  fit  remettra  au  théitre 
la  tragédie  que  yairet  avait  donnée  eous  le  même  litre  sept 
ans  avant  le  Cid;  mais  on  sut  fpé  à  Corneille  de  quelques 
traits  de  caractère  et  de  mœure  rendus  avec  énergie  et  qui 
rappelaient  Cmna.  Ou  crut  retrouver  dans  Otho»  {1664}  la 
même  genre  de  mérite  à  un  degré  supérieur.  En  eflet,  quel- 
ques morceaux,  ou,  si  l'on  veut,  quelques  vers  tels  qu'on 
devait  les  attendre  de  Corneille  inspiré  par  Tacite,  une  eipo- 
sition  adroite,  et  tracée  avec  beaucoup  d'art,  l'ont  soutenue 
longtemps  au  théâtre,  oiï  Àgèiilaê  (1660),  Attila  (4667),  ne 
firent  qne  se  montrer.  ■  Tant  d'échecs  successif  attristaient 
el  aigrissaient  Corneille,  lorsqu'un  nouveau  sujet  de  mécoa- 

pallc  CorofUle  <  le  pnnlH  poêle  du  monde  pair  le  Ibjltre.  >  ~  <  Cm,  dli 

I  de  la  duxrlie  M  du  Haï,  Iciiiel  puilt  n^umoliu  plu  dui  tout  le  ôtaU  de 

lili,  qn)  l'JUJl  loicritiDTH  ptopn  liile,  en  falianldalnl.niéiiMDngnod4k4e, 
Au  niesi  ïiiM  nat  CvnieUk.  Il  eut  \ro\i  sUte  liirei. 
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lentement  vint  l'affliger  encore.  Menrielle  d'Anglelerrc,  qui 
n'était  alors  que  ducheMe  d'Orléans,  avait  éproufé  poui' 
Louis  XIV  une  incliaalion  proroode  el  partagée;  mais  la 
raison  cette  fuis  l'emporta  sur  l'aTnour.  Belle-s<Bur  du  roi, 
Henriette  comprit ,  comme  ee  prince ,  qu'il  fallait  dompter 
une  passion  dangereuse  el  coupable.  Elle  la  dompta  en  effet, 
maia  en  gardant  au  cœur  une  blessure  secrète,  el,  cherchant 
dans  l'hisloiro  une  situation  anslof;t:c<  b  la  sienne,  elle  eut 
la  fantaisie  singulière  4e  loir  repréeenicr  sur  le  théitre  la 
Adieux  de  TiUu  el  it  Bérèmci.  Le  marquis  de  Dangeaa 
fut  cbai^  d'engager  secrètement  Corneille  el  Racine  à  trai- 
ter ce  sujet.  Les  deux  poètes  se  mirent  à  l'œuvre,  croyant 
chacun  travailler  senl.  La  BèréKle»  de  Radne,  jouée  le  U  no- 
vembre 1670,  par  la  troupe  de  l'hMel  de  Bourgogne,  eut 
trente  représentalioDt  coasécullvea.  La  tragédie  de  (Corneille, 
lUe  et  Bèréniee,  jouée  le  28  du  même  mois  par  la  troupe 
de  Molière,  fut  an  contraire  accueillie  avec  une  grande  froi- 
deur, et  le  vieux  poêle  dut  se  sentir  d'autant  plus  blessé  de 
la  préférence  du  public,  qu'ayant  été  consulté  par  Racine 
sur  la  tragédie  i'AhxanâTe,  il  l'avait  engagé,  tout  eu  louant 
I&  facture  de  ses  vers ,  à  recioncer  i  la  poésie  dramatique 
pour  laquelle  il  ne  lui  croyait  qu'une  médiocre  vocation.  Le 
duel  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  le  mot  dont  se  sert 
Fontenelle,  rendit  Carneille  injuste  h  l'égard  de  son  jeune 
rivât,  et  celui-ci  eut  le  mauvais  goAt  de  l'irriter  plus  vive- 
ment encore  en  parodiant  dans  le*  Plaideur»  des  vers  du 
Cid.  •  Ne  tieat-il  donc  qu'i  un  jeune  homme,  s'écria  tris- 
tement le  grand  poète,  de  venir  ainsi  tourner  en  ridicule  les 
vers  des  gens?  ■ 

L'occasion  s'offrit  bient6t  k  Corneille  de  prendre  sa  re- 
vanche vis-h-vis  du  public,  et  de  montrer  aui  Doucereux, 
c'ett  ainsi  qu'il  appelait  les  partiuDs  dé  Racine,  que  lai  aussi 
savait  parler  le  langage  de  la  passion,  Uohère,cfaBr){édeooin- 
poser  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  le  carnaval  de  16TI, 
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choiail  ta  fable  Ae  P«ycU;  mais,  preste  par  le  temps,  il  ne 
composa  que  le  prolixe ,  le  premin*  acie  et  quelques  scè- 
nes du  second  el  du  IroiMème-,  laissant  h  Gtroeille  ie  soiii 
d'acheTer  la  pièce,  et  à  Qulnaull  le  détail  des  iDiermèdes. 
Dans  la  partie  qui  lui  fui  confiée,  et  surtout  dans  la  déclars- 
Joa  de  Psjché  à  rAmour,  l'auteur  du  Cid  retrouva  le  feu 
le  sa  jeaneitse,  el  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  Radne 
lui-même  n'a  jamais  fait  entendra  d'accents  plus  passim- 
ups.  Ce  fut  là  le  dernier  succès.  Malgré  quelques  vers  écla- 
laiits  el  quelques  situalions  forles,  Pulchirie  (I6TS)  et  5it- 
réna  (  1674  ]  furent  accueillies  avec  nue  indilTérence  qui 
acheva  de  décoorager  leur  auteur.  Louis  XIV,  qui  savait 
comprendre  et  honorer  la  iraie  grandeur,  Louis  XIT,  qui 
devait  comme  Corneille  essuyer  tant  de  refers  après  tant  de 
Irlom^es  éclalants,  voulut  donner  une  noUe  consolation  à 
l'homme  qui  avait  fondé  l'art  dramatique  dans  ce  rofaonie 
où  lui-même,  le  grand  nù,  avait  fondé  le  gouvernement,  el 
il  fit  représenter  k  Versailles  Cinna,  Pompée,  Sertormt, 
ÛEUpe  et  Rodoçvne.  Profondément  touché  de  ce  témoi- 
gnage, le  poète  remercia  le  prince  par  des  vers  dignes  de  ses 
plus  heaui  jours;  et  certes,  s'il  se  trompe  dans  l'apprécia- 
tion de  quelques-unes  de  ses  œuvres ,  il  est  juste  du  minaa 
de  reconualtre  qu'il  n'a  jamais  parlé  un  plus  beau  laugage  : 


a  pLaiiir  A  me  reuuiciUr, 

:  quanote  a»,  Cinu,  Pr.<iip4t,  Bon 


On  nuit  Sirldr^i,  OEii;i(,  KoJojmni, 
RéUMIl  pu  UU  choil  dini  lonU  leur  Co 
El  «  choii  aDntnnlt  qu'OlAsn  et  Sur 
Jie  uiil  pu  deg  udcU  iDdigi»  de  Cinm 
Si^limUbi  i  »a  tsnr,  *uila,  PiiIeUrti 
fiepKndraLeiii  pour  M  pliîre  une  leModi 
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R  de  nsbni  joiqa' 


Ceci  était  ôci^l  en  46T6 ,  et  co  fui  commo  le  chant  du 
c^ne.  •  Dès  ce  momeol,  dit  Fonlenelle,  il  ne  pensa  ploi 
qu'ï  mourir  chrétienDement.  Il  ne  fui  pas  même  en  élal 
d'f  penser  beaucoup  la  dernière  année  de  sa  vie.  •  lûii  «(M, 
les  facultés  intellectuelles  âe  l'illustre  vieillard  s'alTaiblis- 
Baient  de  jour  en  jour,  et  lu  situaliun  de  fortune  dans  la- 
quelle il  H  trouvait  ajouta  beaucoup  k  la  tristesse  de  ses 
derniers  moments.  Dn  de  ses  parenls,  qui  le  visita  en  1679 
(il  avait  akira  swxante-trelie  ans),  nous  a  transmis  dans  la 
lettre  suivante  des  détails  qui  parlent  plus  haut  que  tout  ce 
que  l'on  peut  dire. 

g  J'a;  veu  byer,  dit  l'auteur  de  cette  lettre,  U.  Cwneille, 
nostre  parent  et  amyi  il  se  porte  assez  bien  pour  son  aage. 
H  m'a  prjé  de  vous  faire  ses  amitiei.  Nous  sommes  sorlya 
ensemble  après  le  disner,  et,  en  passant  par  la  rue  de  la 
Parcheminerie,  il  est  entré  dans  une  boutique  pour  faire 
raccomnioder  sn  chanssure  qui  estoit  décousue.  Il  s'est  assis 
sur  une  planche  et  mo;  auprès  de  luf  ;  et  lorsque  l'ouvrier 
eust  refaict ,  il  lu;  a  donné  trois  pièces  qu'il  avoit  dans  sa 
poche.  Lorsque  nous  fusmes  rentres.  Je  lu;  ai  offert  ma 
bourse;  mais  il  n'a  point  voulu  la  recevmr  ni  la  ptrlager. 
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Fbj  pleuré  qu'un  sï  grand  gëoie  fu«t  réduit  h  cel  eieèa  de 

J  On  a  dil,  maïs  mds  prenTes  sulBMnlei,  que  li  inort  de 
Colberl,  en  168S,  fit  nispendre  la  pension  de  deux  mille 
livres  qu'il  avait  toucfaëe  juiqae-Jà;  tonjoura  est-il  que,  peu 
de  jours  avant  «a  mort,  il  k  trouvait  réduit  k  une  telle  dé- 
tresse ,  que  Boileau  se  reodil  aaprès  du  Roi ,  et  lui  offrit  de 
faire  l'abandon  do  sa  pension,  en  diunt  qu'il  serait  honfwix 
pour  lui  de  la  toucher,  lorsque  Corneille  mourant  manquait 
du  nécessaire.  Le  Roi  donna  deux  cents  Ioui«,  secours  tardif 
et  qui  ne  profita  guère ,  car  il  s'était  k  peioe  écoulé  quit- 
rsDte-fauit  heures,  que  le  grand  poète  avait  cessé  d'exister. 
Il  mourut  dans  le  logement  qu'il  habitait  rue  d'Argenleuil 
(n*  18],  pendant  la  nuit  du  50  septembre  au  1"  octobre  4684. 
Le  gurlendemaiii  il  fat  inhumé  h  Saint-Roch  comme  le  lê- 
moignn  l'acte  suivant 

<  L'an  4684,  le  S  octobre,  H,  Pierre  (kirneille,  ëcuyer, 
ci-devant  avocat  général  i  la  Table  de  Hsrbre  de  Rouen,  Igé 
d'eaviron  soiianle-dii-huit  ans,  décédé  hier  me  d'Argcn- 
leuil,  en  celle  paroisse  [Saint-Roch],  a  été  inhumé  en  l'é- 
glise en  p.éaeoce  de  U.  Thomas  Corneille,  sieur  de  LTslo, 
deawonnt  rue  Clos-GeorgeRU  en  cette  paraisse,  et  de  H.  Mi- 
chel Bêcheur,  prêtre  de  cette  église,  ;  demeurant  proche. 
■  Signé  :  Cohkbille  H  Bécbeur.  ■ 

Dangeau ,  en  rendant  compte  de  cet  événement  dans  son 
J&umal,  se  home  i  dire  :  ■  Jeudi  S,  on  apprit  à  Chambord  - 
la  mort  du  bonhomme  Corneille.  >  Depnis  ce  jour,  cmt 
trente-sept  ans  s'éconlérenl  avant  qu'une  pierre  tumulaire 
indiquit,  dans  l'église  Saint-Boch,  la  place  où  reposaient 
'  les  restes  de  l'auteur  du  Cid,  et  ce  ne  fnl  qu'en  1821  qu'un 
médaillon  de  marbre  et  une  épi taphe  consacrèrent  le  souve- 
nir de  son  inhumation. 

Corneille  avait  eu  de  son  mariage  six  enfants  : 

I*  Harie,  née  le  10  janvier  4612  ; 
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i'  Pierre,  ca]Htaiiie  de  cavalerie,  genlilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  Roi,  né  le  7  «eplembre  -1645,  mort  à  Pa- 
ris le  St  janvier  1698; 

S*  Ud  aulre  flii,  lientmant  de  eavalerto,  (né  an  siése  de 
Grave,  en  1674; 

4*  Charles  Corneille,  né  en  1653,  tnorl  en  166T; 

S*  Thomas  Corneille,  abbé  d'Aiguevive,  morE  en  -1699  <; 

S^'Harguerite  Corneille,  religieuse  dominicaine *.  ■  La 
deaceadance  directe  de  Corneille,  dil  U.  Tascherenu,  le  parti 
qu'avaient  pris  sa  Me  Marguerite  et  son  fils  Thomas,  l'une 
d'entrer  aux  Domioicainea,  l'autre  de  revêtir  la  soutane,  la 
inori  prémalurée  de  Charles,  la  mort  glorieuse  du  iieale- 
nant  de  cavalerie,  avaient  concentré  tout  l'espoir  de  la  per- 
pétualioQ  de  son  sang  et  de  son  nom  sur  la  télé  de  sa  fille 
Harie,  madame  Guénébaull,  puis  madame  de  Farcy,  et  sur 
celle  de  Pierre  Corneille,  le  capilaine,  genEilhomme  ordi- 
naire de  II  chambre  du  Roi,  La  descendance  de  madame  de 
Farcj,  ajoute  H.  Tascbercau,  s'est  éteinte  dans  les  jours  ud^ 
glanis  de  la  révolution.  ■  EJIe  s'est  éleinte,  sur  l'échafaud, 
le  IT  juillet  1T9S,  dans  la  personne  de  Charlotte  Corday, 
l'arrière-petite-fille  de  Corneille,  Quant  aui  héritiers  dirccla 
de  ce  beau  nom,  ih  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours, 
et,  chose  triste  à  dire,  quelques-uns  des  représentants  de 
celle  grande  noblesse  ont  eu,  comme  leur  illustre  aieni,  à 
lutter  contre  la  misère  et  la  souffrance  ■. 
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Autant  tes  conletnporains  de CorDeille,  tout  en  accueillant 
ses  œuvres  avec  enthousiasme,  se  montrèrent  indifTérenla 
ponr  sa  perMnne,  autaot  la  postérité  s'est  montrée  à  son 
tour  empressée  dans  ses  hommages.  En  t7ft4,  Boissy  d'An- 
glas  demanda  que  la  reconaaiasance  du  pays  lui  élevit  une 
statue.  L'Assemblée  nationale  accueillit  la  proposition  avec 
lie  vifs  applaudissements.  Mais  il  en  fut  de  la  statue  comme 
lie  la  tombe.  On  attendit,  ou  plutdt  on  oublia,  jusqu'au 
moment  où  la  SociéU  ifimulatio»  du  Rouen,  e(  sur- 
tout son  président,  U.  DeslJgn;,  rappelèrent  à  la  France 
qu'il  lui  restait  une  delte  à  payer  à  l'an  do  ses  plus  illustres 
enfants.  L'appel  celte  fois  fut  entendu, et,  le  19  octobre1854', 

•  ému  à  dinna  ^miMi  l'oiiiDioii  publique.  On  oit  que  fÀlklou  de  Voluin  j 
A4  bile  iB  proll  d'ope  pMlt»diiKed«  riBlcorde  CtiHU,  Karie-FnmtoiH  Cor- 
KllLe. 

I  Pmque  touis  JBt  tèm  canunniei  de  l'Eunipt,  dit  fiiimn  dut  u  Cet' 
ntpondmctt  «  gnnd  unbn  d'inuve  priaoct  dm  oÔMrïbud  va  necèfl  de  cctie 
cntreiirïH  (l'ImpàatriM  de  BdbIb  Huicrivil  pnnr  deux  euil  dnqmiu  nein. 
plalm^  rempeiwir  d'Aulrtcbfl  pour  deux  «nu;  Loait  IV  poardcax  «AU; 
Voluin  pour  cent).  NademolwLIe  Core«llle,  D«g  deoi  l'alMcurilë  el  fluditeKS, 

bUsKOKiit.  Aprài  l'Koir ntir<<«  clm Jul, I]  [t  miM  i  l'ibrl  ia  bsuin  pu  me 
renia  Yiaeèrodel.HKIiy.  11  l'i  cnsnilB  diit«e  d'nM  lomae  Ae  Wfieû  t,.,  ei 
mariée  i  un  ellicier  de  dngoiu,  M.  Dupuiti,  éUbLï  dini  le  piiji  de  Ûex.  Ha- 
dame  Dupuiu  lauctu  p!n>  da  iOflOI)  fr.  du  produii  de  cette  •uuicrlplkii,  * 

Matùturt  il  t  (miti  ITSTi  du  11  plivIAu  an  1 1  doluillt  ISIS,  et  du» 


'  Voir,  pour  jet  délalli  de  l'inausunlloo,  le  Ifsniltur  du  2i  aetobre  ItM. 

tel  msubrei  alan  TlTanti  de  lu  timille  de  -ceneille  •uiiUlem  «  la  tolaa- 
«ili.  G'éuient  :  madtnwUella  Jamu-Marù  Caniellle  ;  M.  Fierrt-Ahlit  Cor- 
ueille,  iDipecteur  de  l'Acad^ie  de  Roueo  ;  H.  Jcttph-Miihtt  Coneille,  em- 
ployé dei  conlribulloui  IndlrecuaiPurii;  H  l>i«Ti-Ia>ûr  Comcilk,  (HiKi^ 

31  octobre  ItH)  daui  nu  article  fort  piqniat  EulituM  :  JUpout  du  snitd  Ctr- 
paris  ptt  dea  grandi  diicoon.  Mapoltea,  aa  luALeia  de  Frédërio  le  Grwid, 
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la  ville  de  Rogeo  saluait  l'image  du  graud  homme  que  la 
Grèce  antique  eût  placé  auprès  de  Sophocle  el  d'Eschyle, 
et  que  l'Eorope  place  au  premier  rang  de  ces  génin  dont  I* 
ghrire  apparlieul  h  l'humaniU  toul  entière,  qu'ils  s'appeUeni 
Itante,  Lope  de  Tega,  Goethe,  ûorDeille  ou  Shakespeare. 

IV 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  hoinme  tel  que  le  poile  d<Hit  noua 
venons  d'esquisser  la  ?ie,  lea  moindres  détails  prennent  de 
l'importance  et  de  l'ulérél;  aussi  avoDS-^ious  ci'u  devoir 
rassembler  quelques  anecdotes  et  quelques  reoseignemenls 
relatirs  h  la  personne  même  de  Comeitte,  pour  donner  son 
portrait  après  avoir  donné  son  bistoire. 

Fontenelle  nous  apprend,  et  sur  ce  point  il  est  d'aiconl 
■vee  Ions  lea  écriTsins  du  dii-sepUème  siècle,  que  l'auteur 
du  Ctda  avait  l'air  fort  simple  et  fbrt  commun,  toujours  né- 
gligé et  peu  eurieui  de  son  eilérieur...  Il  était  assea  grand 
et  asseï  plein...  Il  avait  le  visage  assez  agréable,  un  grand 
nei,  la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de  Teu,  la  phyiionomie 
vive,  des  traits  fort  marqués  et  propres  à  Atre  transmis  à  la 
pwlérité  dans  une  médaille  ou  dans  un  buste'.  Sa  pronon- 
eiation  n*était  pas  tout  à  fait  nette;  il  lisait  ses  vers  avec 
force,  mais  sans  grâce.  ■  Au  reste,  il  avait  lui-même  le 
seuUment  de  co  défaut,  et  il  en  fait  naïvement  l'aveu  dans 


Celle  gaucherie  dû  gisnd  Corneille,  ce  manque  d'agré- 

CaltrH,  t'en  Irooip^  en  Ulribunt  t  Piem  In  Inlu  At  Ihopu,  tan  iit<>  c«- 
ia  CmiU  rfSuu.  — 'voif  :  JtietuMrU  é»  farlrait  dé  Fiirrt  CanmiU,  r»! 
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menU  «ilérkurs,  tont  allesUs  par  tous  les  contemporains  : 

La  Bruyère  le  représenle  comme  un  homme  <  simple, 

timide,  d'une  ennuyeuse  couvenation qui  prend  un 

mot  pour  un  lutre...  qui  ne  siil  pas  rédler  ses  pièces,  ni 
lire  son  écriture...  >  Vigneul  de  Marrille  en  (race  un  por- 
Irail  à  peu  prés  semblable  ; 

•  A  TOir  U.  de  Corneille,  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable 
de  faire  si  bieo  parler  les  Grecs  et  les  Romains,  et  de  donner 
un  si  grand  relief.aui  sentiments  et  aux  pensées  des  héros. 
La  première  fois  que  je  le  tis,  je  le  pris  pour  on  marchand 
de  Rouen.  Son  extèrienr  n'avait  rien  qui  parifit  pour  son 
esprit...  Il  se  négligeait  In^,  ou,  pour  mieux  dire,  la  nature 
qui  loi  avait  Hé  si  libérak  en  des  efaoses  extrow^inaires, 
l'avait  cnmme  oublié  dans  les  plus  communes...  Sa  conver- 
sation éfait  si  pesante  qu'elle  devenait  i  charge  dés  qu'elle 
durait  UD  peu.  Quand  ses  familiers  amis,  qui  auraient  sou- 
haité de  le  voir  parfait  en  tout,  lui  faisaient  remarquer  ses 
légers  déhnts,  il  souriait  et  disait  :  Je  n'en  ntù  pu  moins 
Pitrre  Corneille,  Il  n'a  jamais  parlé  bien  correctement  U 
langue  française,  peut-être  ne  se  mettait-il  pas  en  peine  de 
cette  exactitude,  n 

Vdtsire,  dans  sa  Correrpondanee  ginirale_^,  raconte  que 
son  père  avait  rminu  Coraeilte,  et  qu'il  l'avait  entendu  dire 
que  •  ce  grand  homme  était  le  plus  ennuyeux  mortel  qu'il 
eàt  jamais  vu  et  l'homme  qui  avait  la  conversation  [a  plus 
ttasse.  ■>  Chez  une  nation  comme  la  nôtre,  vaniteuse  et 
prompte  à  se  laisser  prendre  aux  apparences,  ehet  une  na- 
tion où  la  recherche  de  l'esprit  a  trop  souvent  tué  le  bon 
sens,  Corneille  dut  nécessairement  souffrir  de  cette  manière 
d'élre  peu  sympathique,  et  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
le  prosaïsme  de  sa  tenue.  <•  Aussi  le  pauvre  homme,  dît  Vol- 
taire, était-il  n^igé  comme  tout  grand  homme  doit  l'être 
parmi  nous...  On  se  moquait  de  lui;  il  allait  i  pied;  il  ar- 


■  CinTiH  «aapliiH,  iM,  Beiw 


I ,  Gl.>OgL' 


PIERRE  CORNEILLE.  un 

rÎYait  crollé  de  che>  son  libraire  à  la  comMie.  On  linia  sm 
(kwie  deraiéres  pièces;  à  peine  troDT»-t-it  dea  comédiens 
qui  ToataMent  lei  joner.  •  —  ■  Ne  croyei  pas  qu«  ce  aoieat 
mes  vers  qui  «l'allirent  toules  eea  caresses,  disait  Racine  h 
son  fils  aioé  pour  le  détourner  de  la  poésie.  Gwneîlle  fait 
des  vers  cent  taie  plus  beaui  que  les  miens ,  et  eependaiil 
personne  ne  le  regarde-  On  ne  l'aime  qne  dans  la  bouche 
de  ses  acteurs...  Moi  je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos 
amnsanta  et  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur  plaisent.  • 

Sons  l'Aprelé  de  son  écorce,  et  malgré  a  son  humeur 
brusque  et  quelquefois  rude  en  apparence,  ■  Fontenelie 
nons  apprend  que  Corneille  '  au  Tond  était  Irès-aisé  i  Tivre, 
tendre  et  plein  d'amitié...  mélancolique  et  rêveur  comme 
Molière,  il  lai  fallait  des  sujets  plus  solides  pour  espëier 
on  pour  se  réjouir  que  pour  se  chagriner  et  pour  crain- 
dre. •  L'honnêteté  de  ses  principes,  sa  fldélité  aui  alla- 
ehemenU  sérieui,  lui  firent  des  amis  dévoués  dans  toutes 
les  classes,  et  même  parmi  teux  qui  suivaient  comme  lui 
la  carrière  du  Ibéàlre  et  &  qui  sa  gloire  pouvait  porter  om- 
brage. Le  maréchal  de  Grammont,  le  grand  Condé,  K> 
mcHgaèrent  tonjours  autant  d'afTection  et  d'estime  pour  sa 
personne  que  d'admiration  pour  son  talent. 

■  Ses  camarades,  dit  H,  Sainte-Beuve,  le  chérissaient  et 
reiellaient  â  l'envi.  Huis  il  contracta  en  particulier  avec 
Kotrou  une  de  ces  amilic-s  si  rares  dans  les  lettres,  et  que 
uul  esprit  de  rivalité  ne  put  jamais  refroidir.  Uoins  êgé  que 
Corneille,  Rolrou  l'avait  cependant  précédé  au  théâtre,  et, 
HU  début,  l'avait  aidé  de  quelques  conseils.  Corneille  s'en 
montra  reconnaissant  au  point  de  donner  h  son  jeune  ami 
le  nom  touchant  de  père.  Rotrou  de  son  cAlé  se  moutra- 
digne  de  cette  bienveillance,  et  dans  la  tragédie  Inlituléf 
Sainl-Gtiuil,  il  introduisit  un  pompeux  éinge  de  Corneille 
Diodéliea  demande  an  héros  de  la  pièce  : 


Qadla  pluM  Mt  n  titBt,  et  quel  riBuni  upfll 
fMacigBii,  dam  le  drqut,  H  plajnU  ctMit! 
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Gcnesl  rëponJ  : 

■t  la  plu  inndi  eHanM  d«  nilts  d'u  gnnd  kami 
Jl  qoL  lei  nm  fraiu  q»  w  muM  ■  pndait, 
OU  Hi|iili  dam  la  KFM  u  l^ilim  bniu 


Si  Corneille,  dans  Icb  relatioDg  du  moDde,  eut  souvent  i 
■oaiïrir  de  m  gaucherie  et  de  sa  timidilé,  il  eut  aussi  plus 
d'une  fois,  en  se  inoolranl  en  public,  l'occasHm  de  jouir  de 
et  gloiie.  ■  Étant  venu  un  jour  è  la  comédie,  où  il  n'avait 
poial  paru  depuis  deux  ans,  les  acleura  s'iDlerrompiceaf 
d'eui-mémes  ;  le  grand  Coudé,  le  prince  ie  Conti,  cl  g^nê- 
ralement  tous  ceui  qui  élaient  sur  le  théâtre,  se  levèrent; 
les  loges  suivireol  leur  exemple  ;  le  parterre  se  signala  par 
des  battements  de  mains  et  des  acclamations  qui  recom- 
meocèrent  h  tous  les  entr'acles.  Des  marques  d'une  dislioc- 
liou  si  flatteuse  devaient  être  bien  embarrassantes  pour  un 
homme  dont  la  modestie  allait  de  pair  aveo  le  mérite.  Si 
Corneille  eût  pu  prévoir  celte  espèce  de  triomphe,  persomie 
ne  doute  qu'il  ne  se  fAt  abstenu  de  paraître  au  spectaule  '.  • 
Fidèle  à  ses  devoirs  do  Ûls,  d'époux  et  de  père.  Corneille 
montra  toujours  aussi  pour  ses  devoirs  de  chrétien,  une  in- 
violable soumission  :  •  il  avait,  dît  l'un  de  ses  biographes, 
l'usage  des  sacrements,  et  récita  touts  les  jours  le  bréviaire 
romain  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vio.  • 
étranger  à  toutes  les  disputes  religieuses  de  sou  Ivmps,  il 
toucha  seulement  une  fois,  e(  comme  par  accident,  à  eoKc 
brâlante  question  de  Is  grâce  qui  soulevait  tant  d'orages 
dulour  de  lui,  et  par  le  cfiaii  des  sujets  pieui  qu'il  a  IraiivB, 

'  Ta^ltin  kiturigue  il  tuprilim  liilaritmn,  ITBi,  >b-I',  1.  It,  p.  M. 
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il  a  fait  voir  qu'il  appartenait  de  cœur  i  la  grande  tradition 
chrétienne  ;  à  la  tradition  de  ceai  qui  prient,  et  non  paa  de 
ceux  qui  diraient.  G;  fervent  lecteur  du  bréviaire  romain 
qui  traduirait  rimitalion  par  esprit  de  péuileoce,  ce  mar- 
guillier  de  la  paroisse  SaiaUSauveur  qui  conçut  le  personnage 
sublime  de  Pol;eiicle,  est  peut-être ,  par  cette  création,  celui 
de  loua  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIT,  qui  s'est 
montré  le  plus  profondément  chrétien.  Cette  puissance  du 
sentiment  religieux  chez  Corneille,  est  un  fait  dont  on  a, 
ce  noas  semble,  tenu  jusqu'ici  trop  peu  de  compte,  un  élé- 
ment qu'on  a  trop  négligé  dans  l'appréciation  de  son  talent. 
Hais  en  refancbe  on  s'est  longuement  étendu  sur  les  sen- 
timents profanes,  et  par  cela  même  que  l'on  reprochait  à 
l'autear  du  Cid  de  n'avoir  point  au  parler  le  tangage  des 
pasaiona,  on  a  beaucoup  cherché  et  discuté  pour  safoir  dans 
quelle  mesure  il  en  avait  lui-même  ressenti  les  atteintes. 
Fonlenelle  sur  ce  chapitre  est  d'une  discrétion  parfaite. 
■  Son  tempérament,  dit-il  en  parlant  de  son  oncle,  le  por- 
tail à  l'amour,  jamais  au  libertinage.  ■  Nous  avons  vu  plus 
haut  combien  il  est  difSéile,  par  le  témoignage  même  de 
Coraeilie,  et  au  milieu  des  afGrmations  contradictoires  de 
ses  biatoriens,  de  se  former  une  opinion  précise  sur  ce  côté 
mystérieux  de  sa  vie.  La  phrase  de  Fonleuelle  laisse  subsis- 
ter tous  les  doutes;  et  ici  il  fanl  renoncer  à  un  éclairciase- 
ment  complet. 

Unlgré  son  honnêteté,  le  caraclère  de  Corneille  a  élé  l'ob- 
jet de  quelques  reproches.  Il  fut,  a-t-on  dit,  jalons  des  éci'i> 
vains  qui  travaillaient  comme  lui  pour  le  théfllrc.  Il  a  parlé 
de  lui-même  avec  une  hauteur  qui  laisse  percer  trop  d'oi- 
gueil,  enflu  il  s'est  montré  k  l'excès  obséquieux  &  l'égard  des 
frands  personnages  dont  il  espérait  obtenir  quelque  faveur 
pécuniaire '.U.Guiiot,  en  plusieurs  passages  de  sa  belle  étude. 
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a  élé  conduit  b  discuter  Is  valeur  de  cea  accuutions,  et  il 
en  a,  selon  nous.  Tort  heureusemeat  atténué  la  gravité. 
•  Singulier  mélange  de  hauteur  et  de  timidité,  dit-il*,  de 
vigueur  d'imagînalinn  et  de  simplicité  de  jugement!  C'était 
seulement  par  «es  succès  que  Corneille  avait  été  inslrvit  de 
ses  talents  ;  mais  nue  fois  averti,  it  avait  élé  et  il  était  resté 
pleinement  convaincu  :  dès  qu'il  avait  au  que  Comeille  était 
un  homme  supérieur,  il  l'avait  dit  comme  il  le  savait,  «ans 
imaginer  que  personne  en  pAt  douter  : 


dit-il  lai  même  dans  VExcvtt  à  AriiU,  et,  parlant  de  son 
génie: 

QnilUM  uvisiil  l(  Um  «>  quiitui  II  buntn. 
Poil  d-oD  lol  iMijé  H  ochuu  dui  lu  cinii, 

Je  pcDH  tovletfbii  n'avoir  point  de  hvaL 
A  qni  jt  Uttt  tort  ta  la  tnlUnt  d'^gil. 

En  tombant  sur  cette  Sme  plemo  d'un  tel  seutiment  d'elle- 
même,  les  premières  critiques  étonnèrent  Corneille  comme 
nn  affront  fait  k  l'évidence;  elles  l'iaquiétèrenl  ensuite,  et 
ponr  sa  gloire,  et  pour  cette  opinion  qu'il  s'en  était  formée; 
il  eut  peur  d'avoir  h  douter  de  ce  qu'il  avait  regardé  comme 
«ertaio,  et  il  lutta  d'abord  avec  la  hauteur  de  la  cerLtude, 
ensuite  aveu  la  violence  de  la  crainte...  Timide  plutôt  qu'en 
vieni,  il  a'afUigeait  moins  des  triomphes  d'un  rival,  qu'il  ne 
craignait  de  voir  oublier  ses  propres  triomphes...  La  jalousie 


I  à'èeaytt  qu'il  tenait  de  ion  p^  uahLi,  eL  de  ee  qui 
ue,  à  11  lin  dfl  H  Tie,  r  bomme  qnl  6t  Pafirraete  noD 
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de  Corneille  Tut  celle  d'un  eorant  qui  veut  qu'uo  sourire  le 
rassure  contre  les  caresses  que  reçoit  son  frère;  c'élaît  celfe 
faiblesse  qui  lui  faisait  voir  dans  tous  les  évéaemeDtB  ce  qui 
pouvait  l'iaquiéter.  Quant  au  reproche  de  servilisme  et  d'ob- 
séquiosité, it  Bumi,  pour  en  comprendre  toute  l'eiageration, 
de  se  reporter  h  l'époque  où  vivait  Corneille,  et  au  lieu  de 
l'accuser  il  but  le  plaindre.  > 

■  Les  mœurs  littéraires  du  temps,  ditH.  Sainte-Beuve, — 
et  celle  opinion  est  aussi  >  elle  de  H.  Guiiot,  —  ne  ressem- 
blaient pas  aux  nélres)  les  auteurs  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'implorer  et  de  receTmr  les  libéralités  des  prince* 
et  seigneurs,  (kiraeille,  en  iëte  i'Horace,  dit  qu'if  a  FhoH- 
tMur  d'être  à  «on  Èminence...  C'est  ainsi  qu'Attale  dit 
■  la  reine  Laodice,  en  parlant  de  Nicoméde,  qu'il  ne  connaît 
pas  :  Cet  homme  e$t-il  à  nout?  Les  gentiisbommes  alors  se 
vantaient  d'être  les  dùmt$liqHei  d'un  prince  ou  d'un  sei- 
gneur. Tout  ceci  nous  mène  à  expliquer  et  à  excuser  dans 
notre  illustre  poêle,  ces  singulières  dédicaces  k  Ricbelieu,  â 
Hontanron,  A  Uaiarin,  h  Fouquel,  qui  ont  si  mat  h  prop» 
scandalisé  Tollaire.  i>  Tout  le  monde  aujourd'hui,  comme 
K,  Sainte-Beuve,  excusera  Corneille,  en  s'étonnanl  que  sou 
siècle  ait  fait  si  peu  pour  lui,  et  que  des  écrivains,  au  nom- 
bre desquels  on  est  surpris  de  trouver  Voltaire,  aient  montré 
tant  de  sévérité  à  l'égard  de  ce  grand  poète  qui  fut,  comme 
Hotiëre,  un  grand  honnête  homme,  de  ce  poète  qui,  dans  sa 
vie  chrétienne  et  sévère,  oublia,  cocnnie  l'avait  fait  La  Fon- 
taine dans  sa  vie  dissipée,  le  soin  de  ses  affaires,  pour  ne 
songer  qu'à  son  art,  qui  n'eut  jamais  que  des  ressources 
'  insuflUantes  et  que  sou  pays,  qu'il  avait  doté  de  chefs-d'<su- 
tre  immortels,  laissa  sans  pain,  à  la  veille  de  sa  mort. 


I ,  Gi.>ogL' 
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Dam  le«  pages  qu'oa  vient  de  lire,  en  suivan  1  Corneille 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  nous  nous  sommes  ap- 
pliquée' faire  connaître  l'homme;  nous  allons  mainlenant 
parier  exclusivement  de  l'écrivain,  en  nous  attachant  snr- 
lout  à  reproduire  les  jugements  les  plus  remarquables  qm 
en  ont  été  portés  depuis  le  dii-sopticme  siècle  jusqu'à  noa 
jours,  soit  dans  le  Mime  wit  dans  l'éloge.  Ces  jogemenli 
sont  très-nombreux,  car  de  tous  oos  poètes,  il  n'en  est 
aucun  sur  lequel  on  ait  autant  écrit,  autant  discuté.  Nous 
serons  doue  forcé  de  choisir  et  de  nous  arriler  seulemetil 
aux  choses  les  plus  saillantes,  en  suivant  toujours  l'ordre 
dea  temps. 

Nous  mentionnerons  ici,  pour  mémoire,  les  écrivains  de 
(roisiëme  et  de  quatrième  ordre,  qui,  comme  d'Âubignac, 
Claveret  et  Scuderi,  s'ameutèrent  contre  Corneille  chaque 
Ibis  qu'il  dota  la  scène  française  d'un  nouveau  chef-d'ceu- 
vre.  Ces  insulleurs,  qui  se  sont  illustrés  par  l'outrage, 
ne  sont  jamais  parvenus  &  égarer  rojHnion.  Âu-desaus  d'eux, 
maisdnns  un  cercle  où  l'hoslililé  ne  dépassait  pas,  du  moins 
extérieurement,  les  limites  des  convenances,  noua  trouvons 
)a  plupart  des  habitués  de  Vhôlel  de  Rambovitlet.  On  con- 
çut sans  peine  que  les  aleoviiUi  et  les  préeieuie»  n'aient 
rien  compris  à  In  langue  énergique  et  éclatante  de  l'.-iulcui- 
du  Ci4,  aux  sentiments  héroïques  de  ses  personna^s,  et 
quoique  l'on  ait  reproché  souvent  à  Corneille  de  s'èiro  in- 
spiré, pour  faire  parler  l'amour,  des  romans  de  son  lenipi,  il 
était  déjà  si  loin  du  payi  de  Tendre,  que  les  hdtes  du  noM; 
liôtcl  se  sentaient  comme  perdus  dans  ce  monde  nouveau  dcil 
il  découvrait  à  leurs  ;eux  leshorisons  infinis.  Quant  su  pii- 
blic,  il  ne  se  méprit  pas  un  seul  instant,  après  la  révélation  du 
Cid,  sur  la  portée  de  Corneille.  Il  l'accepta  dès  ce  momcnl 
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comme  no  génie  eréeteur,  car  il  troaTait  enfin  ée»  bemmes 
sur  ce  IbëStre  où  jusqu'alors  il  n'avait  rencontré  que  des  per- 
sonnages de  conventMMi.  Il  apprenait  i  cmimltre  stcc  le  Cid, 
les  enfanls  des  âges béroïquea  de  l'Espagne;  a*eefforae«el 
Câttut,  les  Romains  de  la  vieille  Rome  ;  avec  Poiyntete,  \m 
chrétiens  des  Catacombes.  La  partie  éclairée  de  la  nation 
jugea  comme  la  masse  du  public,  i  Corneille,  disait  Saint- 
Ëvremond ,  fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs,  les 
Romains  que  les  Romains,  les  CarLhaginois  qna  les  citoyens 
de  Carthage  ne  parloieut  eui-mémes...  11  a  pretqiie  seul  le 
bon  goAt  de  l'antiquité  <.  •  —  •  Vive  notre  vieil  ami  Corneille  I 
s'écrie  à  son  tour  madame  de  Sévigné;  pardonnons-loi  de 
méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  snblinies  beautés 
qui  nous  Iranqmrleol  :  ce  «ont  des  traits  de  maître  qui 
sont  inimitables...  Crofei,  dit-elle  encore  ailleurs,  que  ja- 
mais rien  n^approchera,  je  ne  dis  pas  surpassera,  je  dis  n'ap- 
prochera des  divins  endroits  de  Corneille.  >  ?Jous  n'avcHis 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'admiration  do  cette  femme  ihntlre 
pour  notre  poète  était  si  profonde,  si  passionnée,  et  par  cela 
roéoM  si  eiclusive,  qu'elle  la  rendit  injuste  envers  Racine. 
Sans  doute  elle  se  trompait  quand  elle  ne  voyait  ■  rien  de 
parfaitement  beau  •  dans  les  vers  de  l'auteur  de  Phidre  et 
d'illhotie,  mais  peut-être  avait-elle  raison  de  dire  qu'on  n'y 
trouve  point  •  de  ces  tirades  qui  font  frissonner  comme 
dsns  Corneille.  •  La  Brayëre,  tout  en  reprochant  k  notre 
poêle  '  un  style  de  déclamatenr  qui  arrête  l'action  et  la 
[ait  languir,  et  des  négligences  dans  les  vers  et  dans  l'expres- 
sion qu'on  ne  saurailcomprendredansun  si  grand  homme,  • 
recannait  i  qu'il  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il 
«celle...  qu'il  avait  l'esprit  auUime...  qu'il  enlève,  étonne,  - 
maîtrise,  instruit*.  > 


iTm  de  Saint-Evroauml  ;  Anulerdini,  I1M,  U  U,  p.  tU. 
■  reprocLd  k  Caradilla  dei  fiam  da  EanEagc  ;  mïU  i^uore-I" 
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Chargé  de  répondre  tn  diMonn  d«  rémptioa  de  Thooia* 
Corneille,  Racine  Niail  celte  oeearion  poar  rendre  bd  g^oie 
et  au  caractère  de  Pierre  dq  téaioiifiufe  wlenDe]  d'admira- 
lioB  et  d'eslime.  ■  La  sièna  retentit  curare,  disait  l'antear 
de  PhUrt,  le  9  janvier  468S,  des  aeclamatioDS  qu'eicité- 
nnl  i  leur  DiisaaDce  U  Gd,  Borate,  {%ina.  Pompée,  toui 
ces  ebefiHTiBiiTrc  repréuniés  depuii  lur  tant  de  Ihëfltres, 
traduit!  en  tant  de  langues,  cl  qui  vivrait  à  jamais  dana  la 
bondie  des  homnMc.  A  dire  le  ttsï  ,  oà  Irouvera-l-on  un 
poète  qui  ait  poa«idé  à  la  fbia  lant  de  grands  talents,  lanl 
d'euellcntes  parties,  l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit? 
Quelle  noblesse,  qnello  éoonomie  dans  les  sajetsi  quelle 
Tëbënicnm  dans  les  pamona!  quelle  graTilé  dans  les  senlî- 
menlal  qneUe  dignité,  et  en  même  temps  qndle  prodigieuse 
variélé  dans  tes  caractères!  comlâen  de  rois,  de  prmces,  de 
héros  de  tontes  nations  nons  a-t-il  représentés,  loujoars  tels 
qo'ils  doivent  être,  tonjonra  uniformes  avec  eui-mèmes,  el 
jamais  ne  te  ressemblant  lea  una  am  autres!  Parmi  [oui 
cela  une  magnifioeDce  d'eipressian  proporlioimée  aux  maî- 
tres du  monde  qa'il  (ait  souvent  parler,  capable  néanmoins 
de  l'abaisser  quand  il  ttut,  et  de  deaeendre  jusqu'aux  plus 
umples  naiveléa  du  comique,  oà  il  est  encore  inimitable; 
enfla ,  ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  uue  certaine  force , 
une  certaine  élévalioa  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui  rend 
jusqu'à  ses  déhuls,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques- 
uns,  plus  ealimablea  que  les  vertus  doa  autres  :  personnage 
v^itablcment  né  pour  la  gbire  de  son  pays;  comparaUe, 
je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rotne  s  eu  d'excel- 
lents tragiques,   puisqu'dle  confesse  elle-même  qu'en  ce 
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fftttTe  elle  n'a  fMS  dlé  forl  benrcDW  ;  ma»  aas  Eidi^,  »m 
Sophocle ,  aux  Euripide ,  dont  la  famease  Albénea  ne  ■'ho- 
nore paa  nuHm  que  des  Thémiitoclo,  dea  Périolës,  4e*  Aloi- 
tùade,  qai  vivoteot  en  mime  lemp»  qu'eni;  ■ 

Ce  teDlimeot  d'enlhouuasme,  ce  teatiineiit  de  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  fadeur  lOnveraîiM  de  Corneille,  te 
i«tnittTe  daiu  tous  les  éra'ifaing  dm  dii-septième  ai^le,  —  è 
r«ueplioa  loulerois  de  Fénelon ,  qui  reproche  à  notre  poêle 
d'a«4âr  donné  aui  Romains  une  enflure  el  one  emphisequi 
■oGlpràiifléiBent,  dit-il,  le  eoatraire  doearaclère  du  peupla- 
roi  ;  —  «eulemoil,  apré»  le»  grandi  moeé»  de  Racine,  l'ad- 
miralioD  semble  hésiter,  et,  A  dater  de  ce  moment,  le  pa- 
rallèle enfra  les  deux  poêles ,  qui  fait  le  sujet  particulier 
d'an  ouvraee  de  Fontenelle,  devient  un  théma  obllealoire 
pour  la  plupart  des  critiques  et  des  historiens  du  théêtre. 
Nous  non»  dJspenaerons  d'insister  lur  celle  question  de  préé- 
minenoe,  paria  qu'en  dëânitive  chaque  lectei»  la  décide 
teajours  snivant  ses  impresùons  perseonelLes  ;  maie  nous 
ajonlerons  que  ai  l'on  dépouille  attentivement  ce  scrutin 
littéraire,  <ai  reconnaît  que  Corneille  a  pour  lui  Is  majorité. 

Au  dix-bijUième  sitele  Voltaire,  VsoTenargues  et  La 
Harpe'  m  pronoaeèreni  poor  Baciae.  La  pramière  édition 
Aa  Commentaire  de  Toltaira,  par>t  à  Genève  en  f  7M,  en 
douievtdnmesin-S*,  et.eommeleditjiulenMDtli.  RenoDant, 
■  elle  hit  acciieillie  avec  une  sorte  d'en  thons  la»me;  plu- 
lirars  milliers  d'exemplaires  furent,  les  uns,  retenus  à  l'a- 
vanee  par  la  voie  de  la  aouseripiion ,  les  latrci ,  enlevés  au 
moment  de  la  publication  ;  el  il  en  devait  être  aioei.  Un  corn- 
roenUîre  sur  le  premier  poète  drsmsliqae  dook  la  France 
s'honore,  écrit  par  un  homme  d'un  génie  rare,  d'un  esprit 
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rt  d'un  talent  prodigieiii ,  et  qo'illuatraieDt  des  Ruccèi  autti 
nombreux  que  mérités,  élait  ud  véritable  phénomène,  aa 
de  ces  ëTénenneDU  que  le*  fastes  de  la  littérature  ne  voient 
pa»  te  renouveler.  * 

Sans  aucun  doute,  sous  le  rapport  de  la  verre  et  de  l'es- 
prit, U  CtmmnOain  de  Voltaire  est  tout  à  fait  hors  ligne. 
Hais  eit-il  toujours  impartial  et  juste?  !.«*  reproches  de 
l'auteur  sont-ils  toujours  mérités?  en  un  mot,  ce  Comme»- 
lairt  doit-il  avMr  réellement  l'autorité  qu'on  lui  a  prêtée 
loDgtempt?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et,  poor  jnstifler  noire 
opinion,  nous  ne  pouTona  mieui  faire  que  de  citer  ici  le  ju- 
([ement  de  H.  Gui»t  ; 

I  Le  génie  de  Voltaire  avait  peu  de  parenté  avee  celai  de 
Corneille,  et  cette  dissemblance  a  trompé  quelquefois  la  jus- 
lice  qu'uD  grand  homme  aime  h  rendre  A  un  grand  homrne. 
Le  poëte  des  passions  tendres  et  emportées  n'a  pas  toujours 
senti  son  cceur  ouvert  A  des  beautés  qui  sèchent  les  larmes; 
(e  tavori  du  monde  élégant  du  dii-huitiëme  siècle  n'a  passa 
vaincre  sa  répugnance  pour  les  incchérences  grossières  d'un 
goAl  que  Corneille  commença  à  former;  enfin,  la  préctpila- 
lion  d'un  travail  trop  facile,  et  quelquefois  Irës-négligë,  ■  in- 
troduit, dans  U  Cotmunlaire  de  Voltaire  dm  erreurs  de  fait 
qui  suffiraient  pour  faire  ainsi  supposer  d'avance  des  erreurs 
de  jug;emenl<{u'il  est  aisé  de  reconnaître.  Un  peu  plus  d'atten- 
tion dans  le  travail  et  un  peu  moins  de  complaisance  pour 
de  petites  passions,  auraient  rendu  eicellent  un  ouvrage  qui, 
malgré  sa  sévérité  souvent  minutieuse  et  quelquefois  outrée, 
est  hslutuellement,  par  TstModanee,  la  justesse,  la  finesse 
et  la  elarlé  des  observations  qu'il  contient,  un  modèle  de 
critique  littéraire.  Voltaire  voulut  faire,  envers  le  nom  et 
la  famille  de  Corneille ,  ua  acte  de  jnstice'  et  une  bonne  ac- 
lion;  c'est  grand  dommage  que,  s'abandonnant  aui  fai- 
blesses naturelles  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  il  n'ait 
pas  confu  et  eiécuté  son  dessein  avec  assez  de  scrupule  et 
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ie  wia  pour  élever  un  moDument  digne  de  Gornnlb  el  de 
loi-méiTK  >.  ■ 


htnt  H  qvi  panU  ivair  éU  di 
|Ur  EUnnKur,  tnliii  IodI  a,  qm  ]wrU  le  ancien  da  ur 
tu»,  Corii«il!«  ddgniK,  l'il  pounil  l'être,  D'eat  jinuii  (s, 
itceate  iila  rjvoiusle.  >  CMU  r«uri|U< 

ment  Paliiuit  «pliqua  celte  conlndieiioEi  ;  t  Soit  par  ratlreil  prMDinluBt 
q**«TiU  pour  lai  Ifl  eharmfl  de  la  dlctbm  «t  I'bI^buc*  dn  it^lF,  Hit  par  la*  np- 
pont  icercU  do  leur  ginit,  Tollsirs  l^oigu  «ottinmiïcl  pour  ■•cine  u 
eofil  de  prtiileelian,  liDdii  qo'il  n'Aait  que  froidement  juite  envtn  Coraaille, 
qa'EI  edmirut  mu  f'einHr.  Ca  «epUnaent  de  rroideor,  qn'ivec  toute  ton  Bdme 
Il  Aft  iDt  jemiii  diuimuler,  ït;iit  Dde  cante  qol  eeiile  peut  eipliqner  le  iiijiUtb 

ipeipërieiiu  i  notre  entrëe  dan»  le  monde,  Il  7  a  cloquante  et  quelques  ai»^. 

rouis  de  paiIiHoi  onlrei  de  Corneille  qnl  lemlillienl  >TOir  iérM  da  umU  la 
prëreHioD  de  madame  de  Sëvr^inë  eootre  Racine,  et  qui  m  placahnt  ca  der- 
■Icrpo^  qn'l  DO  interTalle  lamenH  do  premier.  Oo  peut  jogerde  Udtftaiiea 
came  ploi  grinde  i  laquelle  ils  rel^niienl  ToUalre.  Satoa  eni,  ee  n'Aiil 
qa'u  bel  «prit  doDt  il>  reipectaienl  iks  peo  la  ju^ment,  et  t  qui  par  coa- 
•éqaeal  lia  ^leot  bieo  Icin  d'accorder  du  génie.  Qnoiqo'll  eat  df,»  ftil  la 
Htoriaél,  OBdipi,  Bniiui,  Zotre,  Àhirt,  la  MorI  iti  CAar,  Wropt  e(  Va. 


pillkttei  d'or  dérobëea,  dluit-oe,  et  mCMea  J>  baancoop  da  diaqou 
à  pan  de  tnii  ea  impoier  1  la  mnltitade.  TaUa  était  ilorm  l'opinb 
■Boina  accr^ilda  pat  Fontanelle,  La  Motte  (qnoIqD'U  le  f«l  d'atnrd  n 
jiale] ,  Créminn  la  père,  HarlvaDi,  PiroD,  et  mile  principalement  en 
boni  ka  amli  de  J.  B-  Bouneau,  de*eoD  L'un  dea  plu  ardenla  aaaea 
ulre,  aprét  l'avoir  comblé  d'élDgei.  Telle  ëlall,  i  plui  lorte  ni»» 
domlniDie  de  toni  c«  horeioi  d'eaprit  prMdA  par  da  (klUaa  cal 
doamieni  le  ton  1  ca  qui  a'appelait  ndetiranient  la  lioBae  enmpagn 
médieni  eui-mimei,  qoelqne  obUgation  qu'lla  eaïaaat  *  Vokaln,  m 

le  plni  longtempa.  > 

<  Or  on  Inugina  aMneal  'eOet  qne  danlt  prodaire  ur  ana  èa 
at  d^TOrée  dn  bénin  de  la  gloire  nn  pareil  eicàa  d'kajnallee.  On  aai 
Men  Voltaire,  admlrateor  pis>ionn«  de  BaUne,  et  1  qnl  d'alUeni  H 

ek«ri'|-«iUIr,i  .     .     

laent  d'iadignalion,  porli!  trop  loia  uoa  dDvte,  du 

aiKB  qialqne  milieUlance  ponr  Coraailla,  du  motm  ana  iH^oaitu»  lecralal  la 

gnad  nom  pogr  rabalawr  eelul  de  aiàne,  et  poor  rhai^lier  lut4iiiBe.  L'ei- 
pcit  bBBBiaeal  Ut  iinn  ;  el  la  aaaiibMltéd^eeta  at  oaibraiaeie  de  Vollairs 
datait  reuaaptar  aialna  qa'nn  aaua  de  alU  toi  aannae.  t 
•  Sil'aa  K|HWt  cai  ccuiidérathNit  i|iH,  dau  la  preaiiàre  £^1m  da  m 

4. 
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Le  CommtMain  de  Vollaire,  ma^pé  l'iniiiicwe  popula- 
rtlé  de  l'autear,  n'eierça  qu'une  faible  inBneDce.  Corneille 
n'en  fut  ni  grandi  ni  abaissé;  il  garda  la  place  qu'il  avait 


muni  AlaDoé  dei  Lncfli  «fliampiir  qn'oii   y  téwa* 

qii>l1ei  tojent.  Haia  le  CBnclèi«  de  TaluiFf",  qui  Dom 

et  qui  p'iull  p»  dinicile  »  «anillre.  ëliil  rinilrimi 

Ciiii  imii  ataitti  smplojeï  arec  le  plus  d'adreiM  ponr  lé  prtcipiler  dim  de. 

nà*  qu-il  H  reprochilt  »uyedi  iTce  imMloiM,  nui»  diu  Irtquell  il  1*™*- 

Tinil  quelqnehii  lai  dépeni  dg  n  gloin.  > 

Foot  nHwlrer  1  qnel  jwiiil  lei  inicepliUlIl^i  de  runoai^prapn  poUTiicat 
•gmr  Toluice,  Plliuat  nmcU  le  reTicemeiit  lingnller  qui  l'opën  ehR  Tut- 
leur  da  li  Annsfi  i  l'ë«>nl  de  Boileiu,  Ior«|ue  l'itaU  BitieDi  em  fili  ■■ 
pK^lUe  oiM  ce  potoe  et  la  Lulrin.  iDani  ce  pinlièle  qui  ne  poaiilt  èln 
u  fond  i|i'hn  plibuUerie,  ur  ai  d«ui  ouingH  B'ftaieDI  point  iniceplibln 
d'un*  OHipuiliM  i^icvM,  l'Auteur  iTefforçtU  de  pnxmr  que  BoilekD,  dint 
■H  lUla  qui  Mmbliil  h  rien  pnmMln  à  l'imigliiilioa,  mit  mti  1  le  Mi 
fin  de  ïAiia  dini  »■  plu,  el  piui  de  richeue  de  ju&le  dini  iri  d julli,  que 
Vokiir*  deu  eu  injet  beiacoiip  plm  digne  de  Tepapee.  Qie  Hlta  piiiHiIeila 
ellt  irrUt  TûUtire  coetre  l'iaEeur  dd  pmlléle,  aa  n'en  icTeil  point  inFfrit  : 
Btili  eunU-OB  pn  J'inugiper?  ce  fut  cectre  Boileau  lui-même  qa*il  prit  Ineen- 
•Mdidoiiat  de  l'ilgresr  ;  Bra-HulBmeDt  il  ne  pirlo  plai  de  lui  iio'lrM  fëcbe- 

BoltBH,  correct  uMu  de  qgetqnei  b«u  écrili, 
lollt  de  Qilualli  et  datleur  de  Louli... 


ToU^n.  Oi  H  rend  juBiii  iccuid  ifttn  jiloni  de  Boilein,  qu 
■MittpfieUle  Mtlil>l«irdn(<>ati  et  •«»  qn'il  devient  lub 

rqiMiqH  inalil*  à  la  r^iululaE  de  lu  Uuaiaàê.  Feul.on,  d'i 
l'duuer  de  un  linnMv  esntre  ConMille  ?  elle  luit  U  mCme  p 
lit  pndnlre  le»  Btea  efftli.  Le  peubiat  qu11  mit  d'ailleurs 
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MHiquise,  et  l'eisgéralion  tnâme  de  eerfaJDM  eriliquei  pré- 
3ara  niM  réaetioa  en  m  fcreur.  Soiu  l'Empire,  il  deviut  en 
^rtque  sorle  nn  poëte  de  draoïulanee.  Les  deux  hommei 
qui  seuls,  h  celte  grande  époque,  firent  eofendre  sur  la  scène 
française  des  aceenU  Traiment  digne*  de  la  muse  tragique, 
Rajnouard  et  Népomucéne  Lemercier,  se  forinèrenl  i  son 
école,  et  le  grand  homme  à  qai  1b  France  aïail  confié  ses 
destinées,  l'adopla,  par  une  a&eclMD  particulière,  comme 
l'une  de  nos  plus  grandes  gloires.  Dans  cette  sympathie  de 
NapolëMi,  sonvent  et  hantement  manifestée,  il  ;  avait  autre 
chose  encore  qu'une  simple  admiration  littéraire  ;  il  j  avait 
la  reconnaissance  du  grand  capilaioe,  devoiu  chef  d'un 
grand  État,  pour  le  poète  qui,  depuis  deux  siècles,  avait 
fondé  dans  le  pays  une  école  d'hënûsme;  et,  pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  de  se  rappeler  ces  mots  tant  de  fois  ci- 
tés :  •  I^  tragédie  échaoffe  l'âme,  élève  le  ooMir,  peut  et 
doit  créer  des  héros.  Sous  ce  rapport  peut-être  la  France 
doit  à  Corneille  une  partie  de  «es  bellea  actions...  S'il  vivsil, 
je  le  ferais  prince*.  ■ 

Les  luttes  littéraires  des  dernières  années  de  la  Rertanra- 
tïnn  Molevèrent  autour  du  nom  de  Corneille  une  nouvelle 
rumeur.  L'école  qui  s'annonçait  eomme  devant  régénérer  le 
théâtre,  s'élant  placée  sous  le  patronage  de  l'auteur  de  Pth 
lyttÊClt,  les  chefï  de  cette  école,  par  une  uoguliére  illusion 
d'amour^ ropre,  s'imaginèrent  qu'ils  avaient  non  pas  seu- 
lement fait  revivre  et  vieil  tltiulre ,  mais  qu'ils  l'avaient 
même  surpassé.  On  vit  à  cette  occasion  se  reproduire 
qnelqoes-uns  des  incidents  littéraires  dont  nous  avi»B  parlé 
plus  haut,  et  il  y  eut  pour  ainsi  dire  une  aeeonde  querelle 
du  Obi ,  mais  dans  un  sens  lonl  didérent  de  la  )H%mière. 
Sendéri  avait  tout  blâmé.  Les  romantiques,  an  contraire,  se 
mirent  à  tout  louer,  sans  restriction  et  sans  réserve,  et 
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cummc,  dam  l'école  dite  clawiqne,  on  sacrJQait,  par  antipa- 
Ihie  contre  les  noTateurs,  Corneille  à  Racine,  le*  noTaleura, 
h  leur  lour,  stcrilléreni  Racine  è  Corneille,  et  prodiguèrral 
&  l'auleur  dMitdromoqtM  les  mêmes  Bménilës  que  la  ligue 
des  Uairet  el  des  CUveret  avait  aulrerois  prodiguéei  à  l'su- 
tenr  du  Cid.  Racine  sans  doute  n'en  fut  point  amoindri} 
mais  il  rat  inconteatable  que  la  gloire  de  Corneille  reçut  un 
noDTel  fclal,  non  par  les  apologies  continuelles  dont  il  fut 
l'objet  pendant  quelques  rddAcs,  mais  par  la  oomparaiMn 
mf me  des  cenvres  dramatiques  qu'on  voulait,  hHil  ea  l'eial- 
lant,  opposer  à  ses  œuvres.  Aujourd'hui  l'on  ne  discute  fias, 
mais  ou  admire  toujours,  et  pour  faire  connaître  l'opinion 
de  notre  temps  sur  le  génie  puissant  et  fécond  qui  créa  chef 
nous  l'art  dramatique,  nous  ne  pouvons  mieui  faire  ea 
lerminanl  cette  ooiice,  que  de  placer  ici  sous  les  yeux  do 
lecteur  quelques  eitrails  du  jueemeal  si  impartial  et  si  élevé 
qu'en  a  porté  H.  Gniiot  ■  : 

•  La  tragédie  a  pu  être  belle  autrement  que  ne  l'avait 
conçue  Corneille,  et  Corneille  est  resté  grand  sans  empèchw 
4'aulm  grandeurs  de  prendre  place  k  cAté  de  la  sienne. 
Hais  b  tragédie  ne  pouvait  naître  qu'en  allant  puiser  à  cette 
Bonroe  de  vérité  que,  le  premier.  Corneille  sut  découvrir! 
avant  lui,  chaque  jour  semblait  en  éloigner  davantage  le 
public  et  les  poêles;  chaque  jour  ensevelissait  plus  profon- 
dément les  trésors  du  cœur  humsin  sous  les  inventions  bi- 
larres  d'un  faui  eq)rit  et  d'uue  imagination  désordonnée; 
le  premier.  Corneille  ouvrit  ces  tréwrs  à  l'art  dramatique 
et  l'instruisit  è  les  eiplotler.  C'est  à  ce  titre  qu'il  doit  élre 
considéré  comme  le  père,  et  U  Cid  comme  l'origine  de 
notre  tragédie....  Il  est  impossible  de  présumer  ce  que  «e- 
rait  devenu  le  génie  de  Corneille  et  de  deviner  les  beautés 
extraordinaires  qu'il  eât  sn  découvrir,  comme  les  écarts  où 
il  eût  pu  se  porter,  s'il  se  fût  hardiment  livré  k  lu 

•  Ciniiilb  M  (M  tnfM,  f.  iUt  a  nir. 
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'  Boileau  ne  mettait  pas  l'admirai  ion  au  nombre  dei  pai- 
sions  tragiques;  <  G)n)eille,  dit-il,  n'a  point  «ongé,  comoM 
Ie<  poëtea  de  l'anciemie  tragédie,  k  émouvoir  la  pitié  et  ta 
terreur,  mais  k  eiciter  daos  l'Ame  dea  epectateura,  par  la 
aubiimilé  des  pensées  et  par  la  beauté  des  sentiments,  une 
certaine  admiratiou  dont  plusieurs  perioDnes,  et  les  jeanM 
gens  surloul,  s'accommodent  sourent  beaucoup  mieux  que 
de*  véritables  passioDs  tragiques.  ■  Comme  Boileau,  Voltaire 
et  ton  école  ont  pensé  que  l'admiration  e*(  ua  senlimenl 
Troid  et  peu  propre  à  l'effet  dramatique.  Je  repouHe  celle 
idée,  non-seulemeut  parce  qu'elle  prive  le  théâtre  de  l'un 
de  ses  pins  nobles  ressorts,  mais  parce  qu'elle  attaque  les 
vrais  principes  de  l'art.  • 

Après  avoir,  avec  une  irrésistible  logique,  justifié  Cor- 
■t^lte  du  reproche  qu'on  lui  a  tant  de  fiiis  adressé,  de  faire 
de  l'admiration  le  principal  ressort  de  son  théttre,  H.  Gui* 
sol  ajoute  : 

t  Un  pareil  sentimeat  laîssera-t-il  le  théltre  froid  et  le 
spectateur  sans  émotion?  Sera-ce  un  mouvement  trop  calme 
pour  la  tragédie  que  «elui  qui,  précipitant  l'iioe  tout  en- 
tière hors  d'elle-même,  l'arrachant,  pour  ainsi  dire,  k  ta 
terre  et  aux  liens  qui  l'j  encbaioent,  la  transporte,  comme 
d'un  seul  élan,  aoi  régions  les  plus  élevées  qu'elle  pnisse 
atteindre...  Ravis  alors  jusqu'à  une  sorte  d'ivresse,  nous 
portons  SUT  toutes  dioses  l'émotion  qui  nous  anime  :  il  n'est 
peut-être  aucun  des  hommes  capables  de  sentir  pleioetoent 
les  beautés  sublimes  de  Corneille,  qui  ne  l'ait  éprouvé  i  la 
représentation  de  ses  pièces;  à  la  hauteur  où  il  sait  nous 

éterer,  aucune  idée  basse  ne  peut  plus  nous  atteindre 

Une  part  de  l'admiration  que  nous  ont  inspirée  les  béros 
de  (kirneillo,  s'est  portée  sur  l^rneille  lui-tnéme;  son  nom 
seul  nous  émeut  par  de  puissants  souvenirs;  une  sorte  de 
passion  l'environne  d'un  voile  de  respect  et  d'amour  que  la 
raison  même  ne  perce  qu'avec  répugnance  ;  cette  passion 
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comballit  longtemps  en  sa  faveur  la  gloire  de  Racioe;  il 
wmblait  qu'on  craignit  de  m  distraire  du  genre  d'imprecsicns 
doalCorneilleaTaitsurem[dirle9ân:ies;ellalongueiiijasliee 
de  MB  partiBana,  bleutés  qu'une  jouissance  nouvelle  itnt 
troubler  •  ces  vieillea  admirations  •  aaïquelles  Ht  aimaient 
t  se  livrer,  a  prouvé  que  l'admiratiMi  est  un  des  sentiments 
dont  les  hommes  consentent  le  plos  difDcilemeat  à  perdre 
quelque  chose.  ■ 

En  efTel,  le  sentiment  que  Corneille  avait  inspiré  i  nos 
pères  ia  dii-sepEième  «iècle,  s'est  transmis  jusqu'à  nous, 
sans  Atre  affaibli  par  la  diatanoe  du  temps,  le  changeinenl 
des  mœtirs  ou  l'admiration  des  gloires  nouvelles,  a  Cette  po- 
pularité du  grand  poëte,  dit  avec  raison  U.  Nisard,  honore 
notre  pays.  Elle  y  est  l'efTet  de  cet  amour  pour  les  grandes 
choses,  el  de  cette  passion  pour  les  grands  hommes  qui  sont 
.  on  de*  traits  de  noire  caractère  national, . .  A  Dieu  ne  plaise 
que  le  grand  Goraeille  cesse  d'itre  populaire  sur  notre  théâ- 
tre! ee  jour-là  nous  aurions  cessé  d'être  une  grande  nation,  • 
C'est  qn'il  y  aurait  lA,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  non- 
•ealemenl  le  e^e  de  la  décadence  de  l'art,  mais  le  symp- 
ttaie  le  plus  funeste  de  l'abaissement  moral  '.  De  tous  les 
poètes,  en  effet,  c'est  Corneille  qui  a  créé  l'idéal  le  plus  par 
(ait  de  l'héraisme,  du  dévouement  et  de  t'abnégalion.  Il  ne 
s'adresse  pas  seulement  à  l'esprit,  il  s'adresse  surtout  b  la 
conscience.  La  Clémence  d'AugusIe  est  la  leçon  des  princes, 
comme  PolyeveU  est  la  [eipn  des  chrétiens,  et  c'est  par  la 
beauté  morale  que  le  poète  atteint  le  souveraine  beauté  lit- 
téraire. 

CHjtBLEfi  LOUÂMDBE. 


Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  renseignements  bibliogra- 
ptiiqnea  i  ceux  que  noua  avons  donnés  plus  haut,  en  laissant  de 
cUé  quelques  opvscutei  insi^ilianls,  ainsi  que  les  pamplilels  on 
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In  crittqnet  de  cirtoutaBce  qo*»  trmÈmum  tUét  é»m  Mtre  M- 
Udq. 

fiUFBli'm  utr  Ui  tragidiu  dt  h  M»ft  (pu  \'ÈbU  de  VUlien), 
Pww,  167S,  in-W.  _  Aej«  j„  j,,:^  £lwiwafe,  ptr  de  U  Pfcwe- 
ne,  ISSS.  —  Vit  de  ConieiOe,  par  FonteneUe  (înipriinte  deai  pln- 
aean  éditiom  de  ce  poète).  —  fanOme  de  CtmuiUi  «  de  Jlieiw, 
pw  M.  de  LoDgepiorre,  lEW.  —  FaraJUb  d<  M.  Cm«<ll«  «  di 
Jl.  BaoM,  par  Fontenelle,  16BS.  —  DùtrUtUm  aur  It  «voeft-re 
d«  ConwiJIe  ei  d<  flacM,  Parie,  ITtIB.  —  BifttM  du  fnmd  Cw- 
willt,  par  le  père  Toumemine,  1717.  —  Ktewjl  de  IHiHrtetfMU 
«■■  rtetinm  tra^Mia  d«  CDnwfOe  et  de  RwtM  (publU  par  l'abbé 
GMDet),  Paiw,  17(0,  3  Td.  io44.  _  Cmmaitin  ntr  fe  AM- 
fre  it  Piem  Ctmtia*  (  par  Voltaire  ),  178*,  S  toi.  in-H.  — 
OûwrUliN  MT  (iwlfutt  poui^  dt  StrUipu  el  d«  ConwtUe,  pu- 
ll. Denii,  17«,  ln-11.  —  Éli>gt  de  Piem  CmuiOt,  par  Gidllud, 
1768,  in-C.  —  ÉUgl  de  Cwwflfe,  par  Brillî,  1768,  iii-8«.  —  ftoft 
d«  ContiOe,  par  l'abbé  Lft  Serre,  17fl8,  in-S"  {le*  troi»  écrilt  ci- 
devut  ont  été  «impoeét  i  l'occirân  dn  coocoun  onrert  en  1788 
fr  FAcadémie  de  Rouen).  —  J)i'»«rt«ioju  iw  Gm-nriUi  «I  Bactw, 
(pM  Dnrowi),  177B,  in-8».  —  7dA(  wr  CorMiJJ*,  peo-  Grimod  de 
La  Rejvière,  1788 .  —  Éloje  de  Pinrt  ComsiUe,  par  Videtli)  Fabre, 
Paru,  1808,  iD-80.  (  Cet  oQTrage  a  été  couronné  par  l'Académie 
Arencaiee.  Sii  antrèi  disconra,  qui  aiai^it  coDConni  ponr  le 
prix,  ont  été  imprimés  la  robne  année,  >on  te  titre  d'ficvei.  Ge« 
discour»  iont  de  HU.  Angw,  René  de  Chaiet,  Jay,  de  Montri», 
Joie*  Porthmann  et  G.  D.  L.  B-").  —  CantHIU,  art.  de  Victorin 
Fabre  due  la  ffiofnvikw  wivtn^,  IS IS.  —  OwUt  a  ta  l'it^utm 
dk  piiNd  ConuilU  utr  la  Nttératare  frantam  et  It  caMdfrttwhwaI, 
par  M.  A.  Tborel  de  Saint-Uartin,  1818.  —  Iqrnf  dH  Qnmd  Car- 
nalU,  par  Frtntoi»  de  Nenfcbltrau,  Perta,  1819,  8  Tol.  in-8».  — 
BûitiTt  it  la  Vil  «lia  Omregti  de  Pierre  CwwiiJe,  par  U.  Jutoe 
Ttsdierean,  Parie,  18ïe,  in.*»  _  a«e  pelififw  d*  Piff«  Cor- 
MiUt  peadonl  lu  frimdt,  par  M.  Floqnet,  1888.  —  Tit  d»  Pierr» 
ContUU,  paru.  G.  LeTaraiwnr,  18*8,  in-19.  —  AwMtelu  litté- 
rtùTU  VIT  Pierr*  Conuflle,  par  M.  Vîfûier,  1846,  in-S».  —  Cor- 
MiUe,  par  H.  SainlA-BenTe  (dans  Im  Crifijini  tt  PùrtratU  litUrai. 
m).  ~~  CtntiUe  a  int  tmpi,  par  H.  Guiiot,  Parii,  ISBS,  ia-S< 
(publié  ponr  la  prem^  foii  en  1818,  dani  bt  Vtu  dea  fotim 
frmftM  du  liéele  it  louii  HT).  —  Hadiie  a  CwKetUe,  dans  les 
(Kivrei  IftMrairet  de  U.  Granier  de  Cassagnac,  Paris,  IBSl,  in-8>. 

—  CmeiUe  ti  ion  (emp»,  comple-rendu  du  Htre  de  M.  Guiiol, 
par  M.  J.  Girard,  Rrowdei'itwtrticfitm  pMHijw,  S  décembre  ISSS. 

—  OwKrturt  dtt  «an  de  U.  Saint-Mare  Sfrardin,  Jenmd  du  J»- 
ftati,  10  JaniiGr  1851.  —  Article  de  M.  Louis  Ralisbonne,  lifd:, 
9  S  man  ISSS. 

(Mre  lei  éditions  conuneiitéei  qui  ont  été  publiées  par  Vi^ 
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ItUre,  notu  de^oiu  mentionner  comme  ntérUant  une  ettention  par- 
ticulière le  travail  critique  de  Palitsot,  et  la  hUta  i  VoUaxrt,  de 
Clément  de  Dijon.  X«  cinir)  (U  Littératun,  de  La  Harpe,  et  i^ui 
de  H.  Néptimucène  Lemerder,  U  St^pUntcnl  aux  (Ettnru  amfUlei 
de  VamtnaTgaa  (Paria,  1810,  i»-8<>),  doivent  être  également 
consultés  par  c«ui  (pii  voudront  taire  de  Corneille  nne  étude 
approrondîe.  Nooa  signtleroni  surtout  lea  ContpIU'mdiM  du  cours 
proressé  en  18S9  à  la  Sorbonne  par  H.  Saint-Harc  Girardin,  et 
lonl  ce  qui  se  rattache  à  Corneille  dana  l'ffitlaire  di  la  Lïfl^lUM 
/Vmfoigt  de  H.  Ni»ard. 

On  pourrait,  on  le  voit,  former  sur  Corneille  une  bibliothèque 
spéciale;  maii  ce  ne  aérait  point  tout  encore,  et,  pour  la  rendre 
complète ,  il  faudrait  y  fyouter  une  foule  d'hommages  poétiques, 
tels  que  fOie  de  Ltbrm  à  VoUtirt  en  fattear  de  la  fatiiUt  du  ffrtmd 
ComeiOe  (176D),  I'£;flre  i  CormOU  m  sujel  d«  ib  statve {^^^i),  lÈ- 
pilre  à  Imbre  d'un  omi,  par  Dorât  (1777);  iet  Banaa  Fwtmet,  ou 
le  Mèiagt  da  Dtax  ConuilU,  par  Ducit;  l'Hommagt  de  la  lititstrit 
m  grand  Comsilit,  poème  héroïque,  par  D.  Stnadon  (ISll); 
Conei'lk,  ode  par  M.  Belmontet;  Dùcouri  es  ITtomuitr  dePierrt 
ComeiUe,  par  Caiimlr  Delavigne  (1B99);  l'ApolUox  de  Ptnre  Cof' 
nei'Ile,  par  M.  Vieillard  (18S&),  etc.  Après  les  poèmes  et  le<  éfritres, 
viennent  les  pièces  de  théitre  :  ConuUU  aux  Qtmnpi-Ëlvi'M,  re- 
présenté le  i  octobre  1T8V  au  Théttre  Français;  —  la  Fitt  téc\t- 
lain  de  CtTruille,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1784);  — (es 
Dtax  Cenlenoires  de  ConeUle,  pièce  en  un  acte  et  en  vers,  parle 
chevalier  de  Cubières  (17S&),  [Tne  Matinée  des  deux  Condlle,  co- 
médie-vaudeville anecdotique,  par  A.  Grétry  neveu  (180i);  — 
l€s  Amovn  de  Pierre  Comnlle,  par  Loujou,  non  représenté;  —  le 
Uariagt  de  ComeiK»,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Hya- 
cinthe (1809);  —  Corneille  au  Cn^lole,  scènes  héroïques  ïTocca- 
■ion  du  rétf^lisaement  de  S.  M.  Morie-Louiae,  par  Aude  (1811); 
—  Pierre  el  Tkomu  ContiUt,  à-propos  en  un  acte  et  en  prose 
par  MM,  Komieu  et  Monnières  (1833). 

Nous  renvoyons  ceux  de  no*  lecteurs  qui  voudraient  connaître 
d'une  manière  complète  la  bibliographie  deCorncille,  à  l'excellent 
travail  de  U.  Ballin  :  Catalogue  par  orirt  tAnmologiqw  de  divers 
opusoiJes  roneerAonJ  Pierre  ComEilfe,  complément  à  la  bibliogra- 
phie placée  à  la  suite  de  I'Histoire  de  sa  vie,  par  M.  J.  Tas- 
cherean;  dans  le  Précis  malirtijtte  dei  trinuiuz  de  l'Acod^iMi  de 
B«iim,  184B,  in-S*. 
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Rodrigue  Diai  de  Bivar,  daigné  duu  lliUtoire  et  dans  la  poésie 
souB  le  nom  de  tl  Cid  cam^taior,  le  seigneur  batailleur,  naquit 
àBurgoscnlOtO'.  Attaché  auaenicede  Ssncbe  II,  roi  de  Léon 
et  de  CasUlle,  il  se  distingua  en  1063  à  la  betaillE  de  Graoa,  et 
plus  tard  au  siège  de  Zamora,  où  Sanche  Fut  assassiné.  Les  sei- 
gnenra  castillans  afant  appelé  à  la  luccesaïon  de  ce  princu  son 
frire  Alphonse  VI,  Rodrigue  de  Bivar  ciigea  qoe  le  nouTeau  dh 
pronooçfit  à  l'aatel  mSme  où  il  allait  être  couronné,  le  serment 
de  n'avoir  point  trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche.  Alphonse  VI 
fut  obligé  de  se  sonmettre  à  cette  lojale  exigence;  mais  il  en 
garda  rancune  i  Rodrigue,  et  celui-ci  fut  bientôt  obligé  de  quit- 
ter la  cour.  Il  n'en  resta  pas  moins  fîdile  à  son  souverain,  et, 
luivi  de  ses  vassaux,  il  remporta  une  victoire  éclatante  sur  cinq 
rois  maures,  qui  avaient  en'ihi  la  province  de  Rioja,  et  leur 
impou  un  tribut  au  nom  du  i  'de  Cutille.  Rappelé  à  la  suite 
de  cet  exploit  à  la  courd'AlpbOD>_-,  il  y  rcfut  en  grande  pompe 
les  eniojés  maures,  qui  lui  donnèrent  en  s'inclinent  devant  lui 
le  titre  ds  (I  Sci'd,  le  seigneur,  dont  on  a  fait  Je  Cid.  Exilé  bientôt 
malgré  de  nouveaux  services,  il  rassembla  une  foule  de  volon- 
taires, remporta  de  nouvelles  victoires  aur  les  Maures,  se  rendit 
maître  de  Valence,  et  monrut  dans  cette  ville  en  1099,  après 
avoir  refusé  le  titre  de  roi  et  s'être  niontré  Jusqu'au  dernier 
moment  sujet  Qdèle  du  prince  qui  l'avait  exilé*. 

Tels  sont  les  faits  positifs  qui  se  rattachent  ï  la  biographie  du 
Cid. 
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I  '         NOTICE  SUR  LE  CIb. 

de  toutes  les  vertus  chevaleretqnes,  ot  il  eut  la  destinée  de  tous 
tes  bommea  supérieurs,  de  ceux  surtout  qui  aeniblent  personni- 
fier le  génie  d'une  nation.  Le«  romuiciers  et  les  poètes  s'empa- 
rèrent de  sa  lie;  comme  Alexandre  et  Charlemagne,  il  devint 
au  mofen  bge  le  héros  d'an  cycle  légendiiire  ',  et  Itiisloire  ellc- 
mème  le  transflpira  comme  U  poésie.  Ce  qui  est  CHrtaiii,  c'est 
que  les  aventures  qui  font  le  sujet  des  romances  et  des  poèmes 
dramatiques  dont  il  e.6l  le  béroa,  ne  sont  confirmées  par  aucun 
document  authentique;  et,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  on  doit 
l'eu  tenir  aux  détails  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 

Le  mariage  du  Cid  avec  Chimèue,  dit  Voltaire,  était  aussi  cé- 
lèbre en  Espagne  que  celui  d'Audromaque  avec  Pprhus  chez 
les  Grecs,  et  certes  il  y  avait  là  pour  le^Ûiéâtre  une  donnée  fé- 
conde en  émotions,  Guillem  de  Castro  s'en  empara,  et  fit  sous 
le  titre  de  lot  Maceiadot  iel  Ci'd  (la  Jeunesse  du  Cid),  une  pièce 
dont  la  renommée  s'étendît  jusqu'en  France'.  M.  de  Beauthamp 
[RKhetclM  sur  I«s  tUûtm]  nous  apprend,  d'après  le  père  Tourne- 
mine,  comment  Corneille,  à  son  tour,  fut  amené  à  faire  passer 
sur  la  scène  française  ta  pièce  espagnole  ; 

H  H.  de  Chalon,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine 
mère,  avait  quitté  la  cour,  et  s'était  retiré  nBouen  dans  sa  vieil- 
lesse; Corneille,  flotté  du  succès  de  ses  premières  pièces,  le  vint 
voir,  «  Monsieur,  lui  dit-il,  sprës  l'avoir  loué  sur  son  esprit  et 

II  sur  ses  talents,  le  genre  de  comique  que  vous  cmbrasseï  ne 
1)  peut  TOUS  procurer  qu'une  gloire  passagère;  vous  trouverei 
B  dans  les  Espagnols  des  sujets  qui,  traités  dans  notre  goût  par  des 
B  mains  comme  les  vôtres,  prod'-'  anl  de  grands  elTels;  appre- 
n  nez  leur  langue,  elle  est  aisé'  ,  je  m'offre  de  vous  montrer  ce 
nque  J'en  sais,  et,  jusqu'à  ce  que  vous  soyei  en  étal  de  lire  par 
B  vous-même ,  de  vous  traduire  quelques  endroits  de  Guillelmo 
n  de  Castro.  Corneille  proRta.  de  l'avis,  et  tut  si  cbarmé  des  beau- 
D  tés  de  cet  auteur,  qu'il  prit  de  lui  le  sujet  du  Cid'.  » 

«  Dès  qull  eut  mis  le  pied,  dit  H.  Sainte-Beuve,  sur  cette 
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noble  poésie  dTspiigne,  il  l'f  lenlit  i  l'aiu  comiae  en  une  pt- 
Irie.  Génie  loyftl,  [Aùn  dlionnenr  et  de  moralité,  marchant  b 
léle  baute,  il  devait  se  prendre  d'une  affection  Hmdaine  et  pro- 
fonde pour  les  bérus  cbevaleresquei  de  cette  brave  nation.  Son 
Impétoeose  chaleur  de  ciBDr,  u  liniérilé  d'enfaDt,  ion  dévoue» 
ment  inviolable  en  amitié,  la  mélancolique  rérignalion  en  amour, 
la  religion  du  devoir,  son  caractère  tout  en  debon,  naïveiuent 
grave  et  Benlencieui,  beau  de  fierté  et  de  prudlKnme,  font  la 
disposait  fortement  au  genre  espagnol;  il  l'embroua  avsc  fer- 
veur, l'accommoda,  sans  trop  l'en  rendre  compte,  au  goûtda  a* 
■aUon  et  de  son  siècle,  et  t'j  créa  une  originalité  liniqoe  an  mi- 
lieu de  toutes  les  imilaUons  banales  qu'on  en  faisait  autour  de 

loi Aveugle  et  rapide  en  son  instinct,  il  porte  du  premier 

coup  la  main  au  sublime,  au  glorieux,  au  pathétique,  comme  à 
des  choses  tamiitfrres,  et  les  produit  en  un  langage  superbe  et 
simple  que  tout  le  monde  comprend  et  qui  n'appartient  qn'tlnl. 
Au  sortir  de  la  première  représentation  du  Cii,  notre  Uiéfttre  est 
véritablement  fondé;  la  France  possède  tout  entier  le  grand  Cor- 
n^le;  et  le  poète  triomphant  qui,  i  l'eiempie  du  héros,  parle 
de  lui-mSme  comme  il  en  pense,  a  droit  de  s'écrier,  sans  peor 
(te  démenti,  aux  applaudissements  de  ses  admirateurs  et  au  dé» 
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Le  succès  du  Cid  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
en  fait  de  succis  dramatiques.  Jusque-là,  suivant  \x  juste  re- 
morque de  Voltaire,  «  ou  ne  connaissait  point  ce  combat  des  pas- 
noni  qui  déchire  le  cmur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres 
beanléa  de'  l'art  ne  sont  qne  des  beautés  insmmées.  »  Ce  fut 
comme  une  révélation,  a  L''enthonsiaBine  qu'iospireienl  les  beau- 
tés de  la  pièce  nouvelle,  hors  de  proportion  avec  tout  ce  qu'elles 
laissaient  derrière  elles,  était  d'autant  plus  vif,  l'étonnement 
d'anlant  plus  profond,  que  les  émotions  qu'elles  excitaient  arri- 
vaient à  l'kne  par  des  routes  inconnues'.  »  Cette  tsgédie  fut 
représentée  trois  fois  au  Louvre.  Richelieu,  qui  devait  InentAt 
montrer  contre  l'auteur  une  si  vive  et  si  iqjusle  hostilité,  la  fit 
jouer  deux  [ois  dans  son  bûtel.  Elle  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversatioDs,  on  en  fit  apprendre  aux  enfants  les  plus  beaux 
passages;  quand  on  voulait  exprimer  l'idée  de  la  perfection,  (hi 
'disait  ;  Cela  etl  beau  comme  lk  Cm.  Enfin,  Fontcnelle  nous  ap- 
prend que  a  Comcillc  avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  Ira- 
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dmte  en  toute»  1»  langaes  de  ITiiropCj  hormis  l'esclaTonne  et 
la  turque.  Elle  était  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand;  et, 
psr  une  eiactituile  flamuide,  on  l'aiait  rendue  «en  pour  vers; 
elle  était  en  italien,  et,  ce  qui  est  pins  éloniunl,  en  espagnol. 
La  Eipa^ols  avaienl  bien  voulu  coiùer  eni-mèmes  une  copie 
dont  l'ariginal  leur  apparlenail.  n  Cette  immense  accUmutioii 
•ouleva  contre  Corneille  un  grand  nombre  de  médiocrités  vani- 
teuM).  Une  polémique  d'une  ardeur  extrême  s'engagea  antoordu 
Cid,  et  cette  querelle  fut,  dans  l'ordre  littéraire,  comme  la  contre- 
partie de  la  gnerre  que  Detcartés,  au  même  moment,  alluoiail 
dan*  la  phildBO[Aie.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  on  était  lu  en 
plûne  rérolution,  et  la  violence  des  partis  ne  le  témoignait  que 
tn^.  Les  brochures  m  tuccédèreat  avec  une  extrême  rapidité. 
Le  public  se  pasnonna  comme  les  littérateurs  et  les  poètes,  et 
^lant  la  seule  année  16B7,  on  vit  paraître  vingt-huit  ouvrages 
critiques  on  apologétiques'.  Le  plus  célèbre  comme  le  plus  vio- 
lent de  ces  ODTT^es,  fut  celui  qui  a  pour  titre;  Obttrvatioiti  tur 

«  Il  est  de  certaines  jÙBces,  dit  Scudéri  au  début  de  ce  ^aclum, 
comme  de  certains  animaux  qui  sont  en  la  nature,  qui  de  loin 
semblent  des  étoiles,  et  qui  de  près  ne  sont  que  des  vermisseaux. 
Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  toujours  précieux  :  on  voit  des 
beautés  d'illusion,  cemme  des  beautés  effectives,  et  souvent  l'ap- 
parencB,  du  bien  se  fait  prendre  pour  le  bien  même.  Aussi  ne 
m'étonné-je  pas  beaucoup  que  le  peuple  qui  porte  le  jugement 
dans  les  jeux  se  laisse  tromper  par  celui  de  tous  les  sens  le  plus 
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Carnallle.  —  la"  Kinnon  de  ce  qui  s'en  fait  pour  et  conlre  It  Cid,  avec  un 
iniie  de  la  dlipoilllon  et  de  li  préleadue  régla  dn  rin^qniira  heures.  ~ 
lï*  La  PreaTo  dei  pnHg»  alIt^Knn  dini  lei  ObaiTTiUBM  rat  le  Cii  pat  H.  de 
ScDd<ri.  —  14*  L'AjdI  du  Cti  »  Claierei.  ^  IB-  B^pcwa  à  l'ami  do  Ci4.  — 
IB-  U  Toli  pabllqie  t  H.  da  ScBdrfri.  —  IT-  Épllra  timiliere  dn  lient  Haltpt 
lu  rienr  Comaille.  —  IB-  Pout  1=  lient  Corneille  conu^  l«  eanemiidu  C«,  — 
lO-  L'Inconnu  El  .ifilablp  ami  de  MH.  de  Scndeii  el  Cotneille.  —  W  Lente 
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facile  à  décevoir  :  mail  que  cette  lapeur  grouière  qui  se  torint 
dans  le  parterre  ait  pu  s'élever  jusqu'aux  galeries,'  et  qu'un 
faniOme  ait  abusé  le  savoir  comine  l'ignorante,  et  la  couraussi- 
lûen  que  le  boargeois;  j'avoue  que  ce  prodige  m'étonne,  que  ce 
n'est  qu'en  ce  bizarru  événement  que  je  trouve  le  Cii  mervail- 

Scudéii,  qui  parle  loigours  en  malamure,  dit  plus  loin  :  u  J'al- 
taque  le  Cii  et  non  pas  son  auteur;  j'en  veux  à  son  ouvrage,  et  . 
non  point  à  sa  personne,  et,  comme  les  combats  et  la  civilité  ne 
sont  point  incompatibles,  je  veut  baiser  le  fleuret  dont  je  pré- 
tends lui  porter  une  botte  Trancbe  :  je  ne  tais  ni  une  satire,  ni 
nn  libelle  divinatoire,  mois  de  simples  observations;  et  hors  les 
paroles  qni  seront  de  l'essence  de  mon  sujet,  il  ne  m'en  échap- 
pera pas  une  on  l'on  remarque  de  l'aigreur.  Je  le  prie  d'en  user 
avec  la  m&ne  retenue,  s'il  me  répond,  parce  que  je  ne  saiiroii 
dire  ni  souffrir  dlnjores.  Je  prétends  donc  prouver  contre  ctlle 
[rièce  du  Cid  : 

D  Que  le  si^et  n'en  vaut  rien  du  tout; 

D  Qu'il  cboque  les  principales  règles  du  poème  dramatique; 

a  Qu'il  manque  de  jugement  en  sa  conduite; 

B  Qu'il  a  beaucoup  de  mécbonls  vers; 

»  Que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées; 

»  Et  qu'ainsi  l'estime  qu'on  en  tait  est  injuste,  s 

Ua^ré  ses  protestations  de  courtoisie,  Scudéri,  qui  d'abord  ta- 
diait  son  nsm,  s'emporta  jusqu'aux  derniers  outrages,  et  comme 
il  attaquait  à  U  fois,  quoi  qu'il  en  eût  dit,  la  personne  de  Cor- 
neille aussi  bien  que  ses  ouvrages,  celui-ci  se  crut  obligé  de  re- 
lever le  gant;  il  pubUa  d'abord  une  pièce  de  vers  intitulée  Ejeuu 
à  AriiU',  et  eu  second  lieu  l'écrit  suivant'  ; 

<t  Monsieur, 
•  11  ne  vous  suffit  pas  que  votre  libelle'  me  d&ïhirc  en  public; 
vos  lettres  me  viennent  quereller  jusque  dans  mon  cabinet,  et  vous 
m'envofes  d'injustes  accusa^ons,  lorsque  vous  me  devei  pour  le 
moins  des  eicuses.  Je  n'ai  point  Toit  la  pièce  que  vous  m'im- 
putei  et  qui  voni  pique*;  je  l'ai  reçue  de  Paris  avec  ime  lettre 
qui  m'a  appris  le  nom  de  son  auteur;  il  l'adresse  à  un  de  nos 
amis,  qui  vous  en  pourra  donner  plus  de  lumière.  Pour  mui, 
bien  que  je  n'aie  guère  de  jugemeiit,  si  l'on  s'en  rapporte  à  vous, 
je  n'en  ai  pas  si  peu  que  d'ofTenser  une  personne  de  si  haute 

'CdécrilestlnliliiM:  IfHnapgFs^fi^w.oK  Biponu du linr  P.  CenuiHt 
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conditiMi  ',  et  de  craindre  miûni  tel  TeuMilïmeaU  que  Ic!'  vJV- 
fre«.  Tont  ce  que  je  tous  puis  dire,  c'eat  que  je  ne  doule  ni  de 
votre  noblesse  ni  de  TOtre  Taillanre',  et  qu'aui  choies  de  celle 
natnre,  où  je  n'ai  point  dlutérSI,  je  crois  le  monde  sur  «a  pa- 
role :  ne  inélons  pmnt  de  pareille»  dirScultcs  parmi  nos  dilTé- 
renda.  Il  n'est  pus  question  de  savoir  de  combien  vous  Êtes  plus 
noble  ou  plus  vaillant  qne  moi,  pour  juger  de  combien  U  Cid  est 
meilleur  que  fivumf  libéTal  '.  Les  bons  esprits  trouvent  que 
vous  avei  fait  un  clief-d'œuvre  de  doctrine  et  de  raisonnement 
en  vos  ObitTvalioai.  La  modestie  et  la  généroùlé  que  vous  j  té- 
moignez leur  semblent  det  pièces  rares,  et  surtout  votre  procédé 
merveilleusement  sincère  et  cordial  enven  un  ami.  Voiu  pro- 
teateidene  me  poinl  dire  d'injures;  incontinent  après  voue  m'ac- 
cusez dlgnorance  en  mon  métier,  et  de  manque  de  jugement  en 
la  conduite  de  mon  chef-d'œuvre  ;  appelei-vous  cela  des  civi- 
lités d'anlenr?  Je  n'auroia  besoin  qne  du  teite  de  votre  libelle, 
et  des  contradictions  qui  s'y  renconlreut,  pour  vous  convaincre 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  défauts.  Ne  vous  Ëles-voui  pas  sou- 
venu que  te  Cid  a  été  représenté  trois  fois  au  Louvre,  et  deux 
fois  à  l'hAtel  de  Richelieu?  Quand  vous  avez  traité  la  pauvre 
Chimène  d'impudique,  de  prosliluée,  de  parricide,  de  moastroi 
ne  vous  étes-voua  pas  souvenu  que  la  reine,  les  princesses  et  1e^ 
plus  vertueuses  dames  de  la  cour  et  de  Paria  l'ont  reçue  et  ca^ 
ressêe  en  Slle  d'honneur?  Quand  vous  m'avez  reproché  mes 
vanités,  et  nommé  le  comte  de  Gonnaa  un  capitan  de  comédie, 
vous  ne  vous  £t«s  pas  souvenu  que  vous  avei  mis  un  À  fui  tit, 
au-devant  de  lÂjiavim  ',  ni  des  autres  dtaleora  poétiques  et  mi- 
litaires qui  font  rire  le  lecteur  presque  dans  tout  vos  livres.  Pour 
me  faire  croire  ignorant,  vous  avez  tâcbé  d'imposer  aux  sim- 
ples, et  aves  avancé  des  maximes  de  (béitre  de  votre  seule  au- 
torité, dont,  quand  elles  seroient  vrsies,  vops  ne  pourries  Urer  les 
conséquences  que  vous  en  tires  :  tous  vous  £tes  fait  tout  blanc 
d'Aristole,  et  d'autres  auteurs  que  voue  ne  lûtes  et  n'entendites 
peut-être  jamais,  et  qui  vous  manquent  toua  de  garantie;  vous 
nvei  fnit  le  censeur  moral,  pour  m'imputer  de  mauvais  exem- 
ples; vous  aveï  épluché  les  vers  de  ma  pièce,  jusqu'à  en  accuser 
un  manque  de  césure  :  ai  vous  eussiez  su  les  termes  de  l'art,  vous 
ensilez  dit  qu'il  manquoit  de  repos  en  l'hémistiche.  Vous  m'avez 
voulu  faire  paiser  pour  simple  traducteur,  sous  ombre  de  soixante 
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ctdmiie  vers  que  vous  mnrqnei  sur  nn  ouvrt^^e  de  deux  mille, 
et  que  reuK  qui  s'y  connoisaenl  n'appelleront  JKinais  de  rimples 
traductions;  vous  avet  déclamé  centre  moi,  pour  nvoir  tn  le 
nom  de  l'&uteur  espagnol,  bien  que  vous  ne  l'aye*  appris  que  de 
moi,  et  que  voue  sacbiei  fort  tricn  que  je  ne  l'ai  cela  k  per- 
soune,  et  que  même  j'en  ai  porté  l'ori^al  en  sa  lui^e  à  HoO' 
seigneur  le  Cardinal  votre  maître  et  le  mien  ;enBn,  vous  m'avei 
voala  erraclier  en  un  jour  ce  que  près  de  trente  sus  d'étude 
m'ont  acquisi  il  u'a  pus  tenu  à  vous  que,  du  premier  lien  où 
beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois  descendu  an- 
dessous  de  Claveret  ',  cl  pour  réparer  des  offenses  si  sensibles, 
vous  croyez  faire  assez  de  m'exhorter  à  vous  répondre  sans  ou' 
tnge,  de  peur,  diles-vous,  de  nous  repentir  après  (ans  dem  de 
nos  folies.  Vous  me  mandez  impérieusement  que,  malgré  nm 
gaillardises  passées,  je  sois  encore  votre  ami,  afin  que  vous  soyez 
encore  le  mien;  comme  si  votre  «mitié  me  devoit  être  fort  pré- 
cieuse aprËs  celte  incartade,  et  que  je  dusse  prendre  garde  «en- 
lement  bu  peu  de,  mal  que  vous  m'avez  fait,  et  non  pas  à  celui 
que  TOUS  m'avez  voulu  Taire.  Vous  vous  plaignez  d'une  Lettre  à 
Ariite,  où  je  ne  vous  ai  point  fait  de  tort  de  vous  traiter  d'égal: 
vous  nommez  folies  les  travers  d'auteur  où  vous  voue  Sle*  laissé 
emporter;  et  effectivement,  le  repentir  que  voni  en  faites  pa- 
roilre  marque  la  honte  que  vont  en  avez.  Ce  n'est  pas  a^seï  de 
dire,  soyez  encore  mon  ami,  pour  recevoir  une  amitié  «i  indi- 
gnement violée  :  je  ne  suis  point  homme  d'éclaircissement*; 


lîqri  lui  alliRcent,  d*  li  {Wrt'da  Cliycret,  une  Iqiue  pleine  d'isperliDïnca  « 

qu'elle  ne  mériu  pii  li  peina  d'ttre  npporije.  Plailcnri  minvaii  auleiKi  ar- 
fedioDiiâl  CliTFnlfircal,  diiuee  niÉin»  temps,  de  nëclii met  pièce*,  UBLea 


enft  pièce  iaUml^  FAuteur  du  orai  Cid  npMg^al  à  mu  iraducimr  françaU, 
dam  laqatilE  on  préUnJiiL  mDnlrer  qve  le  denelp  et  le  nieMIcnr  da  la  Lra- 
fUit  dn  Cii  liait  i\6  pllld  da  l'eipagnol;  et  celte  pièce,  quoique  inaDTtiir, 
mil  tH'incDup  rauv  de  chigrin  i  t^rneille,  parce  que  Clavo'el,  avec  qai  Jl 
iHiit  =n<\,  a>i1I  été  telnl  qui  aT>11  fait  ceorir  cette  piè».  ^ll.de  II».]  UÀa- 
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TOOj  «tes  en  «ûrelé  do  ce  citélà.  Trailei-moi  d<.réiia«nl  e»  in- 
coima,  comme  je  YouïTeux  laisser  pour  lel  que  lous  êtes,  main- 
tCHOl  que  je  wu»  connois  :  mws  tous  n'aurez  pu  smel  de  tous 
pUindre,  quaud  je  prendrai  le  même  droit  sur  ws  ouvrages 
que  Yous  tYei  pris  sur  les  miens.  Si  un  Tolmnc  d'obaerYBlioiis  i  c 
vous  suffiL  fùle»«u  encore  cinquinle  ;  tant  que  yous  ne  in  «■ 
Uqwere»  paa  aYcc  des  raisMis  plus  soUdes,  vous  ne  me  ineiire» 
point  en  DÂcessitê  deoiedéTeodre;  de  mon  côlé,  je  Yerrai,aïec 
mes  unis,  si  ce  que  Yotre  libelle  tous  a  laissé  de  réputation  vaut 
ta  peine  que  j'achève  de  la  rainer.  Quand  tous  me  demsndere» 
mon  unitié  avec  des  termes  plus  ci.ils,  j'ai  asseï  de  boirte  pour 
ne  TOUS  ta  refuser  pas,  et  pour  me  laire  sur  les  défauts  de  \olre 
esprUque  tous  élalei  dans  yos  UYres-  Jusque-là  je  suis  asseï  gto- 
rieM  pour  dira  que  je  ne  tous  crains  m  ne  yous  aime.  Apres 
(oui,  pwr  YOUS  parler  sérieusement,  et  yous  montrer  que  je  ne 
«uia  MI  n  nique  que  youi  pourrîei  tous  l'imaginer,  il  ne  lien- 
•ba  DM  i  BMi  qw>  mus  ae  repremoas  U  brame  inlelUsence  du 
'   "  e  ofltaise  si  pnlilique,  il  t  '■»*  '^  I>^"  P'™ 

M  ta  ivnlrai  pas  malaisée;  je  dmmerai 
[ui  YO«»TOiMJreade\osaniis;  et  je  m'assure 
e  ponioit  faire  satisfacUoa  à  Itû-mème  du 
tort  qn^  s'est  t»iL,  il  yoo*  coodamneroit  à  yous  ta  faire  à  *ous- 
nène,  pluUt  qu'à  tnaî  qui  ne  yous  en  demande  point,  et  a  qui 
la  lecture  de  tos  OlMTVd.'i'aai  n'a  donné  aonui  mouYement  que 
de  coi>p«si<ya;  et  rerte:^  on  me  faUmo^t  avec  judicesije  yods 
YouloB  mal  pour  awte  chose  qui  a  été  l'accem^iissement  de  ma 
ffc*»-,  et  doal  U  CH  a  rcfa  cet  aiuta^,  fM,  de  lut  de  poÔDCS 
qui«>l[Bnija$qua  préseat.il  a  été  le  seul  danl  féclal  ait  oblige 
l'Mm  apreodre  ta  plume. J« me omteute, pour  loale apologie, 
3  flu  il  a  CM  r^frwteliim  dn  lewali  d  de  b 


»Jtx  lut  »o  folie,  SK»  que  j'c*  fo^sc  M«  à 
Mmme  yoss  m'y-  comin  ;  el  paÙE^se  ia  pim  coarles  sont  les 
filtmmt,  je  na  fnm  paiul  rvriYia  la  Yàtra  par  I*  iweone. 
IkilÉkaauz  taaialàaKF  de  ces  jaiUarlûas  qaâ  tmmU  n<c  le  pablic 
i  Tw  iWfflBï.  «t  caMtaNei  à  urtmi  jttv  mmb  amà,.  «fia  ^œ  je 
M«  pmsw  tluv  te  Yâtr«.  etc.  > 

gcu*ùt.  «aà  «•  lautail  li'aYwr  dMiù  k  ce  p^>n  CCt  rimfH  fois 
^tfftt  dlMi  it  carpt  jasjaaii  «•rdr.  i 
)M*tfaam«i  m  IM   - 
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roêroes  critiques  et  les  isEmei  imectÏTes.  PInsîenrs  Écrivains, 
que  la  jslouile  et  I&  médiocrité  rapprochaient  de  Scudcri,  pri- 
rent parti  contre  Corneille.  Glavcret,  Moiret,  se  placèrent  tu  pre- 
mier rang  dans  cette  ligue.  Le  premier  s'attacha  surtout  à  démoa- 
Irer  que  Gaillem  de  Castro  était  le  yérilable  auteur  du  Cid,  et  que 
Corneille  n'arait  Fait  que  piller  le  pofte  espa^ol.  ail  ne  vous  était 
pu  bien  difficile,  dit-il,  de  faire  un  beau  bouquet  de  jasmin  d'Es- 
pace, puisqu'on  tous  en  a  apporté  les  fleurs  toutes  cueillies  dans 
votre  cabinet,  n  Nous  n'insinteron»  pas  plus  longtemps  sur  ces  dé- 
tails, car  nous  rencontrerions  partout  le  même  ton  el  les  mSmeï 
■inénilés.  Dans  la  défense  comme  dans  l'attaque,  on  oublia  la 
plupart  du  temps  les  règles  les  plus  simples  de  la  bienséance  ef 
du  bon  goOt,  et  parmi  toutes  les  pièces,  sinon  apologétiques,  du 
moins  jusIiBcaliTet  de  Corneille  (nous  ne  parlons  pas  de  celles 
qu'il  composa  lui-même),  deux  seulement  méritent  un  souvenir. 
I/une  intitulée  :  U  JMgtmcnt  du  Ci'd,  compoK  par  un  btmrgeiiU  âe 
Paris,  flwrguillier  d«  m  puroiise,  est,  comme  le  remarque  avec 
raison  H.  Taschereau,  une  sorte  de  résumé  de  l'opinion  dei  spec- 
tateurs désintéressés  ;  l'autre  est  la  Ltltri  de  Baliec  à  Scudéri  sur 
ses  ObstTvationi  du  Cid.  L'auteur  du  Jngemfat,  tout  en  reprochant 
à  Corneille  de  s'ttrt  étendu  en  dis  vsnîtéi  iiuupporfiftfes,  dans  les 
écrits  qu^  avait  publiés  pour  défendre  sa  pièce,  dit  qu'il  ■  faut 
prier  ses  amis  de  l'avertir  de  ne  pas  se  laisser  aller  i  la  vanité. 
Le  public  a  intérêt  qu'il  ne  perde  pas  l'esprit,  afin  qu'il  fasse 
encore  des  pièces  de  pareille  force,  en  dépit  de  tous  ceui  qui 
s'en  mêlent,  qui  auront  peine  à  trouver  un  sujet  qui  soit  plus 
luiri  et  plus  aimé  que  celui-ci  ;  toutefois  ils  ne  doifent  pas  perdre 
coura^;  ains,  an  contraire,  cela  doit  les  animer  davantage  h 
mieui  faire  slls  peuvent,  pour  avoir  un  pareil  applaudissement. 
Celui  qu'a  eu  cette  pièce  n'a  pas  été  sans  raison;  car  je  main- 
tiens que  jusqu'ici  rien  ne  s'étoit  va  de  si  touchant  que  cet  ou- 
vrage; et  je  le  défendrai  contre  tons  comme  un  chef-d'œuvre 
Soigné  de  la  perfection  seulement  de  quelque  cinquante  degrés. 
S'il  avoit  dessein  de  taire  une  piice  utile  ani  comédiens,  je  lu) 
donne  encore  plus  volontiers  la  palme  comme  étant  arrivé  à  ce 
qu'il  prétendoit,  et  lui  conseille  de  les  faire  toujours  de  la  sorte, 
parce  qu'elles  seront  infailliblement  courues,  piinci  pale  ment  de 
nous  antres  qui  sommes  du  peuple,  et  qui  aimons  tout  ce  qui  est 
bisarre  et  extraordinaire,  sans  nous  soucier  des  règles  d'Arislole.D 
Balzac,  dans  l'éloge,  est  beaucoup  plus  explicite  et  ne  fait  pasde 
réserves  :  oArislote  bl&me  la  Fleur i'Agaihoii,  quoiqu'il  cUse  qu'elle 
nit agréable;  el  l'djiips  peut-être  n'agréoit  pas, quoique  Aristole 
l'approuve.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  des  spectateurs 
soit  la  fin  que  se  proposent  les  spectacles,  et  que  les  midtres 
même  du  métier  aient  quelquefois  appelé  de  Cinr  au  peuple, 
U  Cid  du  poète  François  ayant  plu  aussi^tien  que  la  Plevr  du  poète 
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^c,  ne  seroit-il  point  irai  qull  k  oUeDn  In  fin  de  la  représen- 
tation, et  qu'il  est  arriTé  k  sou  but,  encore  que  ce  De  soit  pas 
par  le  chemin  d'Aristote,  ni  par  les  adresses  de  sa  Poétique? 
Hais  10D3  dites,  moniieur,  qull  a  ébloui  les  jeux  du  monde, 
et  101»  l'acciiseï  de  cbarme  et  d'enchantemeot  :  je  coDDoiH  beau- 
coup de  gens  qui  feroient  vanité  d'une  telle  ai^eusation  ;  et  lous 
me  i^ufeiserei  lous-mémc  que  si  la  ma|[ie  étoit  une  chose  per- 
miso,  ce  serait  une  chose  excellente  :  ce  servit,  i  «rai  dire,  une 
belle  chose  de  pouvoir  faire  dei  prodiges  innocemment,  de  Taire 
voir  le  solôl  quand  il  est  nuit,  d'apprâer  des  Testins  sans  viandes 
ni  orficiers,  de  chan^r  en  {riitolei  les  feuilles  de  cbène,  et  le 
verre  en  diamants.  C'est  ce  que  vous  reprochez  à  l'autaur  du 
Cid,  qui,  vous  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous  oblige 
de  liù  avouer  i]u'il  a  un  secret,  qu'il  a  raieui  réussi  que  l'art 
mên>e;  et  ne  vons  niant  pas  qull  a  trompé  toute  la  cour  el  tout 
le  peuple,  ne  vous  laisse  conclure  de  \i,  sinon  qu'il  est  plus  Ûa 
que  tonte  la  cour  et  tout  le  peuple,  et  que  la  tromperie  qui  s'é- 
tend i  un  si  grand  nombre  de  personnes  est  moins  une  fraude 
qu'une  conquête,  s 

M.  Suiiol,  en  racontant  dans  sa  belle  étude  les  incidents  de 
Ja  lutte  i  laquelle  donna  lieu  l'apparition  du  Cid,dit  qu'un  puis- 
sant auxiliaire  se  chargea  de  soutemr  et  de  diriger  tous  les  mou- 
vements de  l'atteque.  Cet  auxiliaire,  on  le  sait,  ce  fut  Richelieu. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  Tallemant  des  Réaut,  le  Cii  aurût  causé 
nu  cardinal-ministre  une  jahutit  tKngitf  et  son  fenûlier  Boisro- 
bert*anrait  fait  jouer  devant  lui  la  pièce  nouvelle  «  en  ridicule 
par  les  laquais  et  les  marmitons.  Entre  autres  choses,  en  cet  en- 
droit où  don  Diègue  dit  à  son  fils  : 

Bodr^Tie  répondi^t  : 


On  a  dit  aussi  que  Richelieu  ne  s'était  montré  si  bostUe  que 
parce  que  Corneille  s'était  refiisé  i  lui  céder ,  mo^rennant  ar- 
gent, non  psB  la  propriété,  mus  la  paternité  de  sa  pièce.  Fon- 
tenelle,  de  son  cûté,  assure  que  le  cardinal  soaleva  les  aulenra 
contre  le  Cid.  Lorsqu'il  s'^t  d'un  homme  tel  que  Rtcbelieu,  ha- 
bitué à  vivre  dans  les  replia  et  les  ombrages  de  la  politique,  il  est 
difflcile  de  démêler  l'exacte  vérité;  mais  c'est  peut-être  rapetisser 
un  peu  trop  le  cardinal-ministre  que  de  chercher  eiclnsivcmenl 
dans  la  jalousie  la  cause  de  son  bostililé.  Aussi  Voltaire,  en  se 
fondant,  du  reste,  sur  une  tradition  encore  accréditée  de  son 
temps,  assigne-t-il  à  cette  hostilité  un motirmoins étroit,  et  pour 
ainsi  dire  plus  politique  : 

«  Le  cardinal,  dit-il,  à  la  tin  de  16SB,  un  an  aiant  leirepré- 
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MnUUon»  du  Ctd,  avait  donné  duu  le  PtlùM^ajdûul,  uiiour- 
dloi  le  Palais-Rojal,  la  comé^tie  du  Tutlmu,  dont  il  avait  ar- 
rangé lui-même  toatei  les  mëdes.  ComeiLle,  plut  docile  à  ion 
génie  que  souple  aux  Tolontés  d'un  premier  miaiitre,  crut  de- 
inr  changer  quelque  chose  dans  le  troinième  acte  qui  lui  fui 
confié.  Celte  liberté  eitintable  fut  eaTenimée  par  deux  de  set 
confrères,  et  déplut  beaucoup  au  cardinal,  qui  lui  dit  qv'il  ftUait 
mm  tm  «tprïl  da  tutti.  H  entendait  par  esprit  de  euile  la  tou- 
irainon  qui  Boit  aieuglémant  lea  ordrea  d'un  supérieur.  Celte 
anecdote  était  fort  connue  cbez  lea  demiera  princei  de  la  maison 
de  Vendôme,  petits-fils  de  César  de  VendAme,  qui  avait  assiité  k 
la  représentation  de  cette  pièce  du  cardinal'.  »  Après  avoir  parlé 
quelques  lig[nes  ptua  loin  du  jogement  sévère  que  Ridtelieu  por* 
tait  snr  le  Cid,  Voltaire  dit  qu'il  pense  que  le  cardinal  était  de 
bnuie  foi,  et  il  justifie  tua  opinion  par  ces  mots  remarquables  : 
■  Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  occupé  des  intérêts 
de  l'Europe,  des  factions  de  laFnmce,  et  des  iiitri^esplusépi- 
nenses  de  û  cour,  un  cœur  nlcéré  par  lea  ingratitodes  et  ea- 
durci  par  les  vengeances,  «entit  le  charme  des  scènes  de  Ro- 
drigue et  de  Cbitnène;  il  vojait  que  Rodrigue  avait  très-grand 
tort  d'aller  chei  sa  maîtresse  après  avoir  tné sou  père;  et  quand 
on  est  trop  rortement  choqué  de  voir  ensemble  deux  personnes 
qu'on  croit  ne  devoir  pas  se  cbercberj  on  ne  peut  pas  Ure  ému 
de  ce  qu'elles  disent  '.  » 

Malgré  SES  rancunes  contre  Corneille,  Richelieu,  ennemi  du 
Ironble  et  des  factions,  aussi  bien  dans  les  lettres  que  dan* 
l'Etat,  résolut  de  mettre  on  terme  i  une  querelle  qui  s'enveni- 
mait de  jonr  en  Jour  davantage.  Le  ï  octobre  1031,  il  donna 
ordre  i  Boiirohert  d'adresser  à  Mairet,  le  plus  violent  des  ca- 
nemi*  de  Corneille  après  Scudéri,-  la  teltre  eoivante  ; 

«  Voiislirei  le  reste  de  ma  letbï  comme  un  ordre  que  je  vous 
Mivoie  par  le  commandement  de  Son  Ém<neucc.  Je  ne  vous  cè- 
lerai pas  qu'elle  s'est  but  lire,  avec  un  plaisir  eitréme,  tout  ce 
qui  s'est  fait  snr  le  sujet  du  Cid;  et  particulièrement  une  lettre 
qu'elle  a  vue  de  vous  lui  a  plu  Jusqu'à  un  tel  pûnt,  qu'elle  lui 
a  tait  naître  l'euviade  vûr  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu 
dans  les  écrits  des  uns  et  des  antres  q:ie  des  contestations  d'es- 
pril  agréables  et  des  railleries  innoceates,  Je  vous  avoue  qu'elle 
a  pris  bonne  part  an  divertissement  ;  mais  quand  elle  a  reconnu 
que  dans  ces  contestations  naissoient  enfin  des  injures,  des  ou- 
trages et  des  menaces,  elle  a  pris  aussitât  la  résolution  d'en  ar- 
rêter le  cours.  Pour  cal  sBtt,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle 
que  vous  attribuez  i  H.  Coroeille,  présupposant,  pnr  votre  ré- 

'  Prifiee  hbuiTlEiDa  inr  h  Cid. 

■  H.  Datai  1  Mdiplclïincnl  «ioiitr,  en  Ja  conlirniiiil  «lunr*  inrdn  apor^i 
loivnai,  l'opinloD  do  Ttdui».  (Volt  Caneille  M  »n  Intpi,  p.  113-194.) 
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poDSe  que  je  lui  lui  hier  >u  Mir,  qa"il  derat  être  l'ugreueur, 
elle  m'a  comm&ndé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  le  fiiUoit,  el 
de  lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  Taire  de  réponse,  s'il  ne 
vouloit  lui  déplûre;  mais,  d'ailleun,  craïj^nant  que  dea  lacitea 
menaces  que  tous  lui  tnites,  tdu*  on  quelqu'un  de  vos  amia  n'en 
vieiiuent  aui  effets,  qui  tireroient  dea  suites  ruineutet  à  l'un  et 
à  l'autre,  elle  m'a  commandé  de  tous  écrire  que,  si  tous  voulez 
BToir  la  continuation  jje  ses  bonnes  grâces,  vous  mettîei  toutes 
TDS  injures  sons  le  pied,  et  ne  tous  souveniei  pins  que  de  votre 
ancienne  amitié,  que  J'ai  ctiUT^  de  renouveler  sur  la  table  de  ma 
chambre,  à  Paris,  quand  vous  serei  tous  rassemblés.  Jusqu'ici 
j'ai  parlé  par  laboucliede  Sou  Ëmiitence;  mais,  pour  vous  dire 
ingéDument  ce  que  je  pense  de  toutes  vos  procédures,  j'eslime 
que  TOUS  avex  suffisamment  paui  le  pauvre  M.  Corneille  de  ses 
vanités,  et  que  ses  foible*  défenses  ne  demandoieut  pas  des  armes 
si  fortes  et  si  pénétrantes  que  les  vâtres  :  tous  verrei  un  de  ces 
jour:  son  Cid  assez  mal  mené  par  les  sentiments  de  l'Académieja 

L'Académie,  en  eQet,  ne  larda  point  à  être  mise  en  demeure 
par  le  cardinal-ministre  de  prononcer  son  jugement  sur  la  pièce 
qui  avait  soulevé  tant  d'orages,  et  la  dernière  phrase  de  la  lettre 
de  Boisrobert  indique  aaaei  dans  quel  sens  le  cardinal  espérait 
que  cet  arrêt  serait  rendu  ;  mais  dès  le  premier  moment  il  reo- 
contra  une  réùstonce  à  laquelle  it  était  loin  de  s'attendre.  Le 
corps  littéraire,  qu'il  leuait  d'investir  d'une  autorité  souveraine 
en  matière  de  goût,  craignait  de  se  compromettre,  via-i'vis  du 
cardinal,  par  l'indulgence,  vis-à-vis  du  public,  par  la  sévérité.  U 
invoqua  diverses  Bns  de  non-recevoir  ;  Corndlle  lui-même  uw 
très-bahilemeut  de  son  influence  auprès  de  ses  collègues  ponr 
gagner  du  temps;  mais  il  Fallut  enOn  obéir,  a  Faites  savoir  i 
ces  messkurt,  dit  le  cardinal,  que  je  le  désire,  et  que  je  les  ai- 
merai comme  ils  m'aimeront.  >  L'Académie  n'avait  pins  qu'à  se 
soumettre.  Le  IG  juin  16ST,  elle  chargea  Bounejs,  Chapelain  et 
Desmarets,  d'examiner  U  Cid  en  tant  que  compoûtion  drama- 
tique, réserrant  à  tous  ses  membres  réunis  en  assemblée  géné- 
rale l'appréciation  du  style.  Le  travail  soumis  trois  Tois  au  car- 
dinal, rut  trou  fois  renvojé  par  lui  très^urement  atmoté.  On 
chargea  Chapelain  d'une  quatrième  rédaction  qui  lut  enfin  U 
dernière,  el  l'examen  tant  attendu  parut  en  163B  sous  ce  litre  ; 
Senltntcnli  d«  VÀMâérnie  nir  la  tnigi-co''iéiie  du  Cid  '. 

Dans  l'appréciation  de  la  donnée  du  poëme,  l'Académie  se 
montra  d'une  rigueur  eitrSme,  et  ie  passage  suiTinl  suffira,  nous 
le  pensons,  à  faire  apprécier  l'esprit  qui  dirigea  sa  cribquc  gé- 
nérale :  ■  Nous  disons  que  le  sujet  du  Cid  est  dérectueui  en  sa 
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plus  euentielle  partie,  parce  qnll  mmqne  et  île  l'an  et  de  l'antre 
vnkembUble,  et  du  cihiuiiuii  et  de  l'eitraordinaire  :  car  ni  U 
bienséiiDce  des  mœun  d'une  iillB  introduite  comme  TeriaeuM, 
o'T  est  gardée  par  le  poêle,  lorsqu'elle  se  résout  i  épouser  celui 
qui  a  tué  BDu  père;  ni  la  fortune,  par  nu  accident  impréru,  et 
qui  naisse  de  l'encti^nement  des  cboies  Traisemblalilea,  n'en 
fait  point  le  démêlement  :  su  contraire,  ta  fille  cooient  à  ce  ma- 
riage  par  la  seule  violence  que  lui  Tùt  ton  amour;  et  le  dénom- 
ment de  llntrifue  n'est  (oûlâ  que  jnr  l'injustice  inopinée  de 
Fernand,  qui  Tient  ordonner  nn  mariage,  que  par  raiion  il  ne 
de*oit  pas  seulement  proposer.  Nous  aTOuons  Ueu  que  la  i&- 
rite  de  cette  aventure  combat  en  faveur  dn  poète,  et  le  rend 
plus  excusable  que  si  c'éUnt  un  sujet  inventé.  Mais  nous  main- 
tenons que  toutes  le<  véritét  ne  sont  pas  bonnes  pour  le  théâtre, 
et  qu'il  en  est  de  queiqnet-nnes  comme  de  ces  crimes  énormes 
dont  les  Jugea  font  brûler  les  procès  aveu  les  criminels.  Il  j  a 
des  vérités  monstrueuses,  on  qu'il  faut  nipi^mer  pour  le  bieii 
de  la  société,  ou  que,  si  on  ne  les  peut  tenir  cachées,  il  faut  se 
contenter  de  remorquer  ctnnme  des  choses  étranges.  ■ 

Malgré  la  sévérité  de  ce  jugement  sur  l'ensemble  et  la  pen- 
sée de  la  tragédie,  l'Académie,  vaincue,  pour  ainsi  dire,  par  les 
beautés  de  détail,  fui  forcée  de  leur  rendre  nn  éclatant  témoi- 
gnage. Voici  comment  se  termine  son  eiamen  :  a  Nous  con- 
cluons qu'encore  que  le  sujet  du  Ctd  ne  soit  pas  bon,  qu'il 
pèche  dans  son  dénomment,  qu'il  soit  chargé  d'éfnsodes  inu- 
tiles, que  la.  bienséance  j  manque  en  beaucoup  de  lieux,  anssi- 
lûen  que  la  bonne  disposition  du  Ihéitre,  et  qu'il  j  ail  beau- 
coup de  vers  bas,  et  de  façons  de  parler  impures;  néanmoins 
la  naïveté  et  la  véhémence  de  ses  passions,  la  force  et  la  déli- 
catesse  de  plusieurs  de  ses  pensées,  et  cet  agrément  ineipli- 
cahle  qui  se  mêle  dans  tous  ses  défauts,  lui  ont  acquis  un  rang 
considérable  entre  le*  poèmes  françois  de  ce  genre.  Si  ton  au- 
teur no  doit  pas  toute  sa  réputation  i  son  mérite,  il  ne  la  doit 
pas  toute  i  son  bonheur;  et  la  nature  lui  a  été  asseï  libérale 
pour  excuser  la  fortune  si  elle  loi  a  été  prodigue,  n 

Les  StnliTRCnts  de  l'Académie,  comme  la  pièce  de  Corneille, 
ont  donné  lieu  aux  appréciatians  les  plus  contradictures.  Ce  qu'il 
J  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'aCaiblirent  en  rien  l'enthousiasme 
du  public;  et  Boileau  a  pu  dire  avec  raison  : 
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«  Câtail  à  Scndéri,  dit  M.  Guiiot,  que  s'adrenaient  les  Sni> 
(imentf  de  l'Addéinie,  poiiqoe  m>  Otecrvoftoiu  en  fainienl  le 
texte.  Scudérl  cooiblft  le  tidicnle  en  remerciaDt  l'Académie, 
qui,  peu  senrible  ù  ce  remerchtient ,  lui  fit  faire ,  par  son 
•ecrétaire,  une  réponse  dont  le  «em  était  :  a  qn'eUe  sToit  eu 
■  poar  principale  inlentian  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  oa 
n  pas  Tsire  d'une  chose  sérieuse  un  compUmenl,  ni  une  ciTilité; 
D  mais  qn'ïprèa  cette  in'eotioii,  elle  n'avait  pas  en  île  plus  ^rand 
n  soin  que  de  s'exprimer  avec  modération,  et  de  dire  ses  raisons 
B  sans  blesser  personne  ;  qu'elle  se  réjoniitoit  de  la  jnstîce  qu'il 
»  lui  faisoil  en  la  reconnoissant  juste;  qu'elle  se  reyancheroit,  t 
»  l'ATenir,  de  son  équité,  et  qu'aux  occasions  où  il  lui  sertA 
a  permis  d'être  (Allgeanle,  il  o'anroit  rien  à  désirer  d'elle,  b 
a  Scndéri  affecta  peut-être  de  se  montrer  content;  mais  Cor- 
neiile  put  croire  qu'il  avait  le  droit  de  se  plaindre,  et  le  jnge- 
ntent  de  Boileau  a  confirmé  son  opinion.  Il  se  plaint  anria«' 
ment,  tout  en  afiïctant  llndilKrence,  et  rejeta  sur  l'Acadânfe 
les  reproclies  qnll  n'osait  porter  plus  hant  '.  » 

La  posiérité  a  ]»en  len^  ComeiUe  dn  chagrin  que  lai  ean. 
sireut  l'achameinent  et  l'enne  de  quelquea-nns  de  ses  contem* 
poraina.  Tout  en  taisant  encore  une  asseï  large  part  i  la  critique, 
La  Harpe  rend  au  génie  de  l'aateur  nn  éclatant  témoignage  : 
«Ce  que  l'on  pent  reprocher  avec  raison  à  Corneille,  dit-il, 
c'est  :  1°  le  râle  de  l'infante ,  qui  a  le  double  inconvénient  d'étoe 
absolument  inutile,  et  de  venir  se  mHer  mal  i  propos  aux  situa- 
tions les  plus  intéreNantes. 

■  S*  L'imprudence  du  roi  de  CastiUe,  qui  ne  prrnd  aucune 
mesure  pour  prévenir  la  descente  des  Maures,  quoiqu'il  en  soit 
instruit  i  temps,  et  qui,  par  conséquent,  Jone  un  réie  peu  digne 
de  lu  royanté. 

D  3°  L'invraisemblance  de  la  scène  où  don  Sanche  apporte  son 
épée  à  CMmène,  qui  se  persuade  que  Bodrignc  est  mort,  et 
perriste  dans  une  méprise  beaucoup  trop  prolongée,  et  dont  on 
■eut  mol  pouvait  la  tirer.  On  voit  que  l'Euteiir  s'est  servi  de  ce 
tnojen  forcé  pour  amener  le  désespoir  de  CSiimËne  Jusqu'à 
l'aven  public  de  son  amour  iMur  Rodrigue,  et  afTkililir  ainsi  la 
résistance  qu'elle  oppose  an  roi,  qui  veut  l'unir  h  son  amant. 
Mais  il  ne  paridt  pas  que  ce  ressort  fût  nécessaire;  et  la  passion 
de  Ghimène  était  suffisamment  connue. 

n  i°  La  violation  fréquente  de  cette  règ-Ic  essentielle  qui  dé* 
fend  de  laisser  jamais  la  scène  vide,  et  que  les  acteurs  entrent 
et  sortent  sans  se  parler  ou  sans  se  voir. 

-Giniol,CoTi.nll.«l«w(«ip«,  lïsl,  lO.B",  p.  ITI  et  hii.. -TolUiiro,  Pf* 
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buaconp  d'esprit  et  ifadrerae  à  TOrier,  anbuit  qu'il  le  poniait, 
par  les  débiils,  celle  uairormilé  de  fond;  maia  euSn  elle«e  Tait 
tentir,  et  Voltaire  ajoute,  ayec  raiMO,  que  Rodrigue,  oBnia 
toujours  sa  vie  à  ea  maitreue,  a  une  tournure  un  peu  trop  ro- 


a  Voilà,  ce  me  semble,  les  Train  défauts  tpi'on  peut  bUmer 
dans  la  conduite  do  Cid  :  ils  sont  ainez  gravei.  Bemarquons  pour- 
taat  qu'il  n'y  en  a  pu  un  qui  Mit  capital,  c'est-A-dire  qui  fasse 
crouler  rouvrage  par  les  fondements,  ou  qui  détruise  l'intcrEt; 
car  no  rote  inutile  peut  èlre  retranché,  cl  nous  en  avons  plus 
d'un  exemple.  Il  est  possible,  i  toute  force,  que  le  roi  de  Cas- 
tille  manque  de  prudence  et  de  précautiou,  et  que  don  Sanche 
étourdi  de  l'emportement  de  Chimène,  n'ose  point  llnterrompre 
pour  la  détromper  :  ce  sont  des  inTraisemblances,  mais  Don  pas 
des  absurdités. 

»  Concluons  que  dans  le  Cid  le  choix  du  sujet,  que  l'on  a 
bllmé,  est  nn  des  grands  mérites  du  poète.  C'est  i  mon  gré  le 
pins  beau,  le  pins  intérenant  que  Corneille  ait  traité.  Qu'il  l'ait 
pris  i  GuUlem  de  Castro,  pen  importe  :  on  ne  saurait  trop  ré- 
péter que  prendre  ainsi  aui  étrangers  ou  aux  anciens  pour  en- 
ricbir  sa  nation,  sera  toujours  un  sujet  de  gloire,  et  non  pas  de 
reproche,  d 

«  Ce  que  l'Académie  ftmtfaise  condamna  spécialement  dans 
U  Cid,  dit  à  son  tour  Geoffroj,  l'amour  d'une  fille  pour  le  memv 
trier  de  stm  père,  est  précisément  ce  qui  rend  cette  tragédie  si 
intéressante  :  on  ignorait  encore  quel  parti  peut  tirer  In  scène 
du  combat  des  passions,  a 

M.  Nisard  pense  comme  Gtothoj,  msis  en  insistant  beaucoup 
plus  TÏTement  encore  sur  l'éloge.  Enfin,  dans  te  cours  de  poMe 
française  proléssé  à  la  Sorbonne  en  1853,  U.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  a  pris  contre  Ctiapelsin  une  éclatante  reisncbe  ',  et  les 
applaudissements  tmanimes  dont  le  public,  après  deux  sibcles, 
salue  encore  aujourd'hui  l'œuvre  du  grand  Corneille,  prouvent 
que  dans  celte  œuvre  le  poêle  a  su  toucher  les  sentimenls  éter- 
nels du  ctBur  humain.  AjoulonS]  suivant  la  juste  remarque  de 
Schlegel,  que  It  Cid  parla  partout  le  caractère  lyrique,  et  que 
B  cet  eicte  de  l'enlhoaNasme  lui  donne  une  force  magique, 
contre  laquelle  sont  venus  se  briser  les  trtils  de  la  critique  etda 
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Ce  portrait  nvant  que  Je  tous  offre  représente  un  hérot  ibsoi 
recannaiBsabte  aui  lauriera  dont  il  eat  couTerl.  Su  vie  »  Été  une 
suite  conlinoelle  de  viiloires;  son  curps,  porté  dam  son  srmée, 
a  gagné  dea  batailles  après  sa  mort;  cl  son  nom,  au  bout  de 
tàx  cent*  aoi.  Tient  encore  triompher  en  France.  Il  y  a  trouvé 
niie  réception  trop  favorable  pour  se  repentir  d'être  sortide  son 
paya,  et  d'aïoir  appris  à  parler  une  autre  langue  que  la  sienne. 
Ce  succès  a  passé  mes  [dus  amlutieuses  espérances,  et  m'a  sur- 
pris d'abord;  mais  il  a  cessé  de  m'élonner  depuis  que  j'ai  ni  la 
satisfaction  que  tous  avei  témoignée  quand  il  a  paru  devant  vous. 
Alors  J'ai  osé  me  promettre  de  lai  tout  ce  qui  en  est  arrivé,  et 
J'ai  cru  qu'après  les  éloges  dont  vous  l'avei  bonoré,  cet  applau- 
dîtsement  uidrersel  ne  lui  pouvoit  manquer.  El  vérilablemenl. 
Madame,  on  ne  peut  douter  avec  raison  de  c«  que  vaut  nœ 
chose  qui  a  le  bonheur  de  vous  plaire;  le  jugement  que  tous  en 
faites  est  la  marque  assurée  de  son  prix  ;  et  comme  tous  donnej 
toujours  libéralement  aui  v^tiaUes  beautés  l'estime  qu'elles  mé- 
rtlenl,  les  fausse»  n'ont  junùs  le  pouvoir  de  tous  éblouir.  Mda 
votre  générosité  ne  s'arrèle  pas  i  des  louanges  stériles  pour  les 
ouvrages  qui  vous  agréent;  eUe  prend  plaisir  à  s'étendre  utile- 
ment sur  ceux  qui  les  produisent,  et  ne  dédaigne  point  d'em- 
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ployer  en  leur  taieur  ce  grand  crédU  '  que  TOb«  qualité  el  vm 
(ertui  TOUi  ont  acquis.  J'en  aï  ressenti  de*  eOïls  qui  me  sont 
Uof  (LTaiitageui  pour  m'en  taire ,  et  Je  ne  toui  dois  pas  moim 
de  remercimenfs  pour  moi  que  pour  h  Cid.  C'est  une  reeenuoi*- 
sance  qui  m'est  glorieuse,  puisqu'il  m'est  impossible  de  publier 
que  je  voua  ai  de  grandes  obtigatian*,  sans  publier  en  vatme 
temps  que  vous  m'avei  asseï  estimé  pour  lontoir  qne  je  tous  en 
eusse.  Aussi,  Uadamb,  si  je  souhaite  quelque  durée  pour  cet 
-  heureux  elTort  de  ma  plume,  ce  n'est  point  pour  apprendre  mon 
DOtn  à  la  postérité,  mais  seulement  pour  Ui»ser  des  marques 
étemelles  de  ce  que  Je  tous  dois,  et  Taire  lire  à  cem  qui  naîtront 
dans  les  autres  siècles  la  protestation  que  Je  tma  d'être  (ouïe 

Uadihb, 
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aA>îa  poros  dias  ailles  hecbo  campo  coq  D.  Gomez  conde  de 
o  Gormu.  Venciéle,  y  diAle  Is  muerte.  Lo  cpie  resullA  de  este  CBso, 
»  fue  que  caKt  cou  dona  Ximena,  bija  y  heredera  del  mimio 
a  cnode.  Ella  misma  requîriâ  al  rey  que  se  le  dieue  por  marido 
»  (ja  eelaba  muy  prendada  de  bus  parles),  6  le  castigasse  con- 
i>  forme  à  las  lejes,  por  la  muerte  que  did  à  m  padre.  Hizâs«  el 
D  casamiento,  que  i  todos  cstaba  k  cuento,  coa  e1  quai  par  el  grau 
»  dote  de  «u  eipoM,  que  le  allegâ  al  eitado  que  él  tâoia  de  bu 
n  padre,  se  aumeiiU  en  poder  j  riqueiag'.  » 

{Eitteria  d«  Rtpa*t,  lib.  IV,  cap.  t.} 

Vmlà  ce  qu'a  prêté  lliiEloire  à  D.  Guillem  de  Castra,  qui  a 
mis  ce  fameux  éTénement  sur  le  théâtre  aïaul  moi.  Ceux  qui  en- 
teodeot  l'espagnol,  y  remarquironl  deux  circonstances  :  l'une, 
que  Chiméoe,  ne  pouvant  s'empicber  de  reconnattre  el  d'umer 
les  belles  qualités  qu'elle  Toyoit  en  D.  Rodrigue,  quoiqn'U  e&t 
tué  sou  père  {ttlaba  p'cadaia  de  tus  porlM),  alla  proposer  elle- 
même  au  roi  celle  généreuse  alternaliïo,  ou  qull  le  lui  donnât 
pour  mari,  ou  qu'il  le  Ht  punir  suivant  les  lois;  l'autre,  que  ce 
mariuge  se  Bt  au  gré  de  tout  le  monde  (d  ttdos  eitaba  ientHto). 
Deui  chroniques  du  Gi  ajoutent  qu'il  fut  célébré  par  l'arche- 
tique  de  Sérille,  en  présence  du  roi  el  de  tonle  sa  conr;  mais 
je  me  suis  contenlé  da  texte  de  l'historien,  parce  que  toutes  les 
deux  ont  quelque  chose  qui  sent  le  roman,  el  peuTent  ne  per- 
suader pas  davanlage  que  celle*  que  nos  Franfois  ont  faite*  de 
Cbarleuiagne  et  de  Roland.  Ce  que  j'ai  rapporté  de  Hariuu  suffit 
pour  faire  Toir  l'état  qu'on  fit  de  Chimène  et  de  ion  mariage 

'  t  Pas  de  mi»  inpinTUi  11  ("Aalt  balti  me  dn  Ahéb,  bobu  da  Ow- 
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dans  son  siècle  même,  où  elle  v^eul  en  un  tel  éclat,  qae  Itt  rcùi 
d'Ara^^  et  de  Natarre  tinrenl  à  honneur  d'Aire  sei  cendres,  en 
épousant  ses  deux  filles.  Qaelques-nns  ne  l'ont  pas  >i  bien  Irsl- 
lée  dans  le  nAtre;  et  sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  GbU 
inène  du  thtttre,  telui  «{ni  a  composa  ItMoire  d'Espagne  en 
tançoii  l'a  DOlÉe,  dans  son  lîTre,  de  s'tire  tât  et  aisémettt  con- 
•olée  de  U  mort  de  son  pire,  et  a  touIu  laier  de  légèreté  une 
action  qiii  Tut  impntée  à  grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en 
hirent  les  témoins.  Deux  romances  espagnoles  que  je  tous  don- 
nerai ensuite  de  cet  arertisseincnt,  parlent  encore  plus  en  sa  ra- 
vear.  Ce»  sortes  de  petits  po£mes  sont  comme  des  orignaux  dé- 
consDS  de  leurs  ancjennei  histoires;  et  Jeserois  ingrat  enTer»  It 
mémoire  de  cette  héroine,  si,  après  l'aroir  fait  coniM^lni  en 
France,  et  m'y  être  Tait  connottre  par  elle,  je  ne  Itchois  de  la 
tirer  de  la  honte  qu'on  lui  a  TOnlu  fûre,  parce  qu'elle  a  passé 
par  mes  mains.  Je  tous  donne  donc  ces  pièces  jnttiflcati«es  de  la 
réputation  où  elle  a  técu,  sans  dessein  de  Justifier  la  foçon  dont 
je  l'ai  fait  parler  frauçois.  Le  temps  l'a  ttàt  pour  moi,  et  les  tra- 
ductions qu'on  en  a  fûtes  en  tontes  te*  langues  qui  servent  an- 
toordliui  à  la  si^e,  et  chei  tous  les  peuples  où  l'on  Tolt  des 
fliéitres,  je  veux  dire  en  italien,  flamand  et  anglois,  sont  d'asset 
glorieuses  apoli^es  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  qjou- 
terai  pour  toute  chose  qu'environ  une  douieine  de  vers  espagnols 
qui  semblent  faits  exprès  ponr  là  défendre.  Us  sont  du  même  an- 
tenr  qui  l'a  traitée  avant  moi,  D.  Guillem  de  Castro,  qui,  dans 
une  autre  comédie,  qnll  intitule  Enja^rte  tngtMnde,  fait  dire  i 
une  princesse  de  Béam  ; 
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tice.  J'acbère  donc  en  m'acquiHant  de  ma  parole;  et  apria  Tona 
BTOir  du  GD  passant  ca  deux  mots  pour  le  Cid  du  Ibéàire,  ja  tous 

donne,  en  faveur  de  la  Chitnènede  ITiistoiro,  les  di 
que  Je  vous  ai  promises. 
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DcTiBI  le  ru  Jb  L«»  dou  Cbhntes  lient  SE  ulcdeaund 
Il  DiirtdtiH  pèn.  mia  dénuda  jdMJea  amlnla  CU  dan 
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qn'il  ms  la  garde.  Mil)  jg  renitiso  lil  bb  amsïeciBnt  falHTW  htb  pie  ' 
Cblmàe  dentaim  coBleilB  de  li  gii»  qnl  loi  iItU  ucord^,  el  un  leLui 


De  Bodniiie  M  it  Gkmténe  le  roi  prit  li  pimle  el  la  main,  lia  de  lea  Bnit 
al  deui  en  (ir^mca  da  rdidqH  l.i;n  C>lin>.  La  indoiDei  IninlUéi  l'apai. 

Le  ml  doBOB  an  Cid  1  pâp^Wlt^  Tilduemi,  Sildini,  Beltarado  el  Silot- 

Bodrlgae  alla  aiec  ta  trkra  rciJUr  ki  habita  de  ODaa,  Il  quillA  ion  gor- 

iBtiBe  InrdnnTliilctl*,  dacbmiieiTilloBBad'llIenugBs,  ds  ceboB  ilccia 

S«t  souliPH  «nient  de  cuir  de  bœufs!  greiiÉi  en  ë<»rlilc,  an»  deu.  boncto, 
lieu  de  mbini,  qui  lerraienl  le  pied  lur  le  eSl*. 


Ottitt  an  tnioet  en  dnp  de  Coirlni,  il  porUlt  un  olupean  d'ilkn» 
gini  4e  f«ttUe  «l  enmonlé  d'ane  plume  dv  coq. 
11  iviit  in  cAlë  l'eDrae^  Tiiom,  temar  eL  époovtnte  de  monde, 
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PERSONNAGES 

D.  TEIHAHII,  premier  roi  de  CnUUe. 

D.  nSKAgtlE,  inbnke  d«  CutiUe. 

D.  DIÊGDI,  pèn  de  don  Bodrigne. 

D,  GOKiS,  comte  de  Oonn»,  père  de  Uiisiiae. 

CHUfÏKE,  Ille  d<  don  Gomïs. 

D.  BODBieUB,  Eli  d»  doB  Dlifne,  et  annal  de  Cl 

D.  SAHCBE,  nBonreni  de  Chlmène. 

D.  ALONSE,       J  *^ 

litHIU,  FinTer»nle  de  rinbnle. 
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ACTE  PRËHIER. 


SCÈNE  1>.  -  LE  COUTE,  ELVIRE. 

bltihb. 
fjilre  (ouB  ces  aniaafs  dont  la  jeune  ferveur 
Adore  votre  fille,  et  brigue  ma  faveur, 

'  U  Kxne  ■■■  el  La  Ktiie  u,  lella  que  dou  I«  aaunoiii  ici,  m 


11  Mine  Hodrlgiie  antint  que  ' 
It  li  Je  ■■  ■'■biH  t  lin  ibiH 


C«  qui  II  Ml  juger  qi'll  approuve  nos  clwii, 
Ippmdi-iuirf  de  nouieiu  quel  ripoir  i'eo  doit  prend 
Du  ti  ckiroint  diwann  neee  peul  Inp  eBMEdrei 


luend  l'wdre  d'an  père  i  cLoiiir  un  époDi. 
Ce  mpect  1>  nrl  ;  u  bogcbe  et  Hm  vinge 
M-eii  ont  doDoë  lur  IheBra  dd  digne  lémoieiiiKC, 

Tolcl  d'eux  et  de  leu  «  qu'en  liiie  il  u'i  dit  : 

Inn.  dfnx  fornipi  d'un  wng  nnliie,  iiillint,  6déle, 
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ACTE  I,  scène;  I.  Si 

Don  Rodrigue  et  don  Sanche  à  l'eavi  (ont  paroitre 
Le  beau  feu  qu'eu  leurs  cœurg^sea  beautéa  ont  fait  nal(i«. 
Ce  n'est  pas  que  Chimëiie  écoute  leura  «oupirg, 
Ou  d'un  regard  praplce  anime  teura  désirs; 
An  cunlraire,  pour  tons  dedans  l'iadiiïéreDce, 
Elle  n'dtc  à  pas  un  ni  donne  l'espérance; 
Et,  sans  les  Toir  d'un  œil  trop  gévère,  ou  trop  ëoux, 
C'est  de  votre  seul  choix  qu'elle  attend  un  époui. 

Elle  est  dans  le  devoir  ;  tons  deux  sont  dignes  d'elle. 
Tous  deui  formés  d'un  sang  noble,  vaillant,  fld^. 
Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  jwii 
L'éclatante  Yertu  de  lenrs  braves  aieui. 
Don  Hodi'isue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
Qui  d'un  homme  do  cœur  ne  soit  la  haute  image; 
Et  sort  d'une  maison  si  féconde  eu  guerriers, 
Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valeur  de  son  père,  en  son  temps  sans  pareille, 
'    Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  pané  pour  merveille; 
Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  eiploita  ', 
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»  LE  GID. 

El  nous  disent  cncor  ea  qu'il  fut  auti'ermi. 

Je  me  promeis  du  flU  ee  que  j'ai  vu  du  père  ; 

Et  ma  flUe,  en  un  mol,  peut  l'aimer  et  me  plaire. 

Va  l'en  entreleair;  mais  dans  cet  enlrelleo 

Cache  mon  senliment,  et  découvre  le  gicii. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  ensemble  i 

L'heure  à  présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemhle; 

Le  roi  doit  a  buii  fils  choisir  an  gouverneur. 

Ou  plutôt  m'élcver  à  ce  haut  raug  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute 

Me  défend  de  fwDser  qv'aoeun  m«  le  dispute. 

SCÈNE  U.  —  CHIHàNE,  ELVIRE. 

ELVIHE,   i  pin. 

Quelle  douce  nouvelle  a  cea  jeunes  anianls! 
Et  que  tout  se  dispose  A  leurs  contentements! 

Eh  bien  !  Elvire,  enfîn  que  faul'il  que  j'espère? 
Que  dwt-je  devenir,  et  que  fa  dît  mon  père' 

ELVIRE, 

Deui  mots,  dont  lous  vos  sens  doivent  être  cbarmési 
II  estime  Bodrigue  autant  que  vous  l'aimei. 

L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  déflaace, 
Puîs-je  k  de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 

Il  passe  bien  plus  outre,  H  approuve  ses  feux. 

Et  vous  doit  commander  de  répondre  a  ses  vœux, 

Jugei  après  cela,  puisque  ta  niât  son  père 

Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  l'afTairc. 

S'il  pouvoit  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps, 

El  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CBIXBHE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  Sme  troublée 
Hefuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers. 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers, 

ELVIHE. 

Vous  verrez  votre  crainle  heureusement  dé^ue. 


ACTE!,  SCENE  III. 


SCÈNE  III.  —  L'INFANTE,  LÉONOR,  DM  pigi. 

L'INFINTE,  u  pige. 

Va-fen  trouvei'  Cbimèoe,  et  dis-lui  de  ma  part  ' 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  laii), 
El  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

ILs  païa  rtom.)  • 
LÉOXOH. 

Uadame,  chaque  jour  même  désir  vous  presse, 
Et  je  TOUS  vois,  pensive  et  triste  chaque  jour, 
Demander  arec  soin  comme  va  son  amour*. 

l'infinte. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  je  l'ai  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  son  âme  est  blessée  : 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  tient  de  ma  main. 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain  ;  ' 
Ainsi  de  ces  amants  ajani  formé  les  chalues, 
le  dois  prendre  intérêt  k  voir  8nir  leurs  peines. 

Madame,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  moulrci  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'eicés. 
Cet  amour,  qui  tous  deui  les  comble  d'allégresse, 
Fait-il  de  ce  grand  coeur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  inlérèt  quo  vo|is  prencx  pour  eux  - 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Hais  je  vais  trop  avant  et  deviens  indiscrèle, 

L'iNFâiriE. 

Ua  tristesse  redouble  â  la  tenir  secrète. 
Écoute,  écoute  enûn  comme  j'ai  combattu. 
Et,  plaignant  ma  foiblesse,  admire  ma  vertu*. 
L'amour  est  un  tfran  qni  n'épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aime. 


■  VlK.        Ëcogle  qncll  ii 


I ,  Gi.>ogL' 


S8  LE  CID. 

l'iNFAKTE. 

HelB  la  main  sur  mon  cœur, 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
Comme  il  le  rcconnotl. 

LÉONOH. 

Pardon nei-moi,  madame, 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  c«tte  flamme. 
Choisir  pour  votre  amant  un  einiple  cavalîerl 
Une  grande  princesse  k  ce  point  s'oublier! 
Et  que  dira  le  roi?  que  dira  la  Castille? 
Vous  Bouïenez-vous  bien  de  qui  vous  êtes  fille? 

l'infamie. 
Oui,  oui,  je  m'en  Bouïîens,  et  j'épandrois  mon  sang 
Plutôt  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang  •, 
Je  te  répondrois  bien  que  dans  les  belles  Ames 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes  ; 
El,  si  ma  passion  cherchoit  i  s'eicuser, 
Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autoriser  : 
Hais  je  n'en  veux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage; 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  j'ai  bien  plus  de  courage'; 
Un  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  de  roi. 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvoil  dérendra, 
Uoi-méme  je  donnai  ce  que  je  n'asois  prendre. 
Je  mis,  au  lieu  de  moi,  Chiméne  en  ses  liens, 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  félonne  donc  plus  si  mon  âme  gênée 
Avec  impatience  atlend  leur  hyménée  : 
Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  péril  avec  lui; 
C€st  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture; 
Et,  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure, 
Si  Chiméne  a  jamais  Rodrigue  pour  mari, 
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ACTE  I,  SCENE  IV. 

UoD  espérance  fst  morle,  et  moD  esprit  guéi'i. 
Je  souffre  cependant  un  tourment  iocroyable. 
Jnsques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  traTBÎile  à  le  perdre,  et  le  perds  k  regret; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chaf;riii  que  l'amour  me  contraire 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 
Je  gens  en  deui  partis  mon  esprit  divisé. 
Si  mon  courage  est  baul,  mon  ecenr  est  embrasé. 
Cet  bymea  m'est  fatal,  je  te  crains»  et  souhaite  ; 
Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 
Ha  gloire  et  mon  amour  ont  poor  moi  tant  d'appas, 
Que  je  meurs  s'il  s'achére,  du  ne  s'achève  pas. 

LÉOHOB. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  biflmois  taDt^l,  je  vous  plains  à  présent  ; 
Uais,  puisque  àans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force, 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce, 
Elle  rendra  le  calme  a  vos  esprits  flo liants. 
Espérei  donc  tout  d'elle,  et  du  seunirs  du  temps  : 
Espérex  tout  du  ciel;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  uu  si  long  supplice. 
L'iNFiNTE. 

Ha  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir  ■. 

SCÈNE  IV.  -  L'INFANTE,  LKONOB,  un  p*6i. 

s  vient  voir. 

l'infante,   t  UoDor. 

AUex  l'eatreleuir  ea  cette  galerie. 

LÉONOB. 

Voulex-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'infaktb. 
Non,  je  veux  seulement,  malgré  mon  déplaisir, 
Remettre  mon  vissge  un  peu  plus  k  loisir. 


ivor  Clin  ipptKHt 
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SCÈNE  V.  -  riNFANTE,  t*"^ 

Juste  ciel,  d'où  j'attends  mon  remède, 
Uets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède, 
Assure  mon  repos,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyméuée  à  trois  également  importe; 
Rends  son  elTet  plus  prompt,  ou  moa  ime  plus  forte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deui  amants, 
C'est  briser  tous  mes  fers,  el  finir  mes  lourmenls. 
Hais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Chimène, 
Et,  par  son  entrelien,  soulager  notre  peine. 

SCÈNE  VI.  -  LE  COHTB,  D.  DIÈGUE. 


Enfin  vous  l'emporlei,  el  la  fnveur  du  roî 
Vous  élève  en  un  rang  qui  ii'éloil  dû  qu'A  moi  <  ; 
Il  vous  (ait  gouverneur  du  prince  de  Castillc, 

n.    DIÈGUE. 

Celte  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  Tamille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  connoltre  assez 
Qu'il  sait  rérompenspr  tes  services  passés. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  : 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choii  sert  de  preuve  A  tous  les  courtisans. 
Qu'il»  savent  ma!  payer  les  services  présenls. 

Ne  pai'loiis  plus  d'un  choix  dont  voire  esprit  s'irrite; 
La  Taveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI. 
Uais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  abeda, 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  todIu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajouteK-en  un  autre; 
Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  6  la  vôtre. 
Rodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet  ' 
De  aes  aRectioDs  eat  le  plus  dier  objet. 
Conaentei-j,  monsieur^  et  l'acceptes  pour  gendre. 

LE   COMTE. 

A  de  plus  hauts  partis  Etodrigue  doit  prétendre^; 
Et  le  nonvd  éolat  de  votre  dignité 
Lui  ioU  enOer  le  cœur  d'nne  autre  vanité. 
Eiercei-la,  monsieur,  et  gouvernez  le  prince  i 
Hontrei-lui  comme  il  faut  régir  une  province. 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi, 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchants  d'effroi; 
Joignei  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  : 
Hoatrei-lui  comme  il  faut  s'endurcir  A  la  peine. 
Dans  le  métier  de  Hors  se  rendre  sans  égal. 
Passer  les  jours  enliers  ot  les  nuita  k  cheval. 
Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille. 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  hataille  : 
Inslruisei-le  d'eiemple,  et  rendei-le  parhit. 
Expliquant  à  ses  yeui  Toa  leçons  par  l'effet. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  eu  dépt  de  l'envie, 
11  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions. 
Il  verra  comme  il  faut  domter  des  nations. 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée, 
Et  sar  de  grands  eipirâts  bitir  sa  renommée. 

Les  eiempies  vivants  oui  bien  plus  de  pouvoir  3; 
Un  priuce  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et,  qu'a  fait,  après  tout,  ce  grand  nombre  d'années, 
One  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 
Si  voua  fûtes  vaîllaul,  je  le  suis  aujourd'hui  ; 


A  de  pliH  liauLi  partit  c 
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Et  ce  bras  du  rojraume  est  le  plus  terme  appui. 
Grenade  et  l'Aragon  trembient  quand  ce  fer  brille  ; 
Mon  ooin  sert  de  rempart  il  toute  la  Cnstilte  : 
Sans  moi,  vuua  passeriez  bientAt  sous  d'aulres  lois, 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma  gloin 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  viclaire  ; 
Le  prince  à  mes  eûtes  ferait  dans  les  rombals 
L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras; 
Il  apprendroit  b  vaiucre  en  me  regardant  faire; 
Et,  pour  répondre  en  hàle  k  sou  -grand  caractère. 
Il  verroil... 

a,    DIÈGUE. 

Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  vous  ai  vu  oomballre  et  commander  sous  moi  : 
Quand  fige  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace. 
Votre  rare  ïaleur  a  bien  rempli  ma  place  ; 
Enfla,  pour  Épargner  les  discours  superflus. 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Voue  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Va  monarque  entre  nous  met  quelque  différence, 

Ce  que  je  mérilois  vous  l'avez  emporté. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avoit  mieux  mérité. 

LE  COMT& 

Qui  peut  mieux  l'eiercer  en  est  bien  le  plua  digne. 

D.    DIÈGUE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LE    CONTE. 

Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieui  courtisan. 

D.  DiÈacE, 
L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

LE    COMTE. 

Parlons-en  mieui,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

o.  diÈgue. 
Le  roi,  qnand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

Et  par  \k  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  bras. 

n.    DIÈCDE. 

Qui  n'a  pu  l'oblenir  ne  le  méritoil  pas. 
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ACTE  1,  SCÈNE  VI.  85 

Ne  le  mcriloil  pas!  Hoi? 

D.  DIÈODB. 
LE  COUTE. 

Ton  impudence. 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(U  ln<  d«B«  10  aattet  ' .) 
D.  DIÈGVE,  mMÎul  l'^pés  i  k  mail. 

Achève,  el  prends  ma  vie  après  un  tel  aUront, 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rongir  son  front. 

LE  COMTE. 

Et,  que  penses-tu  faire  avec  taut  de  Ibiblesse? 

D.  DIBGOE. 

0  Dieu  I  ma  force  usée  en  «e  besoin  me  laisse! 

LB  COMTE. 

Ton  épée  est  h  moi;  mais  tu  serois  Irop  vain. 
Si  ce  honteux  trophée  avoit  chargé  ma  main. 
Adieu.  Fais  lire  au  prince,  en  dépit  de  l'eavie, 
Pour  soD  instruction  l'histoire  de  ta  vie; 
D'im  insolent  discours  ce  juste  cbâliment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

''  TolUin  bit  IH  ilDgDlJira  Kiurque  >or  le  louTSel  qn«  le  coale  da  GoriHf 
SdDiu  il  rhui  Diisie.  <  On  os  donnerait  pu  iDjonrd'hui,  rill-ll,  un  MKillIst  im 

lllnitrei  î...  Le  ge«e,  i  la  T^it^,  n'eit  pii  uoLle;  l'oulrage  eil»(]l«iil;  mil 
qDind  il  an  r«nltf,  corane  dsoi  It  Ctj,  un  effet  teTible,  Il  «t  eoDoliN,  H  de- 
TÏBit  Ibëïtrïl  «t  tngitiue.  Ud  soanieteilL'aTaDL-coureiif  du  UDg  qpi  dalLCûitlei 
pour  l'eipier,  aiiivant  Jei  maiimei  ineiorablei  du  pomi  d'honneoT  recu«a  ùtùt 

■Vmp^clier  de  frémir  de  cet  ecnpartemeQl  da  coule  de  Goraiu,  en  lof^eanl 

nei,  j'il  tmiDiin  ttoniÉ  que  ce  loofOel  donne  wr  li  joue  de  don  DIèsue  n'a. 
•irl  jimili  iii  doDot  rnncheiiipiil  pir  Le  camédleii  qui  le  dm»,  ni  itpi  gi«r 
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Épargnw-lu  mo 

D.  BIÉOUE. 

nsang? 

Et  mes  yeui  à  i 
Tu  iUdaigDe«  m 

Mon  âme  »t  Mti«raite, 
na  main  reprocheDt  la  défaite. 

D.    DIÊODE. 

a  vie! 

LE    COIfTE. 

En  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  ipie  hfller  h  Parque  de  trois  jours. 

SCÈNE  VU.  —  D.  DIÈGU8,  •«i. 

0  rage!  ô  désespoir I  ô  vieillesse  eonemie! 
N'ai-je  donc  tant  fécn  que  pour  celle  infamie? 
El  ne  suis-jc  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  laoriera? 
Mon  bras  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire, 
Mon  bras,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire, 
Tant  de  fois  aiïcrmi  le  trône  de  son  roi, 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  mm? 
0  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée! 
Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'oô  tombe  mon  honneur  ! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte,  sois  de  mon  prince  a  présent  gouverneur; 
Ce  haut  raug  n'admet  point  un  homme  mus  honneur; 
Et  ton  jaloni  orgueil,  par  cet  affhtnt  insigne. 
Malgré  le  choix  dn  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne, 
El  loi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument. 
Hais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement. 
Fer,  jadis  tant  à  craindre,  cl  qui,  dans  cette  offense. 
M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense. 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains. 
Passe,  pour  me  venger,  an  de  meilleures  mains. 
Si  Rodrigue  est  mon  (Ils,  il  faul  que  l'amour  cède, 
El  qu'une  ac'deur  plus  haute  a  ses  flammes  succède. 
.  Mon  honneur  est  le  sien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillil  sur  sou  front. 


:.aog\i: 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 
SCÈNE  VlII.  —  D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 

Tout  autre  que  mon  pèrn 
L'éprouveroit  sur  l'heure. 


Digoe  ressenti  meut  à  ma  doul 

Je  reconnoîs  mon  sang  à  ce  n. 

Ha  jeunesse  rerit  en  cette  ardeur  si  promplc. 

Vieus,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte; 

Viens  me  venger. 


D'un  alTront  si  cruel, 
Qu'a  l'honneur  de  lous  deux  il  porle  un  coup  moirteli 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eûl  perdu  la  vie  ) 
Hais  mon  Age  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
El  ce  fer  que  mon  bras  ne  peu!  plus  soulei'.ir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  veuger  et  puAir. 
Va  «)nlre  un  arn^anl  éprouver  loD  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  t«l  outrage; 
Meurs,  ou  lue*.  Au  surplus,  pour  ne  le  point  fUtler, 

'  H.  &>lnlllin  Oirardin  dil,  en  cHinl  cel  hâiliUcbt  ;  <  L'bdDiiiHr  rhiii 
I  l'dloaScr.  Don  Diégne,  iL«l  ml,  n'a  pis  If  Umpi  d'^pronTer  )h 
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Je  le  doone  à  combattre  ud  homme  à  redouter; 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles  ', 
Se  faii'e  un  beau  rempart  de  mille  funérailles; 
J'ai  vu,  par  sa  valeur,  cent  escadrons  rompug; 
Et,  pour  t'en  dire  eucor  quelque  chose  de  plus, 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  (;apitaii)e. 
C'est... 

D.    BODHIOUE. 

De  grâce,  achevei, 

D.   DIÉGDE. 

Le  père  de  Cbiinèiie. 

D.  BODMGOE. 

Le...? 

D.   DtÈGDE. 

Ne  réplique  point,  je  connois  Ion  amour  : 
Uais  qui  peut  vivie  infqnie  est  indigue  du  jour; 
Pins  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 
ËnfiD  tu  sais  l'afTroot,  et  tu  tiens  la  vengeance. 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi,  venge~toi. 
Montre-loi  digue  Hls  d'un  père  tel  que  moi. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  raoge, 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

SCËNË  IX.  —  D.  RODRIGUE,  hdI. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi-bien  que  mortelle. 
Misérable  vongeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureut  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé, 

0  Dieu,  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  l'otTeusé, 
Et  l'olTenseur  le  père  de  Chimène  I 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'inléresse  : 


-.ooglc 


ACTE  r,  SCÊrtE  IX. 
Il  hul  venger  ud  père,  et  perdre  une  maitresse. 
L'on  m'anime  le  cœur,  l'aulre  retfeot  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flainme. 
Ou  de  vivre  en  innme, 
Des  deux  cAtés  mon  mal  e»t  infini. 

O  Dieu,  l'étrai^e  peine! 
Faut-il  laiwer  un  affront  impuni? 
Fanl-il  punir  le  père  de  Chimène? 

Père,  maîtresse,  bonnEur,  amour, 
Noble  el  dure  contrainte,  aimable  tyrannie. 
Tous  me«  plaisirs  sont  moMs,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'uuc  âme  généreuse. 
Hais  ensemble  amoureuse. 
Digne  ennemi  de  mon  plus  graud  bonheur, 

Fer  qui  causes  ma  peine, 
U'es-ln  donné  pour  venger  mon  honneur? 
H'e»-lu  donné  pour  perdre  ma  Chiméoe? 

Il  Tant  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maltresse  aussi-bien  qu'à  mon  ficea  . 
J'attire  en  ine  vcngeaot  sa  haine  ^t  sa  colère; 
J'attire  sei  mépris  en  ne  nie  vengeant  pas, 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidùle, 
Et  l'aulre  indigne  d'elle, 
lion  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  ftmci  el,  puisqu'il  faut  mourir, 
Uourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 

Uonrîr  sans  tirer  ma  raison  I 
Redierther  un  trépas  si  martel  à  ma  gloire! 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  me  mémoire, 
lyavmr  mal  wutenu  l'honneur  de  ma  maison! 
Reepecler  un  amour  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée] 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur. 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  hrat,  sauvons  du  moins  l'hooMur. 
Pnisqu'aossi'hieD  il  faut  perdre  r^imène. 


s»  LE  CID. 

Oui,  mon  esprit  s'éloit  déçu. 
Je  dois  tout  à  mou  père  avanl  qu'il  ma  maUresse  : 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
le  rendrai  mou  Mng  pur  comme  Je  l'ai  re^u, 
le  m'accuM  déjà  de  trop  de  Dégligence; 
Courons  A  la  Teogeance; 
Et,  tout  hontcui  d'avoir  tant  balancé. 

Ne  eoyotu  plus  en  peine, 
Puisque  aujourd'hui  mon  père  est  l'ofTensé, 
Si  l'onengeur  est  père  de  Chimène. 


ACTE  SECOND. 


SCÈHE  I.  -  D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE  COMTE, 

Je  l'avoue  eulre  nous,  quand  je  lui  fis  l'anhtat*. 
J'eus  le  sang  nn  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt  : 
Dais,  puisque  c'en  est  fkil,  te  coup  est  sans  remède. 

Qu'aiiK  TobiDtés  du  roi  ce  eraod  courage  cède  : 
Il  y  prend  erande  part;  et  son  cceur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  aularilé. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  dcfen»e. 
Le  rang  de 'l'ofTcnsé,  la  grandeur  de  l'ofTense, 
Demandenl  des  deioirs  et  des  soumissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE   COMTE. 

Le  roi  peut,  h  son  gré,  disposer  de  ma  vie. 

D.    ARUS, 

De  trop  d'emportement  votre  foule  rat  suivie. 
Le  rot  vous  aime  encore;  apaisez  son  courrcai  : 
Il  a  dit.  Je  le  veux  ;  désobéirei-vous? 

'  Va».       le  ftwoe  »Ue  «om,  mon  uns  m  peu  ii»|i  cktad 
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ACTEir,  SCÈNE  I, 

LE    COMTE. 

',  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  e«[!mc  ', 
Désobéir  an  peu  n'est  pas  ua  si  grand  crime; 
Et,  quelque  grand  qu'il  fût,  mes  services  présenta 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  sufBsanU'. 

Quoi  qu'on  fasse  d'ilIoBtrc  et  de  considérable. 
Jamais  à  sou  sujet  nn  roi  n'est  redevable. 
Vous  TOUS  flattez  beaucoup,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  TOUS  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiante. 

LE    COMTE. 

le  De  vous  en  croirai  qu'après  l'etpérieiMe. 

O.   IBJiS. 

Vous  devei  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

IB  COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toate  sa  grandegr  s'arme  [lour  mon  supplice. 
Tout  l'état  périra,  s'il  faut  que  je  périsse. 

Ont»  !  TOUS  craignM  «  peu  le  pouvmr  souTeraio... 

LE   COMIB. 

D'un  Meptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main, 
il  s  trop  d'intérêt  lui-iuème  en  ma  personne. 
Et  ma  tète  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 


Qoe  lui  diraî-je  enfla?  je  lui  dois  rendre  complc. 

'  CtÊt  Ld  qu'il  j  mil  ; 

Qai  tn  rafult  i  ion,  qui  lo  hit  n  dUbme'; 
n  lie  pinlli  iccordi  l'del  la  flta  OHiia», 
Eu  dfi  déibiMiom  deux  honmH  au  lien  d'ap. 
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Hais  songez  que  les  rois  veuleut  être  absolus. 

LE  COMTE. 

Le  sort  en  est  Jeté,  monsieur;  n'en  p&iiong  plus. 

D.  mus. 
Adieu  donc,  paîsqu'en  vain  je  tdche  k  vous  résoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers*,  craignez  encor  la  fondre. 

LE  COMTE. 

Je  l'attend  rai  sans  penr. 

Hais  non  pas  sans  efTet, 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  dou  Diègue  satisfait. 

ID.  iriu  ™t™.) 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  pomt  les  menaces 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  pins  flcrea  disgrâces; 
Et  l'on  peut  me  réduire  h  viïre  sans  bonheur, 
Hais  non  pas  me  résoudre  à  ^Evre  san*  hoonenr. 

SCàNB  11.  —  LR  COvré,  D,  fi<mBlS(]lL 

D.    SODRICUE. 

A  moi,  comte,  deui  mots. 

LE  COMTE. 

Parie.      * 
D'  noDRimiE. 

Ote-inoi  d'un  doute. 
Connois-tu  bien  don  Uègue? 

lE  COMTE. 

Oui.  ■ 
d;  kodrigue. 

Parions  bas  ;  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  sals-ln? 

LE   COMTE. 

Poul-Plrc. 

a.  aoBRioDE. 
Celte  ardeur  que  dans  les  yeui  je  porte, 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  i 

Saivlu  que  c'est  m»  tang?  le  MÎs-tu? 

I£  COHTB. 

Qiie  m'importe? 

D.    KOVUOIJE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  Mtoir. 

LE  COMTE. 

Jeune  préwmptaeui. 

D.  BomiOei. 
Parle  sani  t'ésaonfoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  maii  aux  imes  bien  néca 
La  valeur  n'alleud  pas  le  nombre  des  années. 

LE   COKTE. 

Te  mesurer  à  moi!  qui  l'a  rendu  si  vain. 
Toi  qu'on  n'a  jamais  ta  Les  annea  k  la  main? 

n.  HoDHicUE. 
Kes  pareils  à  deux  fois  ue  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  leurs  coup*  d'Msai  ventent  dés  coups  de  mailre. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis  ? 

Oui  ;  tout  autre  que  moi 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourreit  tremUer  d'etfnû. 
Les  palmes  dont  je  yob  ta  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écdt  le  destin  de  ma  perte, 
l'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur; 
Hais  j'aurai  trop  de  force  ayant  asseï  de  cceur. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

LE   COMTE. 

Ce  grand  cceur  qui  paroit  au  discours  que  tu  tiens 
Par  tes  jeus  chaque  jour  se  découvroit  aui  mîen»; 
Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille,  ' 
Him  Ame  avec  plaisir  te  destinoit  ma  Htle. 
le  sais  ta  passion,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  tous  ses  mouvements  cèdent  a  ton  devoir; 
Qu'ils  n'ont  point  afTolbli  cette  ardeur  magnanime; 
Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime'. 
Et  que,  voulant  [lour  gendre  un  cavalier  parfait, 
le  ne  me  trompoia  point  au  choix  que  j'avois  fait. 
siais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  : 
l'idmire  Ion  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 
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Ne  cherche  point  i  faire  un  uiap  d'eaui  Mal; 

DUpenee  ma  vnlcur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroît  cette  viclore. 

A  Vflincre  sans  péril,  on  Inompfae  sans  gloire. 

Oa  te  erolroit  toujours  abattu  sans  efTorl; 

Et  i'auroî»  Bculemont  le  reprel  de  ta  mort. 


LE  COifTE. 

Retire-loi  d'ici. 

D.  BODEIODE. 

UarciHHis  sans  discourir. 

LE  COMTE. 

Es-tu  si  las  de  TiTre? 


Aa-lu  peur  de  mourir  ? 

LE   COMTE. 

Vieni,  In  fait  Ion  devoir,  et  le  fils  dégénère. 
Qui  aurait  nu  moment  h  l'hoonenr  de  bod  père. 

SCÈNE  m.  —  L'INFANTE,  CHIMÈNE.  LÉONOR. 


Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur; 
Paia  agir  la  constance  en  ce  coup  de  malheut  : 
Tu  reTorras  le  calme  après  ce  foible  orage  ; 
Ton  bonheur  n'est  cotivert  que  d'un  peu  de  nuage. 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  ^oJr  différer. 

Hon  cœur,  ouiré  d'ennuis,  n'ose  rien  cspêc'cr. 
Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  bonacc 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace; 
Je  n'en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimois,  j'étois  aimée,  cl  nos  pères  d'accord; 
El  je  vous  en  cuolois  la  première  nouvelle'. 
Au  malheureui  moment  que  naissoit  leur  querelle, 
Dont  le  récit  falul,  sit6t  qu'on  vous  l'a  faif, 
D'une  si  douce  altenle  a  ruiné  l'effet. 
Maudite  ambition,  détestable  manie, 

'Tii.      EijeTovRi  coutil  ]>  chinniiilï  Dsmll*, 


ACTE  II,  SCfeHE  ill. 

Dont  les  plui  généreas  soufTrpcl  la  tyraonie! 
Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisira  ', 
Qae  lu  me  vas  couler  de  pleurs  et  de  soupirs! 


Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puûqne  déjï  le  roi  les  >eut  accommoder  j 
Et  tu  sais  que  mon  âme,  k  les  ennuis  sensible, 
Poar  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

CBIUÈHE. 

Les  accomntodements  ne  Toat  rien  en  ce  point  : 
Les  affronta  ï  l'honneui'  ne  se  réparent  point. 
En  vain  un  fait  agir  la  Torce  ou  la  prudence; 
Si  l'on  guéril  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence  : 
La  baine  que  les  cœurs  conservent  annledans 
Nourrit  des  fi-ux  cachés,  mais  d'autant  pins  ardenb. 

Le  saint  nœud  qui  joindra  don  Rodrigue  e\  ChimèDC 
Des  pères  ennemis  disiipera  la  haine  ; 
Et  nous  verrous  bientdt  votre  amour  le  plua  fort 
Par  uD  heureux  hymen  ëtoufCer  ce  diseard. 

CBIHÈME. 

Je  le  souhaite  ainsi  plu*  qne  je  ne  l'espère  : 
Don  Diègue  est  trop  altier,  et  je  CMinois  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir. 


Cue  crains-tu7  d'un  vieillard  l'impoissanle  (oibletsc? 

CHIHÈKE. 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'iufante. 

11  a  trop  de  jennesie. 


Les  hommes  valeureui  le  sont  du  premier  coup, 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtsut  le  redouter  beaucoup; 
Il  est  trop  amoureux  pour  le  vouloir  déflaire; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

'  Tt*.       Hoaiwar  impiUjibLe  i  m«  plui  chen  iUnt 
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cniiènB. 
S'il  ne  ni'obëit  point,  quel  comble  à  mon  «umi  ! 
Et,  8*3  pevt  m'obéir,  i^ne  dira-t-^n  de  (iû7 
Etaat  aé  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage! 
Soit  qu'il  cède  oo  rétisle  au  (ea  qui  me  l'engace, 
MoD  esprit  ne  peut  qu'élre  ou  honieui,  ou  coofus. 
De  son  trop  de  respect,  ou  d'no  juste  relus, 

Chimène  est  généreuse,  et,  qumque  iolfiressée, 
Elle  ne  peut  souffrir  uoe  basse  pensée  : 
Haia,  si  josques  aa  jour  de  l'accommodement 
le  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant. 
Et  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage. 
Ton  etpril  amoureux  n'aura-t'il  point  d'ombrage? 

CHIVÈNE. 

Ah!  madame,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci, 

SCÈNE  IV.  -  L1NFAHTE,  CHIHÈNE,  LÉONÔR,  un  pue. 


Pag«,  cberchei  flodrigne,  a(  Famenra  lei. 
he  comte  de  Germa»  «t  lu... 

BonDien!  jelrenye. 

L'iinilMTE. 

Paria. 


Seuls? 

lE   PIOE, 

Seuls,  et  qui  sembtoienl  toot  bas  se  quereller. 
cmùicE. 
Sans  doute  ils  sont  aui  maios^  il  n'en  fout  plus  parler, 
Ibdame,  psudonnei  à  eette  promptitodei 

SCÈNE  V.  —  L'INFANTE,  LÉONOR. 


Hélas!  que  daus  l'esprit  je  sens  d'inquiétude! 
'  Je  pleure  ses  malheurs,  son  amanl  me  ravitj 


ACTE  II,  SGKNE  T. 

Hra  repos  m'ibandonDe,  «l  ma  Uamme  r«fit. 

Ce  qui  va  aéparer  Kodrigae  de  Chimène 

Fait  renaître  h  la  fois  mon  espoir  el  ma  peine; 

Et  leor  diviaioD,  que  je  vola  k  regret, 

Dans  mon  eaprit  charmé  jetLe  un  plaisir  aecret. 

LÙIKOB. 

CtUe  haute  vertu  qui  régue  dans  votre  Anw 
Se  rend-elle  siUt  à  celte  lâriie  tlainme? 

l'infihte, 
Ne  la  nomme  poiat  Ijche,  h  présent  ^ue  otiei  moi, 
Pompenae  et  triomphante,  elle  me  fait  ta  loi  ; 
Parte-lai  du  reapeet,  puisqu'elle  m'ett  si  obère. 
Ha  T«'tu  la  combat,  mais,  malgré  moi,  j'eipère; 
Etd'uu  ai  Toi  espoir  mon  oœur  mal  défendu 
Vole  après  ua  amant  que  Chimène  a  perdu- 

Voua  Uisseï  choir  ainsi  ce  glorieui  courage? 
El  la  raison  cfaei  vous  perd  ainsi  son  usage? 

Ah!  qa'BTeg  peu  d'eflet  ui  entend  la  riisou. 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  cbarmant  poison  ! 
El  lorsque  le  malade  aime  aa  maladie. 
Qu'il  a  peine  i  souffrir  que  l'on  y  remédie! 

LÉON on. 
Votre  eapoir  vous  sédnit,  voire  mal  vous  est  dons; 
Hais  en6a  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais,  si  ma  vertu  cède, 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cceur  qu'il  postêd 
Si  Rodrisue  nue  fna  sort  vainqueur  du  combat. 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 
Je  paia  en  laire  cas,  je  puis  l'aimer  sans  honte, 
(îue  ne  fera-t-ll  point,  s'il  peut  vaincre  le  comle! 
J'ose  m'imaginer  qu'i  ses  moindres  eiploils 
Les  royanmes  entiers  tomberont  eous  ses  lois; 
Et  mon  amour  flalteur  déjà  me  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trAne  de  Grenade, 
Les  Usures  subjugués  trembler  en  l'adorant, 
L'Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant. 
Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  Dobtes  journées 
Porter  deit  les  mers  ses  hautes  destinées; 
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Du  sang  des  Africains  Hrrnser  ses  laDriers; 
Enfin,  lout  ce  qu'on  dil  des  plus  famenx  g4H>rrierfl, 
Je  l'altends  de  Rodrigue  apré«  cette  vichnre, 
Et  fuis  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire, 

LÉON OR. 

Hais,  madame,  toyet  où  vou»  portez  son  bras, 
Ensuite  d'un  combat  qui  pent-^tre  n'est  pas. 

l'infjintë. 
Rodrigue  est  offensé,  le  comte  a  fait  l'outrage; 
Ils  sont  sorlis  ensemble,  en  faut-il  davantage? 

Eh  bien!  ils  se  battront  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  Rodrigue  ira-l-il  ai  loin  que  vous  allei? 

L'tNFlNTE. 

Que  veux-tu7  je  auis  folle,  et  mon  esprit  s'égare; 
Uaia  c'est  le  moindre  mal  que  l'amour  me  prépare  '. 
Viens  dans  mon  cabinet  eunsoler  mes  ennuis; 
El  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  Vi. 


Le  comte  est  donc  si  yaiu  et  si  peu  raisonnable! 
Ose-t-il  croire  eucor  son  crime  pardonnable? 

D.  MU&. 

Je  l'ai  de  votre  part  longtemps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire,  et  n'ai  rien  oblenu. 

Justes  cieui!  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire! 


■  v»m. 


MtAtrci  par  u  DAd^lioB,  pur  acoluifr 
léuieiiH,  cniniBB  Mlle  de  Sïkinsi.  » 

imuH.) 


ACTE  11,  SCËKË  Vil. 
Il  ofTeiue  don  Diè([ue,  el  méprise  son  roi! 
An  milieu  de  ma  Mur  ii  me  donne  la  loi! 
Qu'il  soit  braïe  guerrier,  qu'il  soit  grand  eapitaini 
Je  saurai  bien  rabattre  uce  humeur  si  btulaine; 
Fâl-il  la  valeur  méoie,  et  le  dieu  des  combats, 
n  verra  ce  que  c'est  que  de  o'obcir  pas. 
Qmi  qu'ait  pu  mériter  une  lelle  insoienee, 
Je  Pai  voulu  d'abord  traiier  sans  violence; 
Hais,  puisqu'il  en  abuse,  allei  dès  aujoiwd'fauî, 
Soit  qu'il  résiste,  ou  non,  vous  assurer  de  lui. 


SCÈNE  TU.  -  LK  ROI ,  D.  SANCIIE ,  D.  ARUS. 

D.    SANCBE. 

Peut-^e  un  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle; 
On  l'a  pris  tout  bouillant  eocor  de  sa  querdie; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouveiiienl. 
Un  cœur  si  généreui  se  rend  malaisément. 
11  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  âme  si  hauto 
N'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  bute. 

I.E    ROI. 

Doa  Sanche,  laisez-vous,  et  soye*  averti 
Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  aon  parlL 

D.  siNcae. 
J'rfjéis,  et  me  lais;  mais,  de  grflce  encor,  sii-e, 
Deux  mots  en  sa  dércnse. 

Et,  que  pourrez- vous  dii'i'? 

D.  SANCRE. 

Qu'une  (ime  accoutumée  aui  grandes  actions 
Se  se  peut  abaisser  à  des  soumissious  : 
Elle  n'en  conçoit  puini  qui  s'expliquent  sans  boute; 
TX  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  comte. 
Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Et  vous  obéiroit,  s'il  avoit  moins  de  cœur. 
Commandes  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 
Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes  ; 
1!  satisfera,  sire,  et  vienne  qui  voudra, 
Attendant  qu'il  l'ait  su,  voici  qui  répondra. 
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Vous  perdei  le  respect  i  mon  je  pardonne  i  Vtge, 

El  j'eslime  l'ardeor  '  en  un  jeune  coorage. 

lia  roi  dont  II  prudence  a  de  meilleon  ofaj«li 

Est  meilleur  méDa^er  du  sang  de  ses  sajets  : 

Je  veille  pour  les  miens,  me*  soucis  les  «MMrvmt, 

Comme  le  chef  a  scun  des  membres  qui  le  «erveot. 

Ainsi  votre  raisaa  n'est  pas  raison  pour  moi; 

Vous  parles  en  soldat,  je  dois  agir  en  rm; 

Et,  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  qnoi  qu'il  ose  croire. 

Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  p«4re  sa  gloire. 

D'ailleurs,  l'aflronl  me  louche,  il  a  perdu  d'honneur 

Celai  que  de  mon  Bis  j'ai  fait  le  gonvemenr  ; 

R'altaqaer  h  mon  choii,  c'est  se  prendre  à  moi-même, 

El  faire  un  attentat  sur  le  ponvoir  suprême. 

N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dii  vaissenx 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drspeaui  ; 

Vers  la  bouctte  du  fleoTe  ils  ont  o»A  parotlre. 

n.  MHS. 
Les  Haiircs  ont  appris  par  force  t  vous  eonmJtre, 
Et,  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  coBnr 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

LE  ROI. 

Us  ne  verront  jamais,  aans  quelqne  jalousie. 

Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie; 

El  ce  pays  si  beau,  qu'ils  ont  trop  possédé. 

Avec  nn  œil  d'envie  esl  toujours  regardé. 

C'est  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 

Placer,  depuis  dit  ans,  le  trdae  de  Csstille, 

Poor  les  voir  de  plus  près,  et  d'un  ordre  plus  prompt 

R«iverser  aussitôt  ce  qu'ils  cnlreprendrout. 

Sire,  ils  oal  trop  appris  aux  dépens  de  leurs  têtes* 
Combien  votre  présence  assure  vos  couquétes; 
Vous  n'avei  rien  à  craindre. 

Et  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  conflance  attire  le  danger; 


n  d^B  ds  bon  plm  dlgnet  lili 
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ACTE  11,  SCENE  IX.  4 

Et  vo«u  n'ignoret  pas  qu'ttiec  fort  peu  de  peine 
Un  Util  de  pleiae  mer  juiqu'ici  k«  amène. 
Toutefois  j'aiirois  tort  de  jeter  dans  les  cœurs. 
L'avis  élaut  mal  sûr,  de  paniques  terreurs. 
L'efTroi  cgne  produiroit  celle  alarme  inutile. 
Dans  la  nuit  qui  survient,  Iroubleroit  trop  la  ville  ; 
Puisqu'on  fait  bonne  garde  aui  mura  et  sur  le  port  ', 
C'eat  aaseï  pour  ce  wir. 

SCÈNE  VIII.  —  LE  ROI,  D.  ALO^SE,  D.  SANCBE, 
D.  ARIAS. 


Sire,  le  eoml«  est  mort. 
Don  Diègue,  par  «on  6b,  a  vengé  son  tueuse. 

Dès  que  j'ai  au  l'aRront,  j'ai  prévu  la  v 
Et  j'ai  voulu  dès-lors  prérenir  ce  malheur. 
D.  ALOHIB. 

Chiinéne  à  \os  genoui  apporte  sa  douleur; 
Elle  vient  tout  en  pleurs  voua  demander  justioe. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  âme  eompaliaBe, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine, 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  lel  capitaine. 
Après  un  long  service  h  mon  étal  rendu, 
Après  aoa  sang  poar  moi  mille  fois  répandu, 
A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  oi'oblige, 
Sa  perle  m'alToiblit,  et  son  trépas  m'afDige. 

SCÈNE  IX.  -  LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  CHIH&NB, 
D.  SAHCEE,  D.  ARIAS,  D.  AL0H3E. 

CBIMÈNE. 

Sire,  sire,  jnstice. 

D.   DIÈ6DE. 

Ah!  sire,  écoulez-nous. 

CHIUÈNE. 

le  me  jette  &  vos  pieds. 

■  Til.       Fâilei  doulikr  la  ludeuimun  ni  sur  le  port. 
I. 
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Je  demande  juttioe. 

D,   DIÈGOE. 

Enlendei  ma  défense. 

GHIKÈlfE. 

D'uA  jeune  audacicui  puniswi  rinsoknccj 
Il  a  de  votre  sceptre  aballu  le  soulien. 
Il  a  luù  mon  père  '. 

Il  a  vengé  le  sien. 

Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doil  la  juslite. 

Pour  la  juste  vengeance  il  u'esl  point  de  supplice, 

Levez-voua  l'un  et  l'autic,  et  parlez  à  loisir. 
Chimèoe,  je  prends  part  a  votre  déplaisir; 
D'uoe  ^ale  douleur  je  seus  mon  âme  atteinte. 

(t  D.  Diègue.l 

Vous  parlerez  après;  ne  troublez  pas  sa  plainle. 


Sire,  mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  sou  sang 
Couler  i  gros  bouillons  de  son  généreux  Qaoc; 
Ce  sang  qui  tant  de  lois  garantit  vos  murailles, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  eocor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  poui'  vous. 
Qu'au  milieu  dos  hasards  n'osait  verser  la  guerre, 
Rodrigue  en  voire  cour  vient  d'en  convrir  le  terre  *. 

'  C«  qui  Ml  vnimeil  pilbi:lïr|uc,  c'm  la  ipenacle  d'uD  cœur  ri-oinë  enut  II 
lUBion  el  lu  devoir,  cinmlnl  d«  h  di'chint  lui-meBi?  et  d'Immolir  i  l'JiwiB- 

l'arcco  lar  l'Iionneur  el  la  piété  iliale  de  Mllldler  h  mon  d'un  >mu»  qil  Ini 
est  plucbcr  que  11  île.  Corneille  i  an  combiner  iiec  lantd'irtriiérDMie  cl  la 
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ACTE  11,  SCENE  IX. 

J'ai  rouni  sur  le  lieo,  tans  bree  et  uns  coulear; 
le  l'ai  froQTé  eans  vie.  Et«ug«  ma  douleur, 
&'re;  la  Toii  me  manque  à  c«  récit  lanetle; 
Ile*  pleurs  et  mes  soapirs  tous  diranl  mteui  le  res 

Prends  courage,  ma  flile,  et  sache  qu'anjourdlmi 
Ton  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui. 


Sire,  de  trop  d'boUDGur  ma  misère  est  soivie. 
Je  TOUS  l'ai  âéjï  dil,  je  fai  trouvé  sans  vie; 
Son  Hane  éloil  onvert;  et,  pour  mieux  n  " 
Son  sang  sur  la  poussière  ccrivoil  mon  devoir; 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  élat  réduite 
Ke  parloit  par  sa  plaie,  et  hitoit  ma  poursuite; 
U,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois. 
Par  cette  triste  boaeho  elle  emprunloit  ma  voix. 
Sire,  ne  souffres  pas  que  «oua  votre  puissance 
B^gne  devant  vos  jeui  une  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureui,  avec  impunité. 
Soient  exposés  ani  coups  de  la  témérité  ; 
Qu'un  jeuDO  audacieux  triomphe  de  leur  gloire, 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Du  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Ëtejnt,  s'il  n'e«t  vengé,  l'ardeur  de  tous  servir. 
EoBn  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance, 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdei  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rai^; 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang. 
Immolez,  non  k  moi,  mais  k  voire  couronne, 
Haig  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
Immolez,  dis^e,  sire,  au  bien  de  tout  l'état 
foui  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat'. 

Don  Di^ue,  répondez. 

n.  DrÈGCE. 
Qu'on  est  digne  d'envie 
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Ureqa'en  perdant  la  Cuve  od  perd  annî  la  viel 

Et  qu'un  long  ige  apprêta  aux  hommeg  généreux, 

Au  bout  de  leur  carrière,  un  destia  malhearaoK! 

Moi,  dont  leg  langt  .travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 

Moi,  que  jadis  partout  h  suivi  ta  victoire. 

Je  me  tois  aujourd'liuî,  pour  avoir  trq>  vécu. 

Recevoir  un  affront,  et  demeurer  vaincu. 

Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  ei^e,  embuscade. 

Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon,  ni  Grenade, 

Ni  tous  TM  ennemis,  ni  tous  mes  mvleus, 

Le  conkte  en  votre  cour  l'a  fsit  presque  à  vos  ;eax, 

Jaloux  de  voire  choix,  et  fier  de  l'avantage 

Qne  lui  donnait  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge  > 

Sire,  ainsi  ces  cbeveux  blanchis  sous  le  harniMS, 

Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois, 

Ce  bras,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie, 

Descendoient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie. 

Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi. 

Digne  de  son  pafs,  et  digue  de  son  roi  : 

Il  m'a  prêté  sa  main,  il  a  tué  le  comte; 

n  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 

Si  montrer  du  courage  et  du  ressenUment, 

Si  venger  un  aoufDet  mérite  un  châtiment. 

Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempélo. 

Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête. 

Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats  *, 

Sire,  j'en  suis  la  télo;  il  n'en  est  que  le  bras. 

Si  Chiméne  se  plamt  qu'il  a  tué-son  père, 

n  ne  l'eAt  jamais  fait,  si  je  l'eusse  pu  faire. 

Immoles  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir. 

Et  conserver  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 

Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Chiméne  : 

Je  n'î  résiste  point,  je  consens  à  ma  peine) 

Et,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 

Honrant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

LE   ROI. 

L'affaire  est  d'importance,  el,  bien  considérée. 
Hérite  en  plein  conseil  d'être  délibérée. 


iaugi  de  rige,  ei  tan  d«  nu 
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ACTE  m,  SCENE  I.. 
DoD  Sanche,  rootwUet  ChlmMa  en  m  mtîtMt. 
Doa  Diégne  aara  ma  oouf  el  ta  foi  poor  priioa. 
Qu'on  me  cherche  Mn  fils.  Je  «ru  ferai  jnatiee. 

cbihèhe. 
11  est  juate,  fnoi  roi,  qo'ua  oieurtrier  périne. 

LE  BOI. 

Prenda  du  repos,  ma  fille,  et  calme  tes  douleura 

CHWÈNE. 

H'ordoaaer  du  repos,  c'est  croître  mn  malbeun. 


ACTE  TROISIÈHE. 


SCÈKB  1.  --  D.  RODRIGUE,  BLTIRE. 


Rodrigue,  qu'as-tu  fait?  où  viens-lu,  misératile' 

O.    RODBIGOE. 

Suivra  le  Irîsle  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELVUE. 

Où  preodfrHu  «etie  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paroitre  eu  des  lieux  <|ue  tu  remplis  de  deuil  ? 
Quoi!  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comte' 
Ne  l'as-tu  pas  tné? 

D.    DOOBieOB. 

Sa  vie  éloit  ma  houle; 
Mon  honneur  de  ma  maiu  a  voulu  cet  effort. 

Hais  chercher  ton  asile  en  la  maiwin  du  mort! 
Jamais  un  meurtrier  en  Qt-il  son  refuge? 

a.  HonaiGue. 
El  je  n'y  viens  auiai  que  m'oRrir  à  mon  juge. 
Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  élonné; 
k  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donaé. 
Mon  juge  est  mou  amour,  mon  ji^e  est  ma  Ghlméne  ; 
Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  baine, 
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El  j'en  vieos  ree«v«tr  Mmme  «n  bien  m 

Et  l'arrêt  de  m  boncbe,  e(  le  conp  de  sa  main. 

EtVlBE. 

Fuis  pluldt  de  ses  yeui,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  Iransporis  dérobe  (a  préseace. 
Va,  ne  t'eipose  point  ani  preiniers  inouvementi 
Que  pousaera  l'ardeur  de  em  resseatintents, 

D.  HODBIctrE. 
Non,  non,  ce  cher  objel  i  qoi  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  coIèr«'; 
El  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler', 
Si  pour  mourir  plus  tât  je  la  puis  redoubler, 

Chiuiène  est  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 

Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

Rodrigue,  fuis,  Ue  grâce,  Aie-moi  de  souci. 

Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  te  voit  ici? 

Veui-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 

L'accuse  d'f  soulTrir  l'assassin  de  son  père? 

Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  voi  : 

Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  cache-toi. 

SCÈNE  11.  -  D.  SjINCHE,  CHIHÈNE,  ELYIRR 

D.   BÂNCBE. 

Ooi,  madame,  il  voua  faut  de  sanglantes  victimes. 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  pleurs  légitimea; 
Et  je  n'entreprends  pas,  à  force  de  parler. 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 
Hais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable, 
Emplofei  mon  épée  à  punir  le  coupable; 
E)mployei  mon  amour  k  venger  celte  mort  : 
Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  Tort. 

en m ÈRE. 
Malheureuse! 

Madame,  acceptez  mon  service. 

l'otTenserois  le  roi,  qui  m'a  promis  justice. 


ACTE  ni,  SCENE  HL 

Vous  ssTei  qu'elle  marche  avec  lanl  de  lanEiieur, 
Que  Ihcd  souvent  le  crime  échappe  i  sa  longueur; 
Son  cours  lent  et  douteux  Tait  trop  perdre  de  Itrme». 
Souffrei  qu'au  cavalier  «eus  venge  par  les  arme*  : 
La  voie  en  est  plus  sûre  et  plus  prompte  à  punir. 

CHIMÉNE. 

€'•»!  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  T«iir, 
Et  que  de  mes  malheurs  celle  pitié  vous  dure, 
Vous  serei  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

n.  SANCHE. 
C'est  l'unique  bonheur  où  mon  Ame  prétend  ; 
Et,  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE  m.  -  CHIMÈNE,  KLnBE, 

GBIHàRE. 

E4iBn  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  conkointe, 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'adeiale; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs; 
Je  pois  t'ouvrir  mon  flme,  et  tons  mes  déplaisirs. 
Hon  père  est  mort,  Elvtre;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue  a  sa  trame  coupée. 
Pleures,  pleuret,  mes  yeui.  et  (bndes-vous  en  eau; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'aotre  au  tombe«n. 
Et  m'obl^e  à  venf^r,  après  ce  eouo  funesle, 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste, 

Beposez-vous,  madame. 

Ah  !  que  mal  i  pnqiot 
Dans  nn  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleur  apaisée. 
Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l'a  caniée? 
El  que  dois-jc  espérer  qu'un  tourment  étemel. 
Si  je  poursuis  un  crime,  aimant  le  criminel  ? 

Il  voua  prive  d'un  père,  et  vous  l'aimez  encore? 

-        CBIHÈNE. 

C'est  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore; 
Ua  passion  s'oppose  i  mon  ressentiment  ; 
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Dedans  mon  ennemi  je  trouT«  mon  araant; 
Et  je  sens  qu'en  dépit  de  loute  ma  colère, 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père  : 
Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  défend, 
Tanidt  Tort,  lanlAt  foible,  et  tantôt  triomphant  : 
Hais,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  da  flamme. 
Il  déchire  mon  cœur  sans  parlager  mon  âme; 
El,  quoi  que  mon  amour  ait  sui'  moi  de  pouToir, 
Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir; 
Je  ODun  sans  balaaeer  où  mon  honneur  m'oblige. 
Itodrigue  m'est  bien  cher,  son  iotérél  m'aflli^e; 
Mon  ccMr  prend  son  parti 'j  mais,  contre  leur  effort, 
Je  sais  que  je  suis  fille,  et  que  mon  père  est  morl. 

ELVIHE. 

Peutei-vous  le  poursuivre? 

CHIMÉNE. 

Ahl  emelle  pensée! 
Et  cruelle  poursuite  oà  jp  me  vus  forcéel 
le  demande  sa  Ule,  «t  crains  de  l'obtenir  : 
Ha  OKirt  saivra  la  tienne,  et  je  le  veui  punir! 

Quitlei,  quille*,  madame,  un  dessein  si  Indique; 
Ne  vous  imposes  point  de  loi  ai  ^rannique. 


Quoi  !  j'aurai  vn  moiirir  mon  père  entre  mes  bras*! 

Son  sang  crtra  Téngeance,  et  je  ne  l'orrai  pa«! 

Mon  cceur,  honleusement  surpris  par  d'autres  charmes. 

Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes! 

El  je  pourrai  souiïrir  qu'un  amour  suborneur 

Dana  un  liche  silence  étouflè  mOB  honneur! 

ELTIRE. 

Madame,  croyei^moi,  vous  serei  excusable 
D'avnir  moins  de  chaleor  contre  un  ot^ct  aimable, 
Contre  un  amant  «i  cher  ;  voua  avei  asseï  fait  ; 
Vous  avei  vu  le  tw,  n'en  pressai  point  l'efTet  : 
Ne  tous  obsUnei  point  ea  cette  humeur  étrange. 

CBUIBMB. 

Il  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  vei^; 

*  vu.       H«  ompitmà  loii  parti;  irill  nialgn  mil  aKirt 
'  Tai.       QooII  mot  pin  Htm  «n  m  pnt^u  eshc  mtt  bru. 


ACTE  III,  SCENE  IV. 


I  esçtii»  géDéreuT. 

I  ELTIRE. 

Uais  vous  limei  Rodrigoe,  il  ne  tous  peut  déplaira. 

CHtHÈNE. 

;  k  l-avone. 

BLTIBE. 

Après  tout,  que  pensei-Toas  donc  ttàrtf 
aamkttE. 
Pour  conserva  ma  gMre  el  finir  moo  ennni, 
Le  poursuivre,  le  perdre,  et  maurir  après  lui. 

SCÈNE  IV.  -  D.  RODRmUE,  CHIHÊNE,  ELVIRE. 
D.  RDDniatJB. 
Eh  lâen!  sana  tous  douner  la  peine  de  poursuivre, 
àssurei-Tuas  l'honneur  de  nt'empècher  de  vivre. 

Elvira,  où  somnws-Dous?  et  qu'est-ce  que  je  voj7 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodri^e  devant  moi  ! 


M'épargne!  point  mon  sang  ;  goùlez,  sans  résialancr 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance, 

CHmÈKE. 

Hélas! 

D.  BODRiaOE. 

Ëcoute-moi. 

cnillÈNE. 

Je  me  meurs. 

D.   B0DBI60E. 


V»,l 

D,   KODHICVE. 

Qoalre  mots  geulnnent; 
Après,  ne  me  réponds  qu'aveoque  cette  épée! 

CHiaÉHE. 

Qitoi!  du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée! 

D.  KODItIGIIB. 

Ua  Chimène. 
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CHIVÈNE. 

Olc-moi  cet  objet  odieui. 
Qui  reproche  Ion  ui'imc  el  ta  vin  à  mes  yeut. 

D.   RODBIODE. 

Rogarde-le  plulôt  pour  exciter  (a  haine, 

Poor  croître  la  colère,  et  pour  hfttcr  ma  peine. 

CHIHÈNE. 

Il  est  teint  de  mon  sang. 

D.    RODRIGDE, 

Ptonge-le  dam  le  mien; 
Et  fais-lui  perdre  ain»  la  teinture  du  tien. 

CHIHÈKE. 

Ah  I  quelle  cruauté,  qui  tout  eu  un  jour  lue 
Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue! 
Ole-moi  cet  objet,  je  ne  le  puia  souffrir  : 
Ta  veux  que  je  l'écoute,  et  tu  me  faU  mourir. 

D.    RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  tu  veu\,  mois  sans  quitter  l'envie 

De  (tnir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Va  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

I)e  la  main  de  Ion  père  un  coup  irréparable 

Déahonoroit  du  mien  la  vieillesse  honorable'. 

Tu  sais  comme  un  soufQet  louche  un  homme  de  ciTur. 

J'avois  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur  : 

Je  l'ai  vu,  j'ai  vengêinon  honneur  et  mon  père; 

Je  le  feroÎE  encor,  si  j'avois  à  le  faire  ; 

Ce  n'est  pas  qu'en  etîet,  contre  mnn  père  el  moi, 

Ha  flamme  asseï  long-temps  n'ail  combattu  pour  toi  ; 

Juge  de  son  [«uvoir,  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  ai  j'en  prendrois  vengeance. 

Réduit  à  te  déplaire,  ou  souffi-ir  un  affront, 

J'ai  retenu  ma  main,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt*, 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  vidence; 

Et  ta  beaulê,  sans  doute,  emporloit  la  balaoce, 

Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  les  appas  * 

■  v,iit.       L'Irrëfinble  eSel  d'uiw  clialeur  lni|i  pTumpic 
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ACTE  111,  SCENE  IV. 

Qa'na  bomine  sans  honneur  ne  te  méritoit  pat; 

Qu'sprés  m'avoir  chftri  quand  je  vivoi»  sans  bUme  ', 

Qui  m'aima  généreux  inc  haïrait  infime; 

Qu'écouter  Ion  amour,  obéir  h  sa  Toii, 

C'étint  ta'ea  rendre  indigne  et  difTatner  ton  chois. 

Je  le  le  dis  rncore,  et,  quoique  j'en  soupire, 

Josqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire*  : 

Je  l'ai  fait  une  offenae,  et  j'ai  Au  m'j  porter. 

Pour  eFTacer  ma  honte,  et  pour  te  mériter; 

Via  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mto  pire 

C'cal  maiolenant  à  toi  que  je  viena  satisfaire  : 

C'e*t  pour  l'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  la  nw  Toia. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  je  fais  ce  que  je  doia, 

le  fais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime; 

Je  ne  t'ai  pas  touIu  dérober  la  victime, 

Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 

Cdoi  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

CBIKËKE. 

Ali,  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie, 
Ja  oe  le  puis  bUmer  d'avoir  fui  t'infomie; 
Et,  de  quelque  fa^  qu'éclatent  mes  douleurs. 
Je  ne  t'accuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Dcmandoit  h  l'ardeur  d'un  généreux  courage  : 
To  n'as  tait  te  devoir  que  d'un  homme  de  bien  ; 
tliis  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mion. 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  la  victoire; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  la  gloire  ; 
Héme  soin  me  regarde,  et  j'ai,  pour  m'afQiger, 
Ha  f^oire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venger. 
IIvIbs!  Ion  intérêt  ici  me  déscspÈre. 
Si  quelque  autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  \ii-ri-, 
Kon  ime  auroit  trouvé  dans  le  bien  dL<  lo  voJi- 
l'un'ique  allégement  qu'elle  iill  pu  i-eceroir, 
El  cDulre  ma  dutileur  j'aurois  senti  des  ebannes, 
Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes. 
Hais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu; 
Ctl  elforl  sar  ma  Onmmc  à  mon  honneur  est  dû, 

'  Tu.       Qao  milgré  ccue  pan  que  j'uiola  cm  ion  Imc 
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Et  cet  afTreui  devoir,  d<ml  l'ordre  m'uMBsino, 

tte  force  h  travaiUer  moi-inéme  à  la  raine. 

Car  enfin,  u'attonds  pas  de  moo  atTectioD 

De  lâches  senlimeDls  pour  ta  punîtioD. 

De  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'enttcUeDiie, 

Ha  générosité  doit  répondre  à  la  tienne. 

Tu  t'es,  en  m'oftensanl,  ntoatré  digne  de  moi; 

Je  me  dois,  par  ta  mort,  mimtrer  digne  de  loi. 

D.    KODKIOUE. 

Ne  ditlire  donc  plus  ce  que  l'hoaneur  t'ordonne; 

Il  demande  ma  tête,  et  je  te  l'ahandonne  ; 

Fais-en  nn  sacrée  à  co  noble  inlérét. 

Le  eoup  m'en  sera  doux,  anssi^ùen  que  l'arrêt. 

Attendre  aprée  mon  crime  une  lente  justice, 

C'est  reculer  la  gloire  autant  que  mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  eoup  si  beau. 

CHIUÈKE. 

Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  Ion  bourreau. 
Si  lu  m'offres  la  léte,  est-ce  k  moi  de  la  preitdreî 
Je  la  dois  attaquer,  maù  lu  dois  la  défendre; 
C'est  d'un  autre  que  toi  que  je  dois  l'obleàir, 
El  je  dois  te  poursuivra,  et  non  pas  te  punir. 


De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienDO, 
Ta  générosité  doit  répondre  t  la  mienne;         - 
Et  pour  yeuger  un  père  emprunter  d'autres  bras, 
Ua  Chimène,  crois-moi,  c'est  n'f  répondre  pas  : 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'oflense. 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  veugeance, 

CHIMÙtE 

Cmel,  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obaimer? 
Tu  l'es  vengé  sans  aide,  et  Ui  m'en  veux  dmiier! 
Je  suivrai  ten  eiemple,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souflrir  qu'avec  toi  ma  gblre  se  part^. 
Uon  père  et  mon  honueur  ue  veulent  rien  devoir 
Aui  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désespoir. 


Bigoureui  poinl  d'booueur!  hélas!  quoi  que  je  b&ee, 
He  pourrat-je  i  la  Bn  obtenir  cette  grtce? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
PuDia-moi  par  vengeance,  ou  du  mmns  par  pitié. 

I         Google 


ACTE  Ul,  SCÈNE  IV.  « 

Tau  malheureui  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  at-M  la  haine. 

CaiMÈAE. 

Va,  je  ne  te  hais  point  <. 

D.    RODBICDE. 

Tu  le  dois.  ' 

CHIKÈnE. 

Je  ne  puis. 

■  Ob  ne  laDAlt  DiÉT  qu,  dtm  la  plupart  de  tei  pi«Ai,  (Wii*me  ir^iH  fiil  dfl 
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rr  combattre  le  tnèio 

revui,  iliK»BI». 
m  ininleiliBiblei  lui 


.aogW 


CraûiB-tu  si  peu  le  blâme,  el  ti  peu  les  taut  bruits? 
Quand  on  eaura  mou  crinie,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  ne  pnblîront  point  l'envie  el  l'imposture? 
Force-les  au  silence,  et,  sans  plus  discourir, 
Sauve  la  renommée  en  me  faisant  mourir. 


E3le  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie; 
Et  je  veui  que  In  voit  de  la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  le  poursuis. 
Va~t'en,  ne  montre  plus  k  ma  douleur  eilrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  qne  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  de  la  nnit  cache  bien  ton  départ; 
Si  l'on  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard- 
La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance, 
C'esl  de  savoir  qu'ici  j'ai  soutTert  la  présence. 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.    HODEIGDB. 

Que  je  meure. 

crimèhe. 
Vft-l'eu. 

D.    RODRIGUE. 

A  quoi  te  résou»-(u? 

CUIUÈNE. 

Ifalgré  de«  feni  ei  beaux  qui  troublent  ma  colèi'e, 
Je  ferai  mon  possible  à  blai  venger  mon  pèrej 
Mais,  malgré  lu  rigueur  d'un  si  cruel  devoir. 
Mon  unique  souhait  est  do  ne  rien  pouvoir. 

t>.   BODRIOUt. 

0  miraele  d'amour! 

CUlHàHE. 

0  comble  de  misères! 
D    RonniauE. 
Que  de  maux  el  de  pleurs  nous  coâteront  nos  pères! 

Itudrigue,  qui  l'eût  cru?... 

D.   RODRIGUE. 

Chiméae,  qui  Veut  dit?  .. 

CHlMÈliE. 

Qu«  noire  heur  fdt  si  proche,  et  sitôt  se  perdit? 


ACTE  ni,  SfcÈNE  V.  - 

D.    nODHICDE. 

El  que  si  près  du  port,  contre  toute  apparence, 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance! 

&b ,  mortelles  douleurs  ! 

D.  BODHICUC. 

Ah,  regrets  superflus! 

CHIMÈNB. 

Va-t'en,  encore  un  coup,  je  ne  t'écoule  plus. 


Adîea-,  je  vais  traîner  nue  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

Si  j'en  obtiens  l'eiïet,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu;  ton,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  loîe. 

Uadame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie,,, 

CHIMÈKK. 

Ne  m'impertune  plus,  laisse-moi  soupirer, 
le  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE  V.  -  D,  D1È6UE.  «i- 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse. 

Nos  plus  tieureui  succès  sont  mêlés  de  tristesse. 

Toujours  quelques  soucis  en  ces  événements 

Troublent  la  pureté  de  nos  contentements  ; 

Au  milieu  du  bonheur  mon  fime  en  sent  l'atteinte; 

Je  nage  dnns  la  joie,  et  je  tremble  de  crainte. 

J'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé; 

Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 

En  vain  je  m'y  travaille,  et  d'un  soin  inutile, 

Tout  cassé  que  je  suis,  je  cours  toute  la  ville  : 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  viguevr 

Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

A  loule  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre. 

Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qn'une  ombre; 

Et  mon  amour,  dé^u  par  cet  objet  trompeur. 

Se  forme  des  soup^ns  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite; 
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M  LE  CID. 

Je  crains  du  comte  mort  les  amU  et  la  suite; 

Leur  noinbre  m'époufantc  cl  confiHid  ma  raÏM», 

Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  eu  prigoa. 

Justes  cieuil  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 

Ou  si  je  Yois  enfin  mon  unique  espérance? 

C'est  lui,  n'eu  doutons  plus;  mes  vœui  sont  exaucés; 

Ua  crainte  est  dissipée,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE  VI.  -  D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 
D.  oiBonE. 
Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  <jue  je  te  voie. 

V.  BODniCOE. 

Hâes! 

D.   OIÈDDE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  b  ma  joia; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  le  touer  : 
Ua  valeur  u'a  point  lieu  de  le  désavooer; 
Tu  l'as  bien  imitée,  et  ton  illustre  andioe 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 
C'est  d'eui  que  iu  descends,  c'est  de  nui  que  ta  vi«iu  ; 
Ton  premier  coup  d'cpée  'égale  laus  les  miens  : 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  ^ireuve  attelât  ma  reDominée, 
Appui  de  ma  vieillesse,  et  comble  de  mon  heur. 
Touche  ces  cheveui  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur  ; 
Viens  baiser  cette  joue,  et  reconnois  la  place 
Où  fut  jadis  l'alTront  que  ton  courte  efTace  '. 


L'honneur  vous  en  est  dû,  les  cieui  me  sont  témoins 
Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureui,  et  mon  àme  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Hais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
Si  je  m'ose,  à  mon  tour,  satisfaire  après  vous; 
SoulTrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate: 


I  Gi.)ogL' 


ACTE  lit,  SCENE  VI. 
Asseï  et  trop  long-temps  Tbtn  dlsmars  ta  fl«tM. 
Je  ne  me  répons  point  de  voos  avoir  servi  ; 
Hais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coop  m'a  ravi. 
HoD  bras  pour  tous 'Venger,  armé  eootre  ma  llamine, 
far  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon'âme; 
Ne  me  dites  plus  rien,  pour  vous  j'ai  t«ut  pendu; 
Ce  que  je  tous  devoia,  je  tous  raiJ)teEi  rendu, 
a,   DTÈCCE. 

Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  vieloire'. 
Je  t'ai  doDné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  ^Mte; 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  te  jotn", 
'  D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Hais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  foîbleisea; 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresse*! 
L'amoar  n'est  qu'on  plaisir,  l'honneur  est  an  devoir, 

D.   HOfiRIOOB. 

Ah!  que  me  diles-Tons? 

Ce  que  ta  dois  savoir. 


Mon  honneur  offensé  snr  moi-nténoe  se  vfnge; 
Et  TOUS  m'oseï  pousser  k  la  honte  du  ohaogei 
L'infamie  est  pareille,  el  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage,  et  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  fàilcH  point  d'injure; 
Souffrei-inoi  généreui  sans  me  rendre  parjure; 
Hes  liens  sont  trop  forts  pour  élrc  ainsi  rompns, 
Ua  foi  m'engage  encor  si  je  n'espi-rc  plus; 
Et,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimëne, 
Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  p»ne. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas  ; 
Ton  prince  el  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
I.a  flotle  qu'on  craignoit,  dans  le  graud  Ueuve  entrée, 
Vient  surprendre  la  ville  el  piller  la  contrée. 
Les  Maures  vont  descendre,  et  le  flui  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  broît. 
La  cour  est  en  désordre,'  et  le  peuple  en  alarmes  ; 
On  n'enlend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmea.  ' 


^ 
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Dana  ce  malheur  public  a\<m  bonhenr  a  permis 

Que  j'ai  trouTË  chei  moi  cinq  ceaU  de  mes  amis, 

Qui,  sachant  mon  affront,  poussés  d'un  mâme  lèle, 

Se  venoienl  tous  offrir  h  Tenger  ma  querelle. 

Ta  lea  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 

Se  tremperont  bien  mioui  au  sang  des  Africains. 

Va  marcher  Ii  leur  tête,, où  l'honneur  te  demande; 

C'est  tui  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 

De  ces  vieux  «memis  va  BOulenir  l'abord  ; 

Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  inort', 

Prends-en  l'occasion,  puisqu'elle  t'est  orierle; 

Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  la  perte  ; 

Hais  reviens-en  plulU  les  palmes  sur  le  front. 

Ne  borne  pas  (a  flaire  à  venger  un  affront, 

Porte-la  plus  avant,  force  par  ta  vaillance 

Ce  monarque  au  p^on,  et  Chimène  au  silence; 

Si  lu  l'aimes,  apprends  que  revenir  vainqueur. 

C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 

Hais  le  temps  est  ti^tp  cher  pour  le  perdre  en  paroles  ; 

Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veui  que  tu  voles. 

Viens,  auis-moi,  ya  combattre,  et  montra  à  ton  roi 

Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  loi. 

■  81  dm  DUtH  pnl«  ciuen  id  de  lrau*er  uns  belle  nun,  c'«t  qu'iiec  « 

que  11  mellleim  minière  de  ritlâver  Te  œnr  dA  ItHiuBie  ibitta  pir  la  piuli 

m  le  ooDH^.  A  qui  itai  mourir  d'unoor  oITfti  ud  griiid  p^il  et  l'cicciiion 

Tiincre  qa'i  monrlr,  VollA  w  que  fiit  Ift  vieni  Aon  Di^e;  et  Toil&  pavrq 
il  ne  liliM  point  de  r^Hi  A  flodrigne  n  le  ietta  bu  milieu  des  pcriU  arec  i 

I'iIdï,  reimjul  eoailieUn  lei  Henrei  firt  le  «mile,  ta*  EanctiE  aprn 
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ACTE  IV,  SGËNE  I. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  GHIHËNE,  ELVIBE. 

CHIMRNB. 

K'eit-ee  point  un  faux  bniH?  le  Mis-(u  bien,  ESrîre? 

Vont  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  t'admire, 

Et  porte  jusqu'aj  ciel,  d'une  commune  voii, 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 

Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus  prompte-  ; 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

llno  victoire  entière  et  deux  rois  priwnDiers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

Ki  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles! 

De  tes  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix  ; 
Sa  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

CHlllÈNE. 

De  qui  peui-tu  eavtnr  ces  nouvelles  étranges? 

BLVnE. 

Du  peuple  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges. 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur. 
Son  ange  tutélaire,  et  son  libérateur. 

CRiXÈNE. 

Et  le  roi,  de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELVIHE. 

Rodrigue  n'ose  eocor  pai'oîLre  en  sa  présence; 
Hais  don  Diégue  ravi  lui  présente  enchaînés. 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnés; 
El  demande  pour  grlce  à  ce  généreux  priuce 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province, 

CHIHÈNB. 

Hais  n'e8l4l  point  blessé? 
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ELVIHE. 

Je  n'en  ai  rien  apprù. 
Vous  ehanget  de  couleur!  reprenez  tos  esprits. 

CUIMÉNE. 

RepreDDi»  donc  Russi  ma  colère  afibiblie  : 
Pour  avoir  «oin  de  lui  fant-il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante,  oD  le  loue,  et  mon  cœur  ;  consent! 
Non  honneur  est  muet,  mon  devoir  impDiasanl! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère  ; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vêtements  uù  je  lia  mon  malheur 
Sont  les  premiers  elTcts  qu'ail  produits  sa  valeur; 
Et  quoi  qu'on  dise  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime. 
Ici  tous  les  objets  me  partent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  A  mes  ressentiments, 
Voile,  crêpes,  habits,  lugubres  ornements, 
Pompe  où  m'ensevelit  es  première  victoire', 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
Et  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir, 
Parlez  à  mon  esprit  de  moa  ti'iste  devoir, 
Attaquei  sans  rien  craindre  une  main  triomphanle. 

ELVIBE. 

Uodérez  ces  transports,  vokû  venir  rinfanle. 

SCÈNE  II.  -  L'INFANTE,  CHIMÈNB,  LÉONOR,  ELVIRE. 

L'WI'jlHTE, 

Je  ne  viens  pas  ici  consoler  (es  douleurs  ; 

Je  viens  pIutAt  mêler  mes  soupirs  a  (es  pleurs. 

cmXBHB. 

Prenei  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie, 

El  goûtez  le  bonheur  que  te  ciel  vous  envoie. 

Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 

Le  péril  dont  Bodriguc  a  su'  vous  retirer. 

Et  le  salut  publie  que  vous  rendent  ses  armes, 

A  moi  seule  aujourd'hui  permet  eucor  les  larmes  »; 

Il  a  sauvé  la  ville,  il  a  servi  son  roi; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  Tuneste  qu'à  moi. 


'  Vil.       Punpe  HB»  m*  (ireuril  tipmilisi 
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ACTE  IT,  seENRlI.  C! 

l'infante. 
lia  Chimène,  il  est  vrai  qu'il  ■  fait  des  tnerveillea. 

(«IIIÈNB. 

Déjà  ce  bruit  fâebeax  a  frappé  mes  OMilles; 
Et  je  l'eatoids  partout  publier  haulemeut 
Aussi  brave  gueniN'  que  malbeuraui  amant. 

l'infante. 
Qu'a  àe  ndieni  pour  toi  ce  diMonrs  populaire? 
Ce  jeune  Hart  qu'il  loue  a  eu  jadis  le  plaire; 
Il  possédoit  tMi  ime,  il  vîvolt  sous  tes  lois, 
Et  vanter  sa  valenr  c'est  honorer  too  oboix. 

CHIXGNE. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice; 

Hais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 

On  aigrît  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  ; 

Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 

Ah,  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante! 

Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'augmenle  : 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort, 

Et  malgré  mun  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime  ; 
L'eflbrl  que  tu  te  fis  parut  ai  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  qne  chacun  à  la  cour 
Admirait  ton  courage  et  plaignoit  (on  amour. 
Hab,  cmiroîs-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

Ne  voue  obéir  pas  me  rendroit  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui^ 
Rodrigue  mainteuant  est  notre  miique  appui. 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuide  qui  l'adore. 
Le  soutien  de  Castille,  et  la  ternnr  du  Usure. 
Le  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité. 
Que  (on  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'expliqua. 
Tu  poursuis  eu  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi!  pour  venger  un  père  esl-^l  jamais  permis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avoaa-noos  part  au  «rime? 
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Ce  D'est  pas  qo'sprèi  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu'un  père  inort  l'obUgeoit  d'aocnter; 
le  te  voudrois  moi-même  en  arracher  l'eovie  ; 
Ole-lui  Ion  amour,  mais  laisse^wiis  »a  fie. 


Ah!  ce  n'est  pas  h  moi  d'avoir  tant  de  bouté; 
Le  devoir  qui  m'aigril  o'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéreMe, 
Quoiqu'un  peuple  l'adore,  et  qu'un  roi  le  carestc, 
Qu'il  «oit  environné  des  plus  v aillants  guerrien, 
j'irai  sous  mes  cyprès  accnbler  sos  lauriers. 

L'iiiFiirrK, 
C'est  générosité  quand,  ponr  venger  un  père, 
Noire  devoir  attaque  nne  têle  si  chère; 
Hais  c'en  est  une  eiicor  d'un  plus  illnstre  rang. 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sOng. 
Non,  crûs-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  la  flamme; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  Ime. 
Que  le  lùen  du  pays  t'impose  cette  loi; 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

caiHÈNE. 

Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

l'infante. 
Pense  bien,  ma  Chimène,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  songer  à  loisir. 

CHIsi^E. 

Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisir. 

SCÈNE  m.  —  LE  ROI ,  D.  DIÉ6UE,  D.  ARIAS, 
D.  RODRIGUE,  D.  8ÂNCHE. 


Généreui  héritier  d'une  illustre  famille. 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  CasIUle, 

Race  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signalés. 

Que  l'essai  do  la  tienne  a  sildt  égalés, 

Cour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petitei 

El  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tn  n'as  de  mérite. 

Le  pays  déli>ré  d'un  si  rude  ennemi. 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 


oogic 


ACTE  IV,  SCENE  111. 
i'ensse  pu  dramer  ordre  à  repomaer  leiira  arme*, 
Ne  sont  pmnt  des  ei^oits  (pi  libseot  b  ton  roi 
Le  taojen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  -vers  toi. 
Hais  deux  ras  tes  captifo  feroot  ta  rOcompense  : 
Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ms  présence. 
Puiaque  Cid  en  leur  langne  est  antaot  que  Beigoear, 
Je  ne  f  eavlrai  pas  ce  brâa  litre  d'honneur. 
Sala  désormais  le  Cid  ;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède  ; 
Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade,  et  Tolède, 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  met  Iota 
Et  oe  que  tn  me  vaui,  et  ce  qae  je  te  dois. 


Que  voire  majesté,  sire,  épargne  ma  honte. 
D'en  si  fbible  servioe  elle  fait  trop  de  compte, 
El  me  forée  à  roofpr  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  pea  l'honbenr  qae  j'en  re^i. 
Je  sais  trop  que  je  dtàs  au  bien  de  votre  empre, 
El  le  aang  qui  m'anime,  et  l'air  que  je  respire; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 
Je  ierai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

LE  BOI. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  b  mon  scrrice  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès, 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 
SoutTre  donc  qu'on  le  loue,  et  de  cette  victoire 
Apprends'^nc»  plva  au  long  la  v^itable  histoire. 

n.   BODRIGDE. 

Krc,  vous  av<«  su  qn'cn  ce  danger  preasant. 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant. 
Une  troupe  d'ami»  cheï  mon  père  assemblée 
Sollicita  mon  âme  encor  toute  troublée... 
Hais,  sire,  pardonnez  â  ma  témérilé, 
Si  j'osai  l'em^oyer  sans  votre  autorité  ; 
Le  péril  approcboit,  leur  brigade  étoit  prête; 
Me  montrant  à  la  cour,  je  hasaidois  ma  télé  : 
Et,  s'il  la  falloil  perdre,  il  m'étoit  bien  plus  dont 
De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

LB  BOI. 

J'excuse  ta  chaleur  à'venger  ton  offeasc'. 
Et  l'état  dêrendu  me  parle  en  ta  délcnse  I 
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Crois  que  dorénavant  Chiméee  a  beau  parler,  ' 
Je  ne  l'écoulé  plu»  que  pour  la  consoler- 
Mais,  poursuis. 

D.  BOBRIQOE. 

Sous  moi  donc  celte  Iroupe  s'aTance, 
El  porta  Hir  le  frout  une  mftle  assuraDce  : 
Nous  partîmes  cinq  ceots,  mais,  par  un  prompt  Knfort, 
Nous  nons  itmes  troia  mille  eu  arrivant  au  pori. 
Tant  à  nous  v(ùr  marriter  avec  im  tel  viug« 
Les  plus  épouvanlëe  reprenoieDt  de  conrage  ! 
J'en  cache  tes  deux  tiers  aussiti^t  qu'arrivés 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qtû  loi^  furent  trouvés  :  -       ' 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmenloit  a  toute  heure, 
Brûlant  d'impatience  autour  de  moi  denteute. 
Se  couche  contre  lerre,  et,  sans  faire  aucun  bcuil. 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  [a  garde  en  fait  de  même, 
Et,  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème; 
Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reiju  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  k  loua. 
Cette  obscure  clarlé  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  commun  effort 
Les  Usures  et  la  mer  montent  jusques  au  part. 
On  les  laisse  passer;  tout  leur  paroi!  trauquille  ; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aui  murs  de  la  ville. 
Noire  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpria; 
)b  abordent  aans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent  ' 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  eu  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants  ; 
Les  a6tres,  su  signal,  do  nos  vaisseaux  répondent^; 
lis  paroissent  armés,  les  Maures  se  coitloDdeul; 


ACTE  IV,  SCENE  III. 

L'ëpoitvsnio  leB  pmtd  à  demi  deaeeoduB  ; 

Avant  que  de  combattre  iU  s'estiment  perdiu. 

ib  couraient  au  pillage,  et  reoeontreDl  la  gnerrei 

Soas  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  t«fre, 

Kl  nous  raisoDS  courir  des  ruisseaui  de  leur  sang. 

Avant  qu'aucuD  résiste  ou  reprenne  son  rang. 

Hais  bienlAt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 

Lmr  courage  reastt,  et  leurs  terreurs  s'oubUcDt  : 

La  faiHile  de  mourir  sans  avoir  combqllu 

Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  Terme  ils  tirent  leurs  ^pées  * , 

Des  plus  braves  soldais  les  trames  sont  coupées; 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

0  combien  d'sclbns,  combien  d'exploits  célèbres 

Fnreal  ensevelis  dans  l'horreur  des  ténèbres  *, 

Où  ehacuo,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit, 

Ne  pouvoit  discerner  où  le  sort  inclinoit! 

J'alloîa  de  tons  cAlés  encourager  les  oMres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres. 

Ranger  eeui  qni  venoienl,  les  pousser  A  leur  lour. 

Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusqnes  au  point  du  jour. 

liais  enSn  sa  clarté  montre  notre  avantage; 

Le  Hauie  voit  sa  perte,  et  soudain  perd  courage  : 

Et  voyant  un  renrort  qui  nous  vient  secourir. 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  cibles. 

Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables*, 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Pour  souffrir  ce  devmr  leur  Troyeur  est  trop  foi'te  ; 

Le  flus  les  apporta,  le  reflux  les  remporte; 

Cependant  que  leurs  rois,  engagée  parmi  nous, 

Et  quelqne  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups, 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie  ; 

'je  cimeterre  an  poing  ils  ne  m'éeonlent  pas  : 

De  Doln  Bi«  >a  Icu  foiit  rrhamblc ■  hii^Udeib. 
<Vii.       Soat  ikninidi  tani  ^hm  an  milieu  ilei  IcnHirei. 
*  VlB.        FoDHCBl  jiuqnci  aDI  i:lcul  àa  «il  ^pollillMlilM. 
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Hais  vojaot  k  leurs  pieds  tomber  bus  leurs  soldais, 

El  <|ae  aeuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 

Ils  demandent  le  cher;  je  me  nomme,  ils  se  rendent. 

Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  lemps  ; 

Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

C'est  de  cette  façon  que,  pour  votre  servÏM... 

SCÈNE  IV.  —  LE  ROI,  D.  DIÈ6UE,  D.  RODRIGUE,  D.  ARIAS, 
D.  ALONSE,  D.  8ANCUE, 


La  râcbeosc  nouvelle,  et  l'imporlun  devoir*  ! 

Va,  je  ne  la  veui  pas  obliger  à  te  voir. 

Pour  tout  remerdmeat  il  faut  que  je  le  chasse  : 

Hais  avant  que  sortir,  viens,  que  Ion  roi  t'embrasse. 

[D.  Rodrigus  notie.) 
D.   UlilGLJE. 

Chtmêne  le  poursuit,  et  voudrait  le  sauver. 

LE  noi. 
On  m'a  dit  qu'elle  t'aime,  et  je  vais  l'éprouver. 
Uontrei  un  œil  plus  triste. 

SCÈNE  V.  —  LE  BOI,  D.  DIË6UË,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CBlIffiNE',  ELVIRE. 

I£  ROI. 

Enfla  sofei  conteatei 
Chiinéoe,  le  succès  répond  k  votre  attente. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus. 
Il  est  mort  è  nos  yeux  des  t^uups  qu'il  a  remuai 
Rciidec  grflces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. 

|i  D.  DUgiie.| 

Vojei  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

D.    DIÈGUE. 

Hais  voyez  qu'elle  pftjnc,  et  d'un  amour  parlàiti 
Dans  celte  painoison,  sire,  admirez  l'ciTeL 

'  Dtt  ce  racmiciil,  Hndrijm!  do  peul  plni  «fo  pncl  ;  toulri  let  poiir»iJlei  ds 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  T5 

Sa  douleur  a  trahi  les  seenfi  de  ma  Ime, 

El  ne  TOUS  permet  plus  de  doular  de  sa  Oamine. 

RHIMÉNE. 

Quoi!  Rodrigue  est  donc  mort? 

LB   BOI. 

Non,  non,  il  vMt  le  jour« 
£l  le  comerfe  ateott  nn  immuable  aronur  : 
Calme  cette  douleur  ((ai  pour  lui  s'ioléresse. 


îire,  on  pime  de  joie,  ainsi  que  de  (rislease  : 
Ud  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languisMDto; 
El,  quand  il  surpreDil  l'fime,  il  accable  les  mu*. 

Tu  vent  qu'en  ta  faveur  nous  crojions  l'impoMiUe? 
Oiiiuène,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

CHIHGNE.  • 

Eli  bien!  sire,  ajoutei  ce  comble  A  mea  malbears, 
Nommei  ma  pâmoison  l'ofTet  de  mes  douleurs*; 
Un  juste  déplaisir  k  ce  point  m'a  réduite; 
Son  trépas  déroboil  sa  tète  k  ma  poaraaile  ; 
S'il  meurt  des  coups  refus  pour  le  bien  du  pays, 
Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : 
Une  si  hdle  fln  m'est  b^  injuNeose. 
Je  demande  H  mort,  mais  non  pas  glorieuse. 
Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut, 
Non  pas  an  lit  d'honneur,  maia  sur  un  écharaud; 
Qu'il  meure  pour  mon  père,  el  non  pour  la  pairie; 
Que  son  nom  aott  taché,  sa  mémoire  flétrie. 
Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  b-iste  sorl. 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 
J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime  ; 
Elle  assure  l'état,  et  me  rend  ma  victime, 
Hais  noble,  mais  fameuse  entre  tons  les  gawriers, 
Le  chef,  su  lieu  de  fleurs,  couronné  de  lauriers; 
Et,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  conwdère, 
Digne  d'être  immolée  ani  mânes  de  mon  père. 
Hélasl  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter! 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  k  redouter; 
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Qae  pourroteni  CMttre  lui  des  larmes  qu'on  méprise? 

Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  Heu  de  rrancbise; 

Là,  WHIS  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis  ; 

n  triomphe  de  moi  comme  des  eanemis. 

Dans  leur  «ang  répandu  la  justice  étouflëe 

Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée; 

Nous  ea  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 

Nous  fait  Euivre  son  char  au  milien  de  deux  rois. 

LB  ROI. 

Ha  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père,  il  étoit  l'agresseur  ; 
El  la  même  équité  m'ordonne  la  Jouccur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  'j'etx  fais  paraître. 
Consulte  bien  ton  cœur,  Rodrigue  en  est  le  maître; 
Et  la  flamme  en  seiret  rend  grâces  A  ton  roi, 
Dont  la  hvear  craiserve  un  tel  amant  pour  toi. 

cgiMÈNE. 
Pour  moi,  mon  ennemi!  l'objet  de  ma  coiérel 
L'auteur  de  mes  malheurs!  l'assassin  de  mon  père! 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  ai  pen  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  in'écoulant  pas. 
Puisque  vous  refusée  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettes-moi  de  recourir  aui  armes  i 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m'outrager, 
Et  c'est  aussi  par  \k  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tète; 
Oui,  qu'un  d'eux  me  l'apporte,  et  je  suis  sa  conquélei 
Qu'ils  le  combattent,  sire  ;  et,  le  combat  flni, 
réponse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puui; 
Sous  votre  anlorilé  soulTrei  qu'on  le  publie. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieuï  éLaUie, 
Sons  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattants  alToiblit  un  état; 
Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 
Opprime  l'innocent,  et  soutient  le  coupable. 
J'en  dispense  Rodrigue,  il  m'est  trop  prcaicui 
Ponr  l'exposer  aui  coups  d'un  sort  capricieux  ; 
El  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  «nur  si  magnanime. 
Les  Haures  en  fajant  ont  emporté  son  crime. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Quoil  aire,  pour  lui  «eul  vous  renverseï  des  loi* 

Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois  : 

Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  l'envie 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie. 

Et  s'en  fait  un  prétexte  i  ne  paroltre  pas 

Où  tons  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  Irépsi? 

De  pareilles  faveurs  temiroient  trop  sa  gloire; 

Qu'il  goûle  sans  rougir  les  fruits  de  sa  vîcloire. 

Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'eu  a  su  punir  : 

Il  l'a  fkit  en  brave  homme,  et  le  doit  sonUnir, 

LE   BOI. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fasse  : 
Hais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendroient  la  place; 
Et  le  prii  que  ChimËne  ta  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  ses  ennemis  : 
L'opposer  seol  à  tous  senirt  trop  d'iiijuslice  ; 
D  sufQt  qu'une  fbis  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  qui  lu  voudras,  Cbimène,  et  choisis  bien  ; 
Hais  api^  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

I>.    DléliDE. 

N'eicuseï  point  par  lA  ceui  que  son  lira*  étonne  ( 
Laisseï  uo  cbsmp  ouvert  oii  n'entrera  personne, 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui, 
Qtiel  courage  asseï  vain  s'oseroit  preodre  à  lui? 
Qui  se  hasarderoit  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  seroit  ce  vaillant  ou  bien  ce  téméraire? 

D.    SAHCnE. 

Faites  ouvrir  le  champ  :  vous  vojei  l'assaillanl, 
le  suis  ce  téméraire,  ou  plotAt  ce  vaillant. 

(1  aiBtea.) 

Accordes  cette  grâce  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Madame,  vous  savei  quelle  est  votre  promesse. 

LE   BOI. 

Cbimène,  remel»-lu  ta  querelle  en  sa  main? 

CniHÈNB. 

Sire,  je  l'ai  promis, 

Sojes  prêt  à  demaia. 

D.    DIBGDE. 

Non,  sire,  il  ne  laul  paa  difiérer  davantage; 

i..n,-<Tr,Gi.>ogL' 
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On  rat  toujours  loul  pré!  quand  on  a  du  courage. 
Sorlir  d'une  bataille  et  combattre  b  l'iattant! 

D.    DIÈOCE. 

Bodrigae  a  pria  haleine  en  tous  la  racoalanl. 

LE  BOI. 

Du  moins  une  heure  ou  deni  je  veux  qu'il  m  délasse. 
Hais  de  peur  qu'en  eiemple  un  tel  combat  ne  passe. 
Pour  lémoigoer  A  tous  qu'à  rrgret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais. 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 

Vous  seul  des  comballants  ji^rez  la  vaillanee. 
Ayex  soin  que  tous  deui  fassent  en  gens  de  cœur, 
El,  le  combat  fliii,  m'amenez  le  fainquenr. 
Quel  qu'il  soit,  même  prii  est  acquis  à-sa  peine; 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimène, 
Et  que,  pour  récompense,  il  revive  sa  foi. 

Quoi!  sire,  m'imposer  une  si  dure  loi  ! 

LU  BOt. 

Tu  l'en  plaiiui  mais  l<in  feu,  loin  d'aTouer  ta  plainte, 
K  Rodrigue  est  vainqueur,  l'aeeeple  sans  conlraiate. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doui  ; 
Qui  que  ce  aoil  des  deux,  j'en  ferai  Ion  époui. 


ACTE  CINQUIÈME. 


—  D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE. 

plein  jour!  d'où  te  vient  cette  audac 
perds  d'honneur  ;  relrre-toi,  de  grâce. 


Je  vais  mourir,  madame,  et  vous  viens  en  ce  lieu, 

.iiogic 


ACTE  V,  SCENE  I. 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu  ; 
Mon  amour  tous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  souiure* 
N'ose  sans  Tolre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

CBIHÈKE. 

Tu  vas  mourir! 


Qui  vont  livrer  nia 

Tu  va»  mourir?  Don  Sauche  est-ii  si  redoutable 
Qu'il  doDoe  l'épouvanle  à  ce  cceur  iodomlable  ? 
Qui  t'a  rendu  si  foible?  ou  qui  le  rend  si  fort  7 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort! 
Ceini  qui  n'a  pas  craint  les  Uaures,  ni  mon  père. 
Va  comtMttre  dou  Sanche,  et  déjà  désespère! 
Ainsi  donc  au  besoin  tuu  courage  s'abat? 

D.    BODBIODE. 

Je  «ours  k  mon  su^iUce,  et  non  pas  au  combat; 

Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  ra'6ler  l'envie. 

Quand  vous  chercbei  ma  mort,  de  défendre  ma  vie. 

J'ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n'ai  point  de  bra* 

Quand  il  Taut  cou&erver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas; 

El  déjà  cette  nuit  m'auroit  élé  mortelle, 

Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 

l!ais  déreodant  mon  roi,  son  peuple,  et  mon  pays, 

A  me  défendre  mat  je  les  aurois  trabis. 

HoD  esprit  généreui  ne  bait  pas  tant  )■  vie. 

Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt. 

Vous  demandée  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 

Votre  ressentiment  cboisit  la  main  d'uu  autre; 

Je  ne  mérilois  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 

On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups; 

Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous; 

El,  ravi  de  penser  que  c'eat  de  vous  qn'lla  viennent. 

Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  souliennent, 

Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert. 

Adorant  en  st  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

'  Vax.       C(t  immiHbla  inma  qui  mu  nit  bh  m'eupg*. 
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CBmèns. 
Si  d'un  trisle  Aevoîr  la  jusie  vioIeDW, 
Qui  me  fait  malgré  moi  poureuivre  ta  vaillanee, 
PreBcrit  à  biD  amour  une  ai  forte  loi. 
Qu'il  (a  rend  sans  défense  k  qui  combat  pour  moi; 
Ea  cet  aieuglement  ne  perds  paa  In  mémoire 
Qu'aioai  que  de  ta  vie  iï  7  va  de  ta  gkùre, 
Et  que,  dans  quelque  éclal  que  Rodrigue  ait  liât, 
Quand  OD  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 
L'honneur  le  fut  plus  cher  que  je  ne  te  auis  chère, 
Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père, 
El  te  Qt  renoncer,  malgré  ta  paasion, 
A  l'espoir  le  plus  doui  de  ma  possession  : 
Je  t'en  vote  cependant  faire  si  peu  de  compte. 
Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  f^  surmonte. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu? 
Pourquoi  ne  l'as-tu  plus?  ou  pourquoi  l'avois-tu? 
'   Quoi  !  n'es-tu  généreui  que  pour  me  faire  outrage? 
S'il  ne  faut  m'oITenser,  n'as'tu  point  de  courage? 
Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rifpieur. 
Qu'après  l'avoir  vaincu  lu  souffres  un  vainqueur? 
Non,  sans  voolmr  mourir  *,  laisse-moi  te  poursuivre. 
Et  défends  ton  honneur,  si  tn  ne  veai  {dus  vivre. 


Après  la  mort  du  comte,  et  les  Maures  défaits, 
Faudroit-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets? 
Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre; 
On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  le»  cieui, 
Auprès  de  mon  honneur  rien  ne  m'est  précieux. 
Non,  non,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veujilci  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  sans,  hasarder  sa  gloire, 
Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur, 
Sans  passer  pour  vaincu,  sans  souffrir  un  vainqueur. 
On  dira  seulement  :  il  adoroil  Chimène  ; 
Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine  ; 
Il  a  cédé  lui-même  h  la  rigueur  du  sort 
Qui  forçoit  sa  maltresse  à  poursuivre  sa  mort  ; 
Ole  vouloit  sa  tète;  et  son  cœur  magnanime. 
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ACTE  V,  SCENE  II. 
S'il  l'en  eût  refiuée,  eAt  peosé  hire  an  crime. 
Pour  veoger  son  honoeur  il  pM^il  son  amour. 
Pour  Tenger  h  mattresie  il  a  quitté  te  jour, 
Prérérant,  quelque  Mpoir  qu'eût  wo  Ime  asservie, 
S)Hi  houneur  b  Chiméoe,  et  Chimène  h  *a  ne. 
Aiosi  donc  vous  verreï  ma  mort  en  ce  oombal, 
Loin  d'obeenrcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'dclat;     - 
Et  cet  honneur  luivra  mon  trépas  volonlaire 
Que  tout  aaire  que  moi  n'eût  pu  voua  satisfaire. 

Puisque  pour  fempfaher  de  courir  au  trépas 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas. 

Si  jamais  je  faimai,  cher  Rodrigue,  en  revanctie 

Défende-toi  mainlenaol  pour  m'Âter  à  don  Sanche, 

Conubats  pour  m'affranchir  d'une  condition 

Qui  me  livre  ï  l'objet  de  mou  aversion. 

Te  dirai-je  encor  plus?  tb,  songe  a  ta  défense. 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence; 

Et,  si  tu  seas  pour  moi  ton  cœur  encore  épris, 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimèoe  est  le  prii. 

Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  soDMaoe,  mI. 
Eat-il  quelque  ennemi  qu'à  prés«it  je  ne  domte? 
Paroisseï,  Navarrûs,  Maures,  et  Castillans, 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillants  ; 
UnMMO'VOus  ensemble,  et  bites  pae  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignei  tous  vos  effort»  contre  un  espoir  si  doux  ; 
Pour  en  veoir  à  bout  c'est  trop  peu  que  de  vous. 

SCÈNE  n.  —  LIHPANTE,  Kak. 

Téconleraî-je  enror,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  fab  un  crime  de  mes  feiii? 
T'écouteral-je,  amour,  dont  la  douce  puisMnce 
Contre  ce  fler  tyran  fait  révolter  mes  vœux? 

Pauvre  princesse,  auquel  des  denx 

Dois-tu  prêter  oMissaoce? 
Rodrigue,  ta  valeur  ta  rend  digne  de  moi; 
Hais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  flis  de  roi. 


I ,  Gi.>ogL' 


*B  LE  CtD. 

[mpilofable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ha  gloire  d'avec  mes  désirs, 
Esl-jl  dit  que  le  choix  d'nne  vertu  si  rare 
Coûte  A  ma  passion  de  si  grands  dëplaisîn? 

0  cieux  !  à  combien  de  soujurs 

Faat-il  que  moD  cœur  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'oiitient  sur  un  ai  long  lourmeat 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant? 

Hais  c'est  trop  de  scmpule,  et  ma  raison  s'étonne 

Du  mépris  d'un  si  digne  choix  : 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne, 
Bodrigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  les  lois. 

Après  avoir  vaincu  deux  rois 

Pourrois-lu  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner? 

Il  est  digne  de  moi,  mais  il  est  à  Chimène; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  peu  mis  de  haine. 
Que  le  devoir  du  sang  a  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  fruit 

De  son  crime,  ni  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  puuir  le  destin  a  permis 
Que  ï'anuiur  dure  même  entre  deux 


SCÈNE  m,  -  L'INFANTE,  LÉONOR. 
Où  viens-tu,  Léonor? 

LÉOHOII. 

Vous  applaudir,  madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  Âme. 

D'oà  viendrait  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui? 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui, 
Bodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  savec  le  combat  où  Chimène  l'engage; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure,  eu  qu'il  soit  son  mari 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 
Voira  «pérance  est  niorle,  et  votre  esprit  i;upi'i. 

l'ikfante. 
Ah  !  qu'il  s'en  Taul  encor  ! 

liONOR. 

Que  poovez-voiis  prétendre  7 

Hais  plulât  quel  espoir  me  pourrois-lu  défendre? 
Si  Rodrigue  combnt  sous  ces  conditions. 
Pour  en  rompre  l'elTet  j'ai  Irop  d'intentions. 
L'amour,  ce  doui  auteur  de  mes  cruels  supplice». 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉON  Dit. 
Pourrez-vons  quelque  cbose,  après  qu'an  père  mort 
N'a  pu,  dans  leurs  esprits,  allumer  de  diicord? 
Car  Chiméne  aisément  montre,  par  sa  condaile. 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poanaile. 
Elle  obtient  un  conibal,  et  pour  son  comballant 
C'est  te  premier  oiTert  qu'elle  accepte  à  l'instant  : 
Elle  n'a  point  reeonrs  à  ces  mains  généreuses 
Que  lant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Saoche  lui  surOt  et  mérite  son  choix, 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fais} 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience; 
Gomme  il  est  sans  renom,  elle  est  sans  déflattee; 
Et  sa  fadlilé  tous  doit  bien  faire  voir 
Qu'dle  chcrclie  un  combat  qui  (brce  son  devoir; 
Qui  livre  à  sou  Rndri^e  une  victoiic  aisée, 
Et  l'autorise  enfin  è  paroltre  apaisée. 

l'irfahte. 
Je  le  remarque  asseï,  et  toutefois  mon  cteur 
A  l'envi  de  Cbimène  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  résoudrai-je,  amante  inlbrtuni'c? 

ex  un  sujet! 

Uon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue,  un  simple  genlilbomme; 
Non,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme  : 
Si  j'aime,  c'est  l'auicnr  de  tant  de  beaux  exploits, 
C'est  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 
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Je  me  TBiacrai  pourlanl,  dou  de  peur  d'aucao  bUme, 
Mais  pour  ne  troubler  pas  uae  si  belle  flamine; 
Et,  quand  pour  m'obliger  on  l'auroit  couronné. 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 
Puisqa'en  an  lel  combat  ta  victoire  est  cerlame, 
Allons  encore  un  coup  le  donner  h  Chimène. 
Et  loi,  qui  yois  le»  traits  dont  mon  cteur  est  percé, 
Vient  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈKE  IV.  —  CHIMÈNE,  ELVntE. 


Elvire,  que  je  souffre  !  et  que  je  suis  k  plaindre  ! 

Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  k  craindre  j 

Aucun  vo^u  ne  m'ëchnppe  où  j'ose  consentir; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deui  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  beureux  succès  nw  coûtera  des  larmes; 

Et  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort, 

Uon  père  est  sans  vengeance,  ou  mon  amant  est  mort. 

D'un  et  d'autre  râtë  je  vous  voia  «oulagéu  : 
Ou  vous  avei  Itodi'igue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous, 
Il  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  époux. 

Quoi!  l'objet  de  ma  baiue,  ou  bien  de  ma  colère  '  ! 

L'asMssin  de  Rodrigue,  ou  celui  de  mon  père! 

De  tous  les  deux  cdtés  on  me  donne  un  mari 

Encor  tout  teint  da  sang  que  j'ai  le  plus  chcri. 

De  tous  les  deux  côtés  mon  âme  se  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  fia  de  ma  querelle. 

Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits. 

Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix  : 

Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage, 

Temiinc  re  combat  mus  aucun  avantage, 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu,  ni  vainqueur 

Ce  seroit  vons  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  coDihat  pour  voire  âme  est  un  nouveau  supplice. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

S'il  TOUS  laisse  oUigée  à  demaoder  jastioe, 
A  Icmoigner  toujours  ce  haut  ressentiment, 
Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  voire  amaiil. 
Madame,  il  vaut  bien  mieui  que  sa  rare  vaillance. 
Lui  coaronuaul  le  front,  vous  impose  silencei 
Que  la  loi  du  combat  étoufle  vos  soupirs, 
Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

CHtMÈKE. 

Quand  il  sera  vsïnquear,  enùfr-tu  que  je  me  rende? 

UoD  devtnr  est  trop  fort,  et  ma  perte  trop  grande; 

Et  oe  n'cat  pas  asseï  pour  leur  faire  la  loi. 

Que  celle  du  combat  el  le  vouloir  du  rai. 

Il  peut  vaincre  dmi  Sanehe  avec  fort  peu  de  peine. 

Hais  noQ  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chimëne; 

Et,  quoi  qu'à  sa  victoire  nu  mcDsrque  ait  promis, 

Hon  boniieiir  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIBE. 

Canlex,  pour  vous  punir  de  cet  orgaeil  étrai^. 
Que  le  ciel  b  la  fin  ne  soufTre  qu'on  vous  venge. 
Quoi!  vous  vonlez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère? 
La  mort  de  voire  amant  vous  reudrs-l-ellc  un  pérc? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malbeur  7 
Faut-il  perte  sur  perte,  et  douleur  sur  douleur? 
Allei,  dans  le  caprice  où  voirc  humeur  s'obstine. 
Vous  ne  méritei  pas  l'amant  qu'on  vous  destine; 
El  nous  verrons  du  ciel  l'ëquilable  oounoui 
Vous  laisser,  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  époux. 

CBIMÈHE. 

Elvire,  c'est  asses  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure  i 
Je  veni,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux  ; 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  voeui  : 
Koo  qu'une  folle  ardeur  de  son  tMè  me  p^icbe; 
Hais,  s'il  éloit  vaincu,  je  «erois  à  don  Sanche  : 
Celle  apprétiension  fait  nallre  mon  souhait. 
IJue  Tois-je,  malheureuse!  Elvire,  c'ea  est  fait. 
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SCÈNE  V.  —  D.  SANCHE,  CHIHÈHË,  EL  VIRE. 

D.   eiNCHE. 

lladame,  à  vos  geaoui  j'apporte  celte  épée... 

CHINÈHE. 

Quoi!  dn  sang  do  Rodrigue  encor  teule  trempé«? 
Perfide,  oses-tu  bien  te  moatrer  i  meg  jeui, 
Après  m'aïoir  Mé  ce  que  j'aiinois  le  mieui? 
Ëclate,  mon  amour,  lu  n'as  plas  rien  À  craindre, 
Mon  ptre  est  gatisfail,  cesse  de  le  contraindre  ; 
Un  même  coup  a  mis  ma  glcnrc  en  EÛreté, 
lion  ime  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté. 

D.  SiNCBE. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

Tu  me  parles  encore, 
l'iécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore! 
Va,  tu  l'as  pria  en  Irnllre-,  un  guerrier  si  vaillant 
N'eAl  jamais  succombe  sous  un  tel  assaillant*. 
N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie  ; 
Et,  croyaut  me  Tenger,  tu  m'as  été  la  vie. 

D.  KAKCHE. 

Étrange  impression  qui,  loin  de  m'écouler... 

CBIHÈHE. 

Veui-tu  que  de  sa  mort  je  l'écoute  vanler, 
Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime,  et  ta  vaillance  *1 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


-  LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  0.  SANCHK, 
D.  ALONSE,  CHIMÈKE,  ELVIRE. 


Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 

Ce  que  tous  mes  cITotIs  ne  vous  ont  pu  celer. 

J'aimnis,  tous  t'avez  su;  mais,  ponr  veager  mon  père 

l'ai  bien  voulu  proscrire  uiie  (élè  si  chère  : 

Voire  majesté,  sire,  elle-même  a  pu  voir 

Comme  j'ai  fait  eéàet  mon  amour  nu  dCTOir, 

Eofln  Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 

D'implacable  mmemie  en  amante  affligée. 

J'ai  dû  cette  vengesDce  à  qui  m'a  mise  an  jour, 

Et  je  dois  mainlrâant  ces  pleurs  à  mon  amour. 

Don  Sanehe  m'a  perdue  en  prenant  ma  déTeose; 

tll  dn  bras  qnî  me  perd  je  suis  la  récompense! 

Sire,  si  la  pîUé  peut  émouToir  un  roi. 

De  grice,  réroquei  une  si  dore  loi  ; 

Pour  prii  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 

Je  lui  laisse  mon  lùen  ;  qu'il  me  iaisse  à  moi-même  ; 

Qu'en  oD  cloître  sacré  je  pleure  incessamment. 

Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  aniant. 

D.  DIBODE. 

VMti,  elle  aime,  sire,  el  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légiUme. 

[X   ROI. 

Chimène,  sors  d'errenr,  Um  amant  n'est  pas  mort; 
Et  don  Sanehe  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.    SANÇBE. 

Sin,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  mot  l'a  déçue  : 
Je  venois  du  combat  lui  raoonler  l'issue. 


àr  l'idfcnaLrfl  de  Bodrigus,  i^iu^ne  que  mh  tmaiil 
Iv'eUe  exhala  u  coim  contre'  ce  cbrwtUn  quL  a'et 
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Ce  géoéreui  guerrier  doot  eon  comr  e«t  charmé, 

I  Ne  crains  rien,  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  désarmé, 

■  le  laiaserois  pIutAt  ma  TÏctoire  incertaine, 

■  Que  de  répandre  un  »ang  hasardé  pour  Chimène  ; 
•  Mai*  puJaqae  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi, 

■  Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi, 

>  De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  • 
Sire,  j'f  «lia  venu  :  cet  objet  1'^  trompée; 
Elle  m'a  cru  vainqueur,  me  voyant  de  retour; 
Et  soudain  sa  colère  a  trahi. son  amour. 
Avec  tant  de  transport,  et  tant  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audieace. 
Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  répute  henreux  ; 
Et  malgré  l'intéràt  de  mon  cœur  amoureui. 
Perdant  Inflnimeat,  j'aime  encor  ma  défaite, 
Qaî  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

Ha  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu. 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  : 

Une  louable  honte  eu  vain  t'en  sollicite; 

Ta  gloire  est  dragée,  et  ton  devoir  est  quitte; 

Ton  père  est  satisfaif,  et  c'étoil  le  venger. 

Que  mettre  tant  de  fuis  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelque  chose. 

Et  ne  sois  point  rebelle  k  mon  commandement. 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE  ?II.  -  LB  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  RODRI- 
GUE, D.  ALORSE,  D.  SANCHE,  L'INFANTE,  CHIMÈNE, 
LÉONOR,  ELViRE. 

l'infante. 
Sèobe  tes  pleurs,  Chimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreui  vainqueur  des  mains  de  la  princesse, 

D.   HOS BICHE. 

Ne  vous  offensez  point,  sire,  si  devant  vous 
Un  respect  amoureux  me  jette  à  ses  genoui. 
Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  léte. 
Madame,  moa  amour  n'emplolra  point  pour  moi, 
Ni  la  loi  4u  combat,  »i  le  vouloir  da  roi. 


ACTE  V,  SCÈNE  Vil. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  ua  père, 
Dites  par  qoeli  moTens  il  tous  but  Mtwfaire. 
Fant-il  eombaltre  eneor  mille  et  mille  rivaux, 
Aui  deni  bouts  de  la  terre  £leodre  mes  trataui. 
Forcer  moi  «eal  ud  camp,  mettre  en  fuite  nne  anii^. 
Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  li  «e  peut  eoBu  laver, 
J'oae  fout  entrepreudre,  et  puis  tout  scherer  : 
Hais  si  ce  fier  honnenr,  toujours  ioeiorable, 
Ne  se  peut  apaiser  aaa»  la  mort  du  coupable. 
N'armes  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Ha  tête  est  i  vos  pieds,  vengei-vous  par  vos  matna  ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible; 
Prenei  une  vengeance  à  tout  autre  impossible; 
Hais  du  moins  que  ma  mort  sullSse  k  me  punir. 
Ne  me  bannisses  point  de  votre  souvenir; 
El,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire. 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire', 
Et  dites  quelquefois,  en  déplorsut  mon  sort  : 
S'il  ne  m'avoit  aimée,  il  ne  serait  pas  mort. 

CBTHÈNE. 

Relève-toi,  Rodrigue,  Il  faut  l'avouer,  sire, 

Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire. 

Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  hair; 

Et  vous  êtes  mon  roi,  je  vous  dois  obéir*. 

Hais,  H  quoi  que  déjà  vous  m'aycs  condamnée, 

Pourrei-vous  à  vos  yeui  souffrir  cet  byménée? 

Et  quand  de  moo  devoir  vous  voulex  cet  effort, 

Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord? 

Si  Rodr^ue  à  l'étal  devient  si  nécessaire, 

De  ce  qu'il  fait  pour  voua  do)»-je  étra  le  salaire. 

Et  me  livrer  moi-même  ou  reproche  éternel 

D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  patemd  s? 


Dt.  EUe  n'cpouie  pdnl  Ih 
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ix  aoi. 
Le  temps  assec  utuvenl  a  rendu  légitime 
Ce  qui  sembloit  d'abord  oc  ae  pouvoir  aans  crime. 
Rodrigue  l'a  gagnée,  et  tu  doia  élre  à  lui. 
Hais,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquiee  aujoui'd'huï, 
Il  faudroil  que  je  fusse  eunemi  de  ta  gloire 
Pour  lui  donner  ailèt  le  prix  de  aa  victoire. 
Cet  hymen  dliïéré  ne  rompt  point  une  loi 
Qui,  aana  marquer  do  temps,  lui  destine  ta  foi. 
Prends  nn  an,  ai  lu  veux,  pour  essuyer  lea  lamies. 
Rodrigue,  rependant  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  Ua  Maorea  sur  nos  bords, 
Renversé  leurs  desseins,  repoussé  leurs  efforts. 
Va  jusqu'en  leur  pajs  leur  reporter  la  guerre. 
Commander  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  aeul  nom  do  Cid  ils  trembleront  d'effroi  j 
Ils  l'ont  nommé  seigneur,  et  te  voudront  ponr  roi. 
Hais  parmi  tel  hauts  faits  loifrJui  toujours  fidèle  : 
Keviens-en,  s'il  se  peul,  eneor  plus  digne  d'elle  ; 
Et  par  las  grande  eiploits  fais-toi  si  bien  priser, 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alora  de  l'épouser. 

n.  RonniGVE. 
Pour  ftosséder  Cbimène,  el  pour  votre  service, 
Que'peul-on  m'ordonner  que  mon  bras  n'accomplisse? 
Quoi  qo'absenl  de  ses  yeui  il  me  faille  endurer. 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  espérer. 

LE  ROT. 

Espère  en  ton  courage,  espère  eu  ma  promesse;   , 
Et  possédant  déjA  le  cisur  de  (a  maîtresse. 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  loi 
Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance,  et  ton  roi  >. 
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Ce  poëmc  al«iit  d'iTanlsges  du  cAlé  du  sujet  et  dea  feaecei 
brillantes  dont  il  est  »emé,  que  la  plupart  de  sa  audilcun  p'ont 
pas  loulu  Toir  le»  dâfauU  de  m  conduite,  et  ont  laiué  enlever 
leun  suffrages  au  plaisir  que  leur  a  donné  sa  reprdwntation. 
Bien  que  ce  mit  celui  de  tous  mea  ouvrages  réguliers  où  je  me 
sois  permis  le  plus  de  licence,  il  passe  encore  pour  le  pins  beau 
auprès  de  ceut  qui  ne  s'atlocheul  pas  à  la  dernière  sévérité  des 
règles  ;  et  depuis  cinquante  ans  qu'il  tient  sa  place  sur  nos  tlié&- 
tres,  Itialoire  ni  l'eâurt  de  llmaginalion  n'y  ont  rien  (til  voir 
qui  en  ait  efhcé  l'éclat.  Aussi  a-t-il  les  deiii  grandes  conditions 
que  demande  Arislote  aux  tragédies  parfaites,  et  dont  l'assem- 
blage se  rencontre  d  rarement  cbei  les  anciens  et  les  modernes; 
illei  assemble  mtmu  plus  rortemenl  et  plus  noblement  que  les 
espèces  que  pose  ce  philosophe.  Une  maîtresse  que  sou  devoir 
force  à  poursuivre  la  mort  de  son  amant  qu'elle  tremble  d'ob- 
tenir, a  les  pasûona  plus  vives  et  plus  allumées  que  tout  ce  qui 
peut  se  passer  entre  un  mnri  et  sa  Femme,  une  mère  et  son  fils, 
unTrère  et  sa  Meur;  et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sensible 
à  ces  passions,  qu'elle  domle  sans  les  aOoiblir,  el  a  qui  elle 
laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glorieusement,  a 
quelque  cbose  de  plus  touchant,  de  plus  élevé  el  de  plus  aimable 
que  cette  médiocre  bonté,  capable  d'une  (oiblesse,  et  même  d'im 
crime,  oii  nos  anciens  étoient  contraints  d'arrêter  le  caraclère  le 
plus  purFait  des  rois  et  des  princes,  dont  ils  (aisoienl  leurs  hé- 
ros, aBn  que  ces  taches  et  ces  torFaits,  déRguraut  ce  qulls  leur 
laissoienl  de  vertu,  s'accommodassent  an  goùl  et  aux  souhaita  de 
leurs  spectateur!,  el  fortiSassent  l'horreur  qu'ils  avoienl  connue 
de  leur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  mit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion  : 
Chimène  fait  la  mémo  chose  i  son  tour,  san»  laisser  ébranler 
son  dessein  par  la  douleur  où  elle  se  voit  abimée  par  là;  et  si  la 
présence  de  son  amant  lui  tait  Taire  quelque  taux  pu,  c'est  une 
glissade  dont  elle  se  relève  à  Iteure  même;  et  nan-seulemenl 
elle  connotl  si  bien  sa  Faute,  qu'elle  noua  en  avertit;  mais  elle 
{aH  un  prompt  désaveu  de  tout  ce  qu'une  vue  si  chère  lui  a  pu 
arracher.  Il  n'est  point  besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est 
honteux  de  souffrir  l'entretien  de  ton  amant  après  qu'il  a  tué 
son  père;  elle  avoue  que  c'est  la  seule  prise  que  la  médisance 
aura  sur  elle.  Si  elle  s'emporte  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  veut  bien 
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qu'on  Mche  qu'elle  l'ailorc  et  le  poumtit,  ce  n'eal  point  une  ré- 
•olalioD  si  ferme,  qu'elle  l'empéche  de  cacher  sonunourdelout 
son  poutoir  loniqu'elte  esl  en  U  présence  du  roi.  S'il  lui  échappe 
de  l'oocoDra^r  au  combat  contre  don  Sancbe  par  cea  parolei  ; 


elle  ne  le  contente  pas  de  s'enfuir  de  bonté  au  mfime  moment; 
mais  ntât  qu.'elle  est  avec  Elvire,  k  qui  elle  ae  déguise  rien  de 
ce  qui  se  passe  dans  son  ime,  et  que  la  vue  de  ce  cher  objet 
ne  lui  Tait  plus  de  Tiolence,  elle  Toruie  un  soubait  plus  raison- 
nable, qui  satisfait  sa  Terlu  et  son  amour  tout  ensemble,  et  de- 
mande au  ciel  que  le  combat  se  termine 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu'elle  pencbe  ducOté  de  Rodrigue, 
de  peur  d'être  k  don  Sancbe,  pour  qui  elle  a  do  l'aTersion,  ceU 
ne  détruit  point  la  protestation  qu'elle  a  faite  un  peu  anparaiant 
que,  malgré  la  loi  de  ce  combat,  et  les  promesses  que  ie  roi  a 
faites  à  Rodrigue,  elle  Ini  fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en  sort 
Tictorieui.  Ce  grand  éclat  même  qu'elle  lais^ie  taire  à  son  amour 
après  qu'elle  le  croit  mort  est  suivi  d'une  opposition  vigoureuse 
à  l'exécution  de  cette  loi  qnl  la  donne  à  ton  amant,  et  elle  ne 
se  tait  qu'après  que  le  roi  l'a  différée,  et  lui  a  laissé  lien  d'es- 
pérer qn'aTec  le  temps  il  j  pourra  tunenir  quelque  obstacle.  Je 
sais  bien  que  le  silence  passe  d'ordinaire  pour  une  marque  de 
contentement;  mais,  quand  les  roii  parlent,  c'en  est  une  de  con- 
tradiction,- on  ne  manque  jamais  à  leur  applaudir  quand  on 
entre  dans  leurs  sentiments;  et  le  seul  mofen  de  leur  contredire 
avec  le  respect  qui  leur  est  dû,  c'est  de  se  taire,  quand  leurs 
ordres  ne  sont  pas  si  pressanft  qu'on  ne  puisse  remettre  à  ■'ex- 
cuser de  leur  obéir  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  et  conaener 
entendant  une  errance  légitime  d'un  empfiebemmt  qu'on  ne 
peut  encore  délerminément  préioir. 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  sujet,  il  faut  se  contenter  de  tirer 
Rodrigue  de  péril,  sans  le  ponsser  jusqu'à  sou  mariage  avec  Cbi- 
mène.  Il  est  historique,  et  a  plu  en  son  tampa;  mais  bien  sûre- 
ment il  déplairoit  au  n6tre;  et  j'ai  peine  i  «oir  que  Cbimène  j 
consente  chei  l'auteur  espagnol,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois 
ans  de  dorée  k  la  comédie  qu'il  eu  a  faite.  Pour  ne  pas  contre- 
dire l'histoire,  j'ai  cru  ne  me  pouvoir  dispenser  d'eu  jeter  quel- 
que idée,  mais  avec  incertitude  de  l'eOét;  et  ce  n'étoit  que  par 
laque  je  pouvoîs  accorder  la  bienséance  du  théttre  avec  la  vé- 
rité de  l'événement. 

Les  deux  viaites  que  Rodrigue  fait  à  sa  maltressE  ont  quelque 
chose  qui  choque  cette  bienséance  de  la  part  de  celle  qui  les 
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Manre;bir%iKardii  dnoir  vouloilqii'elteKtiuUdolni  parier, 
«I  s'enrermU  dans  wn  ctbinel  tu  lien  de  l'écouler  :  miii  per- 
metlei-moi  de  dire  née  un  dei  premiers  esprils  de  noire  aècte, 
«  que  leur  couvenation  eit  remplie  de  *i  beaui  sentimeuli,  que 
plusieurs  n'ont  pas  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu 
i'ont  toléré.  ■  firai  piui  outre,  et  dirai  que  pmque  tous  ont 
souhaité  que  ces  entretiens  se  Âsseut,  et  j'ai  remarqué  aux  pre- 
mières représeDiaUons,  que  lorsque  ce  malheureux  amant  se  pré- 
senloit  devant  elle,  il  s'élevoit  un  certain  frémissement  dans  l'as- 
semblée qui  marquoit  ime  curiosité  merreilleuse,  el  un  redou- 
blement d'attention  pour  ce  qu'ils  aToient  h  se  dire  dans  un  état 
si  pilojahle.  Arislole  dit  n  qu'il  ;  a  des  absurdités  quil  tant 
laisser  dans  un  poème,  quand  on  peulespérer  qu'elles  seront 
t»en  refnes,  et  il  «at  du  deTmr  du  poète,  en  ce  cas,  de  les  couirir 
de  tant  de  briltanti,  qu'elles  puissent  éblouir,  n  Je  laisse  au  Jug^e- 
ment  de  met  auditeurs  si  je  me  tais  asseï  bien  acquitté  de  ce  de- 
voir pour  jusUBerpar  là  ces  deux  scènes.  Les  pensées  delapr^ 
railre  des  deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir  de 
personnes  fort  affligées;  mais,  outre  que  je  n'ai  fait  que  la  pa- 
raphraser de  l'espagnol,  ai  noua  ne  nous  permettions  qnelque 
chose  de  plus  ingénieux  que  le.  cours  ordinaire  de  la  passion, 
nos  poèmes  ramperolent  sauveal,  et  les  grandes  douleurs  ne  met- 
traient dsiu  la  bouche  de  nos  acteurs  que  des  exclamations  cl 
des  hélas.  Four  ne  déguiser  rien,  cette  offre  que  fait  Rodrigue 
de  Mn  épée  à  Ghimèue,  et  cette  protestation  de  ie  laisser  tuer 
par  don  Sanche,  ne  me  plairaient  pas  maiutenanl.  Ces  beautés 
étoient  de  mise  en  ce  temp»-là,  et  ne  le  leroient  plus  eu  celui-d. 
La  première  est  dans  l'or^nal  eipagnol,  et  l'autre  est  tirée  sur 
ce  modUe.  Tontes  les  deux  ont  fait  leur  eSet  en  ma  faveur;  mais 
je  fen^  scrupule  d'en  étaler  de  pareilles  à  l'aienir  sur  notre 
IhéUre.  ' 

J'ai  dit  aillean  ma  pensée  touchant  l'infante  et  le  roi;il  reste 
néanmoins  quelque  chose  è  examiner  sur  la  manière  dont  ce 
dernier  agit,  qui  ne  paroit  paa  asaei  vigoureuse,  en  ce  qu'il  ne 
fait  pas  arrêter  le  comte  après  le  soutQet  donné,  et  u'euToie  pas 
des  gardes  i  don  Diègue  et  à  wn  fils.  Snr  quoi  on  peut  consi- 
dérer que  don  Femaod  étant  le  premier  roi  da  Castillc,  et  ceux 
qui  en  aTOient  été  maîtres  nuparaianl  lui  n'ajani  eu  titre  que  de 
comtes,  il  n'étoit  peut-être  pas  assez  absolu  snr  les  grands  sei- 
gneurs de  son  rojaume  pour  le  pouvoir  foire.  Cliei  don  Guillem 
de  Castro,  qui  a  traité  ce  sujet  avant  moi,  et  qui  devoit  mieux 
connoilre  que  moi  quelle  était  l'aulorité  de  ce  premier  monarque 
de  son  pof»,  le  soufflet  se  donne  en  sa  présence,  el  en'celle  de 
deux  ministres  d'état,  qui  lui  couseillent,  après  que  le  comte 
s'est  retiré  fièrement  et  atec  bravade,  el  que  don  Diègne  a  fait 
la  oième  chose  en  soupirant,  de  ne  le  pousser  point  à  bout. 
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parce  qull  a  quantKé  d'unu  dans  les  Asturies,  qui  ae  paurroienl 
révAter,  et  prendre  parti  sTecles  Maures  doni  ?od  état  ni  ea- 
«ironnè  :  ainsi  il  se  résout  d'accommoder  l'aOkire  «ans  bruit,  et 
recommande  le  secret  i  ces  deui  ministres,  qui  ont  été  teull 
témoins  de  l'action.  C'est  sur  cet  exemple  que  je  me  suis  cru 
lùen  fondé  i  le  faire  agir  plus  mollement  qu'on  ne  feroit  en  ce 
temps-ci,  où  l'autorité  royale  est  plus  absolue.  Je  ne  pensé  po 
non  plus  qu'il  lasse  une  faute  biea  grande  de  ne  jeter  point 
l'alarme  de  nuit  dans  sa  Tille,  sur  l'aiîs  incertain  qu'il  a  du  des- 
sein des  Uaures,  puisqu'on  faisoit  twnne  garde  sur  les  murs  et 
nu"  le  port;  mais  il  est  ineicusahlc  de  n';  donner  aucun  ordre 
après  leur  arriTée,  et  de  laisser  tout  fûre  k  Rodrigue.  La  loi 
dn  combat  qu'il  propose  k  Cbïmène  ataut  que  de  le  permettre 
à  donSsnche  contre  Rodrigue  n'est  pas  si  u^uste  que  quelques- 
nns  ont  voulu  le  dire,  parce  qu'elle  est  pluttt  une  menace  pour 
la  faire  dédire  de  la  demande  de  ce  combat  qu'on  arrêt  qu'il  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  parolt  on.  ce  qn'après  la  victoire  de 
Rodrigue  il  n'en  exige  pas  précisément  l'effet  de  sa  parole,  et  la 
laine  en  état  d'espérer  que  celte  condition  n'aura  point  de  lieu. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  r^le  des  vingl^natre  heures  presse 
trap  les  incidents  de  cette  pèce.  La  mort  du  comte  et  l'iirriTéc 
des  Maures  s'y  pouvoient  entresuirre  d'aussi  près  qu'elles  font, 
parce  que  celte  arrirée  est  une  surprise  qui  n'a  poiol  de  com- 
municatinn  ni  de  mesures  à  prendre  avec  le  reste;  mais  il  n'en 
Ta  p^  ainsi  du  combat  de  don  Sanctae,  dont  le  roi  étoit  le  maître, 
et  poutoit  lui  cboisir  un  autre  temps  que  deux  beures  après  la 
fuite  des  Uaures.  Leur  déraite  avoit  asset  fati^é  Rodrigue  toute 
la  a^t  ponr  mériter  deux  on  trois  jours  de  repos;  et  même  il 
T  «voit  quelque  apparence  qu'il  n'en  élnit  pas  échappé  sans  bles- 
inres,  quoique  je  n'en  aie  rien  dit,  parce  qu'elles  n'auroient  fait 
que  nuire  à  la  conclusion  de  l'action. 

Cette  métne  règle  presse  aussi  trop  Cbimènede  demander  jus- 
tice an  roi  la  seconde  fois.  Elle  l'avtnt  fait  le  soir  d'auparavant, 
et  D^avoit  aucun  si^et  d'y  retourner  le  lendemain  matin  pour  en 
importuner  le  roi,  dont  elle  n'avoit  encore  aucun  lieu  de  se 
idiiindre,  puisqu'elle  ne  pouvoil  encore  flire  qu'il  lui  eitl  manqué 
de  promesse.  Le  roman  loi  aurait  donné  sci^l  ou  huit  jours  de 
patience  avant  que  de  l'en  presser  de  nouveau;  mais  les  vingt- 
quatre  heures  ne  l'ont  pas  permis;  c'est  l'incommodité  de  la 
r^le.  Passons  à  celle  de  l'unité  de  lieu,  qui  ne  m'a  pas  moins 
donné  de  gène  en  cette  pièce. 

Je  l'ai  placé  dans  Séville,  bien  que  don  Pemand  n'en  ait  jn- 
mais  été  le  maître;  et  j'ai  été  obligé  k  cette  falsification,  pour 
former  quelque  vraisemblance  à  la  descente  des  Maures,  dont 
l'armée  ne  pouvoit  venir  ri  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne 
TOodroi*  pat  assurer  toutefois  que  le  flux  de  la  mer  monte  et- 
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feeUiement  jinqii»4i;  mtiB  comme  dam  noire  Seine  il  tait  en- 
core plus  de  chemin  qu'il  ne  lui  ea  Taul  faire  sur  le  Guadal- 
quiTir  pour  liattre  lei  murailles  de  cette  ville,  cela  peut  suffire 
i  fonder  quelque  probabilité  parmi  houe,  poor  cem  gui  u'oni 
point  été  lur  le  lieu  même. 

Cette  arriiéa  dea  Uaurcs  ne  laisM  paBd'aroir  le  défaut  que  j'ai 
marqué  aillenn,  qu'ils  se  présentent  d'eux-mfimei,  sans  être  ap- 
pelés  dans  la  [déce  directement  ni  indirectement  par  tucmi  ac- 
teur du  premier  acte.  Ils  ont  plus  de  justesse  dans  Hn^ularité 
de  l'auteur  esp^nol.  Rodri^e,  n'osant  pins  se  montrer  &  la 
cour,  les  va  combattre  sur  la  (routiÈre,  et  ainsi  le  premier  ac- 
teur lea  Ta  chercber,  et  leur  donne  place  dans  le  poème;  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  ici,  où  ils  semblent  se  venir  f^re  de 
ré(e  eiprès  pour  en  élre  battus,  et  lui  donner  mojen  de  rendre 
i  son  roi  un  service  dlmportance  qui  lui  fasse  obtenir  sa  grice. 
C'est  une  seconde  ucommodité  de  la  règle  dans  cette  tragédie. 

Tout  s'y  passe  donc  dans  Séville,  et  garde  ainsi  quelque  es- 
pèce  d'nnité  de  lieu  en  général;  mais  le  lien  particulier  change 
de  scène  en  scène,  et  tantêt  c'est  le  palais  du  roi,  tantét  l'ap- 
partement de  l'infante,  tantôt  la  maison  de  Chimène,  et  tanût 
une  rue  on  place  publique.  On  le  détermine  aisément  pour  les 
scènes  détachées;  mats  pour  celles  qui  ont  leur  liaison  ensemble, 
comme  les  quatre  dernières  du  premier  acte,  il  est  malaisé  d'en 
choisir  un  qui  convienne  à  toutes.  Le  comte  et  don  DJègae  se 
querellent  an  sortir  du  palais  ;  cela  fie  peut  passer  dans  une  me  ; 
mais,  qjrèt  le  soutllet  re{u,  don  Diègue  ne  peut  pas  demeurer 
dans  celle  rue  i  faire  ses  plaintes,  en  attendant  qnc  son  fils  sur- 
vienne, quH  ne  soit  tout  aussitAt  environné  de  peuple,  et  ne  re- 
çoive l'oÂ'e  de  quelques  amis.  Ainsi  il  seroil  plus  à  propos'  qu'il 
se  plai^it  dans  sa  maison,  oà  le  met  l'Espagnol,  ponr  laisser 
aller  ses  sentiments  en  liberté;  mais  en  ce  cas,  il  faudroil  délier 
les  scènes  comme  II  a  Fait.  En  l'état  où  elles  sont  ici,  on  peut 
dire  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  thé&tre,  et  suppléer  favora- 
bleuieot  ce  qui  ne  s';  peut  représenter.  Deux  personnes  s'j  ar- 
rêtent pour  parler,  et  quelquefois  il  faut  présumer  qu'ils  mor* 
cheni,  ce  qu'on  ne  peut  exposer  sensiblement  h  la  vue,  parce 
qu'ils  êcfaapperoieol  aniyeni  avant  qne  d'avoir  pu  dire  ce  qu'il 
est  nécessaire  qu'ils  fassent  savoir  à  l'auditeur.  Ainsi,  par  une 
fiction  de  théâtre,  on  peut  s'imapner  que  don  Di^ue  et  le  comte, 
sortant  du  palais  du  rai,  avancent  toujours  en  ie  querellant,  et 
sont  arrivés  devant  la  maison  de  ce  premier  lorsqu'il  reçoit  le 
soufQet  qui  l'oblige  i  y  entrer  pour  j  chercher  du  secours.  Si 
celte  fiction  poétique  ne  vous  satisfiùt  point,  Imssons-le  dans  la 
place  pubUque,  et  disons  que  le  concours  du  peuple  autour  de 
lui  afrèt  cette  oOénsc,  et  les  offres  de  service  que  lui  font  les 
premiers  arois  qni  s'y  rencontrent,  sont  des  circonstances  que  la 
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roniA  ne  doit  pu  oublier,  mus  que  ces  inenuei  icfaoïu  ne  ter- 
Tint  de  rien  à  la  principale,  il  n'est  pas  besoin  que  le  poète  l'en 
CDibarrwM  nir  le  scène.  Borace  l'en  dispense  par  cet  ter*  i 


Cest  ce  qui  m'a  fait  négUger  an  troi^ènie  acte  de  donner  i  don 
Dîègne,  pour  aide  i  cbercher  ion  flii,  aucun  dea  cinq  centi  amis 
qu'il  afoit  chci  lui.  Il  7  a  gnmde  apparence  que  quelquevont 
feux  \'j  aecompa  gelaient,  et  mGme  qne  quelques  autres  le  cber- 
cboient  pour  lui  d'un  autre  cjté;  mais  cea  accompagnements 
inutiles  de  personnes  qui  n'ont  rien  à  dire,  puisque  celui  qu'ils 
accompagnent  a  reul  tonl  Tmlirtl  i  l'action,  ces  sortes  d'accom- 
pagnements, dis-je,  ont  toujours  maufaise  grtce  au  théâtre,  et 
d'autant  plus  que  les  comédiens  n'emploient  i  ces  personnages 
muets  que  leurs  moaclieurs  de  cbandellea  et  leurs  talels,  qui  ne 
savent  qnelle  posture  lemr. 

Les  funérailles  du  comte  élolent  encore  une  choae  fort  em- 
barrassante, soit  qu'elles  se  soient  Taites  avant  la  du  de  la  pièce, 
soit  que  le  corps  ùl  demeuré  en  présence  dans  son  hétel,  en 
attendant  qu'iui  7  donnât  ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eusse 
laissé  dire,  pour  en  prendre  loia,  eût  rompu  toute  la  cbaleurde 
l'atlention,  et  rempli  l'auditeur  d'une  fàcbeuse  idée  :  j'ai  cru 
plus  \  propos  de  lëa  dérober  ï  son  imaginnlion  par  mon  silence, 
nisn-bien  que  le  lien  précis  de  ces  quatre  scènes  du  premier 
■cle  dont  je  liens  de  parler;  et  je  m'assure  que  cet  artifice  m'a 
A  bien  roussi,  que  peu  de  personnes  ont  pris  garde  a  l'un  ni  1 
l'autre,  et  que  la  plupart  des  spectateurs,  laissant  emporter  lenra 
esprits  à  ce  qu'ils  ont  tu  et  entendu  de  pathétique  en  ce  poème, 
ne  se  sont  point  avisés  de  réfléchir  sur  ces  deux  considératiims. 

J'acbèTc  par  nue  remarque  sur  ce  que  dit  Horace,  que  ce  que 
fon  expose  a  la  vue,  louctie  bien  plus  que  ce  qu'on  n'apprend 
que  par  un  récit. 

C'est  sur  qurâ  je  me  luis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
reçoit  don  Diègue,  et  cacher  aux  yeux  In  mort  du  comle,  afin 
d'acquérir  et  coarerreri  mon  premier  acteur  l'amitié  des  audi- 
leort,  si  nécessaire  pour  réussir  au  Ihéâlre.  L'indignité  d'un  af- 
front fait  à  un  vieillard,  chargé  d'années  et  de  victoires,  les  Jette 
«sèment  dans  le  parti  de  l'oHensé;  et  celte  mort,  qu'on  vient 
dire  au  roi  tout  simplement  sans  aucune  narration  touchante, 
n'eidle  point  en  eux  la  commisération  qu'y  eût  fait  naître  le 
spectacle  de  son  sang,  et  ne  leur  donne  aucune  aversion  pour 
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ce  lualbeureui  aoisut  qu'ils  ont  vu  forcé,  par  ce  qu'il  devoil  à 
■on  bonnenr,  d'en  venir  à  celte  eitrémilé,  malgré  l'ialcrêl  et  la 
tendresse  de  son  amour. 


■  VERS  DE  CORNEILLE 

A  l'occ&bion  de  la,  qubiielle  du  cid. 

BXCUBB  A  ABIBTB. 

Ce  n'est  donc  pas  asiei  ;  et  de  la  part  dee  Husea, 

Arisie,  c'eti  en  lers  qu'il  lous  fuit  des  eiciiaes; 

Et  la  mienne  pour  toui  n'en  plaint  pae  la  fa^on  : 

Cent  Ters  lui  coûtent  moios  que  deux  mot»  de  chanson; 

Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  laul  qu'il  t'explique 

Sur  1e9  fantasques  airs  d'un  râxeur  de  musique, 

El  que,  pour  donner  lieu  de  paroHre  k  sa  voix. 

De  sa  bUarre  quinte  il  se  fasse  des  lois, 

Qull  ait  nir  chaque  tan  ses  rimes  qusléei. 

Sut  cliaque  tremblement  ses  syllabes  comptées, 

El  qu'une  foible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 

En  dépit  de  Pbébiis  donne  h  l'art  un  souHIet  : 

EnRn  cette  prison  déplaît  n  son  génie; 

Il  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie; 

Il  ne  se  leurre  point  d'animer  Je  beaux  chants. 

Et  veut  pour  te  produire  avoir  la  clef  des  champs. 

C'est  lors  qu'il  court  d'haleine,  et  qu'en  plèbe  carrièi:e, 

Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barrière. 

Puis  d'un  vol  ékvé  se  cachant  dans.  les  cieui, 

Il  rit  du  désespoir  de  Ions  ses  envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain,  Arisie,  je  l'avoue; 

Mus  faut-il  s'élouner  d'un  poêle  qui  se  loue? 

Le  Parnasse,. autrefois  dans  la  France  adoré, 

Faisoit  pour  ses  mignons  un  antre  tge  doré; 

Noire  torlune  eniloit  du  prix  de  nos  caprice*. 

Et  c'éfoil  une  banque  a  de  bons  bénéfices  : 

Uais  elle  est  épuisée,  et  les  vers  à  présent 

Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent; 

Chacun  s'en  donne  à  l'aise,  et  souvent  se  dispense 

A  prendre  par  ses  mains  loute  sa  récompense. 

Nous  nous  aimons  un  peu,  c'est  noire  foible  à  tous; 

Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 

Et  puis  la  mode  en  est,  et  la  cour  l'aulorite. 
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Noos  parlons  Je  nous-n^ême  atcç  loulc  frani^Ue; 
La  faufse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 
Je  $BÎs  ce  que  je  ïaui;  et  croiE  ce  qu'on  m'en  dil. 
Pour  me  faire  admirer  je  ne  fuis  point  de  ligue; 
J'ii  peu  de  TOii  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  bri(fue; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plue  de  bruit. 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit; 
Uun  trarail  ssns  appui  monte  sur  le  théâtre^ 
Chacnn  en  liberté  l'y  blÂme  ou  l'idolâtre  ; 
Là,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments, 
J'arraebe  quelquefois  leurs  applaudissements; 
Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne. 
Par  d'illuBlres  avi.s  je  D'éblouis  personne; 
Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisons, 
Et  mes  vers  en  tous  liesi  soiU  mes  seuls  parlisani  ; 
Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée; 
Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée; 
Et  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 
A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'^al. 
liais  insensiblement  je  donne  ici  le  cbsnge  ; 
Et  mon  esprit  s'égare  en  sa  propre  louange  : 
Sa  douceur  me  séduit,  je  m'en  laisse  abuser, 
El  me  vante  moi-même,  au  Keu  de  m'eicuxer. 
Revenons  aui  cbansons  ^e  l'amitié  demande. 
J'ai  brûlé  tort  long-temps  d'une  amour  as^ei  grande. 
Et  que  jusqu'au  lambeau  je  dois  bien  estimer. 
Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à  rimer. 
Mon  bonheur  commença  quand  mon  âme  fut  prise. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  francbise. 
Charmé  de  deui  beaux  jeux,  mon  vers  charma  la  cour; 
Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  l'amour. 
J'adorai  donc  Phvlis;  et  la  secrète  estime 
Que  ce  divin  esprit  foisoil  de  notre  rime 
Me  lit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux  : 
Elle  eut  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  premiers  feux  ; 
Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 
Traite  mon  souvenir  avec  un  p^u  de  haine. 
Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer; 
Je  me  eens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer, 
El  par  le  doux  effet  d'une  prompic  tendresse 

Après  beaucoup  de  vœux  et  de  soumissions 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  aCTectious; 
Hall  toute  mon  amour  en  elle  consommée. 
Je  ne  vois  rien  d'aimabl£  après  l'avoir  aimée  : 
Aussi  D'aimai-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
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N'a  potséàé  d«piiu  ma  Teine  ni  mon  oEur, 
Vooi  le  dirai-jc,  ami?  Uni  qu'ont  duré  nos  Hanii 
Ht  muse  également  cbstouilloit  nos  deux  ime»  : 
Elle  nvoil  sur  lu  mienne  un  absolu  pouvoir  : 
J'aimais  à  le  décrire,  elle  i  le  receioir. 
Une  voii  ravissante,  ainti  que  son  risage, 
La  faisoit  appeler  le  pbénii  de  notre  ftge; 
Et  souTenI  de  m  part  Je  me  suit  ru  prener 
Pour  avoir  de  ma  mnin  de  qnoi  mieui  l'eiercer. 
Ju^i  vous-même,  Ariste,  à  cette  douce  amorce, 
SI  mon  génie  étoit  pour  épar^er  sa  force  ; 
Cependant  mon  amour,  le  père  de  met  vers, 
Le  BU  du  plus  bel  œil  qui  fût  en  l'univers, 
A  qui  désobéir  c'étoit  pour  mm  des  crimet. 
Jamais  en  sa  faveur  n'en  put  tirer  deni  riniM  ; 
Tant  mon  esprit  alors,  contre  moi  révolléi 
En  haine  des  chansons  semblait  m'avoir  quitté; 
Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  aasorlie, 
Tant  avec  la  musique  elle  a  d'antipathie; 
Tant  alors  de  bon  cteur  elle  renonce  au  jour  ; 
El  l'amiUé  voudroit  ce  que  n'a  pu  l'amour  ! 
N't  pensez  plus,  Ariste  ;  une  telle  injustice 
Eiposeroit  ma  mnae  i  son  pins  grand  supplice. 
Laissei-la  toujours  libre  agir  suivant  ion  chofac. 
Céder  i  sou  caprice,  et  s'en  faire  des  lois. 
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Qnll  fasse  mieui,  ce  jeune  jouvencel, 
A  qui  le  Cii  donne  tant  de  m[irtel. 
Que  d'entasser  injure  sur  injure. 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

Chacun  connoit  son  jaloux  naturel. 
Le  moatre  au  doigt  comme  un  fon  solennel, 
Et  ne  croit  pas  en  ss  bonne  écriture 

Qu'il  fosse  mieui. 
Paris  entier  ayant  tu  son  cartel. 

L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  b 

Moi,  j'ai  pit!é  des  peines  qu^l  endnre; 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure. 
S'il  veut  ternir  un  ouvrage  il 

Qu'il  fasse  n  ' 
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HORACE  ', 

TRAGÉDIE. 


Le»  critique*  qui  ont  juge  Horac*  tu  point  de  lue  du  claisl- 
cisme  pur,  rcprocbenl  k  l'auteur  d'BTOir  violé  Vmùli  d'actioa. 
B  U  j  ■  trois  tragêdieB  duu  flbrace,  ■>  a  dit  Voltaire.  Viclorin 
Fabre  dit  à  ton  loar  ;  a  II  7  a  troit  acttoui,  dont  annine  peut- 
être  ne  ponvail  ronraïr  le  lujet  d'âne  tragMle  française  bien  or- 
donnée. La  première  action  finit  à  la  seconde  icèiie  do  qua- 
trième acte;  il  l'agiiiait  du  sort  de  Rome  et  de  la  Tamille 
d^orace;  ledettindeRome  ett  décidé,  celui  de  In  famille  d'Bo- 
raca  lenible  l'être.  La  Kceude  action  commence  et  finit  en  un 
moment  par  le  meurtre  de  Camille  ;  le  péril  du  meurtrier, 
presque  auwitàt  absona  qu'accusé  de  son  crime,  remplit  le  reste 
de  l'onvrage  et  finit  la  troisième  action,  v  Ou  verra  plus  loin, 
dans  rfzanoi,  que  Corneille  lui-même  faisait  le  même  reproche 
i  sa  pièce;  mai» ici  encore,  à  force  de  g-randeur  et  de  majenté, 
il  e*t  sorti  tainqueur  de  ton*  le*  embarras  du  «ujel.  a  Quelle 
gloire  pour  Corneille,  dit  âeoHhiy,  d'aTOir  pu  tirer  d'un  n  mau- 
rais  fond  une  si  belle  tragédie!...  C'est  toujours  un  grand  ol^et, 
un  ol^et  intéressant  qu1l  nous  présente;  c'est  nutérieur  d'une 
de  ces  anciennes  fsmiQes  de  Home  dont  les  mceurs  simples  et 
lertueuses,  les  ptseions  vires  et  tortei,  les  lentiments  nobles  el 
fiers,  sont  etlremenientdramatiques.il  Tout  enblAmant  le  choix 
dn  sujet,  comme  Voltaire  et  la  plupart  des  aulrea  critiques,  La 
Harpe  recomidt  que  de  tons  les  ouvrages  de  Corneille  »  H«nui 
est  celui  où  il  a  dû  te  plus  i  son  génie.  Tout  est  de  créalion.  Les 
irais  premier!  actes,  pris  séparément,  sont  peut-être,  malgré  les 

'  Cat  le  tUn  qiH  ConHilli  d«u  Isojcun  à  etua  intëdle.  CaJnl  ds  HsroeH 
*  ffénli  dafoii  lUH  I*  oaannuiHi  tt  nr  Iv  ■Oicba  d«  ipaEtKts. 

(TolUln.) 
Copiro  eetu  Iniâdh  »(c  TlIftXln,  Ut.  I,  ckap.  lun  M  Ht*. 
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dêtaub  qnl  t'y  mêlent,  ce  qu'il  a  tait  de  plos  sablime,  et  rn 
mfme  lenips  c'ait  là  qnll  a  niU  le  ploB  d'art,  s 

Si,  de  l'ipprécialiongénéralede  la  tragédie d'Eorace, nons  pas- 
MDS  maintenant  aui  critiqnea  de  détail,  noiu  *otods  qnf  l'un 
des  reproches  qui  ont  été  le  plus  sourent  adreaéi  k  Corneille, 
c'est  d'avoir  etagéré  la  dureté  du  caractère  romain,  principale- 
mont  en  ce  qui  touche  le  Tieil  Horace.  Voici  comment  M.  Saint- 
Unrc  Girardin  a  discuté  la  question,  et,  suivant  nom,  complète' 
ment  justifié  notre  poète  : 

a  Dans  Corneille,  l'amour  paternel  a  un  caracIËre  particuUer 
de  fermeté  et  de  grandeur.  Au  premier  coap  d'œil,  il  semble  qne 
don  Di^e  et  le  vieil  Horace  manquent  de  tendresse  :  ib  n'ont 
pas,  du  moins,  •ce  qui  chei  nous  passe  pour  le  signe  de  U  ten- 
dresse, je  Teni  dire  velte  Taibletie  et  cette  agitation  qne  nonsap- 
pelons  sensibilité.  Hais  prenei  ces  grandes  Ames  dans  les  mo- 
ments où  elles  ne  se  surveillent  plus,  dans  ces  moments  où 
quelque  coup  îDsttendu  âte  i  lliiimme  l'empire  qu'il  a  sur  Ini- 
mjme;  prenci  le  vieil  Horace  quand  tes  llls  parlent  pour  le 
combat  ; 

Akl  |dil-il|  ■'■UiDditeo  ?glnt  iol  «•  Hn  tlmmii  I 


■  Voilà  la  tendresse  comme  doit  la  ressentir  nne  grande  Ame 
qui  se  trouble  et  avoue  son  trouble.  Ce  vieillard,  qui  parait  im- 
pitoyable et  dur,  sait  même  consoler  sa  flile  et  sa  bru,  Camille 
et  Sabine,  et  les  consoler  comme  on  console,  c'est-à-dire  en  pre- 
nant part  à  leurs  peines,  en  les  resw'ntant.  Ainsi,  lonqu'en  dé- 
pit des  Horaces  et  des  Curiaces,  Rome  et  Albe  ont  para  vonloîr 
chercher  d'antres  combattants  : 

Ja  De  I*  cris  polit  |ifil-«11,  j'il  J^st  ma  nn  »i  iMi^i. 

SI  la  liil  rHi^blc  eti  écsuiri  mi  loli, 

jtibe  («nll  Mn\\t  t  riin  qn  anira  cknii,  eic. 

lActtni.HHiev.) 

»  Ainsi,  toul  Romain  qu'il  est,  il  aurait  micni  aimé  ponr  ses 
ills  moins  de  gloire  et  moins  de  danger»,  et  il  ne  cache  pai  à  ses 
flUes  la  douleur  qu'il  a  ressentie.  Mais  les  diem  le  veulent  et  la 
gloire  de  Rome  l'ordonne  :  il  se  soumet.  Dirons-nous,  pour  cela, 
.  que  le  vieil  Horace  aime  sa  patrie  plus  qu'il  n'aime  set  enfants* 
Non;  cela  montre  seulement  que  le-  vieil  Horace  n'a  pas  pour 
ta  patrie  les  mêmes  seutiments  que  pour  ses  flls  :  il  aime  tet  en- 
fanta avec  fiiiblease  et  avec  émotion,  comme  nous  les  timons 
tons;  mais  il  aime  sa  patrie  avec  une  sorte  de  fermeté  décidée  à 
tout  faire  el  à  tout  souflHr  pour  elle. 
•  Dans  le  vieil  Horace,  l'amonr  paternel  éclate  surtout  quand 
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d'MCord  avec  le  devoir,  il  n'a  plDS  à  se  contrNndre.  Voyei  eetle 
scène  où  il  sût  enrnque  soofll!  a  taîl  brlompher  Riune,  et  qu'il 
est  vainqueur  et  vivant  : 

a  I[  pleure  alors  sans  plus  vouloir  se  csclier,  ce  vieux  Romain 
qiù,  au  départ  de  ses  Rlles,  l'acenssit  d'avoir  les  larmea  aux 
jeui;  il  pleure,  et  ses  larmes  de  jnie  nou»  touchent  plus  vive- 
ment encore  que  ses  larmes,  d'inquiétude,  parce  qu'elles  nous 
découvrent  le  fond  de  cet  amour  paternel  qui,  jusque-là,  se  dé- 
robait à  nos  yeui  avec  une  sorte  de  pudeur. 

»  Tel  est  le  vieil  Horace,  tels  sont  les  pbres  clans  Corneille  : 
vraiment  hommes,  parce  qu'ils  out  loua  les  sentiments  humains; 
mais  prêts  à  sacrifier  ces  sentiments  anx  choses  qui  sont  supé- 
rieures au  coeur  de  l'homme  et  qui  font  sa  loi.  b 

Après  avoir  montré  ce  que  l'on  doit  penser  du  vieil  Horace, 
en  sa  qualité  de  cher  d'une  Tamilte  romaine,  et  pour  mieut  faire 
apprécier  sa  conduite  en  de  certaines  situations,  H.  Saint-Mare 
Girardin  définit  la  paternité  d'aprN  tes  lois  et  les  mceurs  de 

«  Jus  aulcm  jMlestati'i  jwi  tn  Uhtroi  habmvs,  dit  Gaïus  copié 
p.ir  Justinien  dans  ses  Instîtutes,  prttprïum  til  etvt'um  ranuHumitn; 
nalU  enfin  aitt  tunl  tominti  gui  lalttn  in  lihrat  kabtmt  foUttalem, 
quakm  nos  hcbenta.  Le  Romain  avait  droit  de  vie  et  de  mortsnr 
■es  enfants  ;  il  pouvait  les  vendre  jDsqii'l  trois  fois,  selon  la  loi 
des  Douze  Tables.  Le  fîls  avait  beau  se  marier  et  avoir  des  en- 
fants, il  n'en  appartenait  pas  mninsàsonpère  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Le  consulnt  mime  n'affranchissait  pas  le  Sis  des 
liens  de  l'autorité  paternelle,  et  la  loi  politique  s'inclinait  devant 
la  loi  civile.  Le  sentiment  de  cette  toute-puissance  devait  donner 
i  l'amour  paternel,  chei  les  Romains,  uu  caractère  particulier 
de  di^ité  :  le  pire  se  sentait  magistral.  Aussi,  dans  Corneille 
quand  le  vieil  Horace  apprend  la  fuite  de  son  Ris,  il  n'hésite  pai 
è  le  condamner,  et  it  jure  qu'il  le  punira  : 


D  Ne  <iemBndei  donc  pal  au  père  de  famille  investi  d^ne  pa 
reille  puissance,  ne  lui  demander  pas  les  molletsai  de  l'amour 
paternel  tel  que  nous  le  connaissons.  Dans  la  société  romaine, 
le  p^re  avait  une  foi  inébranlable  en  son  autorité,  qu'il  sentait 
émanée  de  la  nalnrc  et  eontlrmée  par  le*  lois  et  les  nueun  de 
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WD  p»T».  Duu  U  société  mademe,  au  contraire,  le  pire  semble 
parfou  douter  de  sou  pouTOir,  et  il  cherche  à  suppléer  à  l'sulo- 
rilé  par  la  tendresse;  msis  U  Undresse  ne  crée  pu  l'antorilé  :  . 
elle  adoucit  le  cannuaudememt,  elle  embellit  rob^raance,  elle 
élablit  entre  le  père  et  les  enruili  une  «ynipathie  qui  smène  peu  s 
peu  ridée  de  l'égalité,  et  qui,  par  cela  même,  aOkiblit  l'idée  du 
pouToirpalemel.  Une  faut  pas  que  la  tendresse  du  père  de  famille, 
8^  veut  être  obéi  et  respecté,  ait  rien  qui  ressemble  h  une  autre 
sorte  de  tendresse  ;  l'amour  palemel  ne  doit  pas  être  une  pas- 
sion, mais  un  devoir.  Tel  ett  n-aimeat  l'amour  paternel  dans  le 
Tieil  Horace  :  majestueux  en  sa  joie,  quand  il  embrasse  son  fils 
lictorieui,  comme  en  sa  colère,  quand  il  condamne  son  fils  qu'il 
croit  coupable-  calme  enfin,  maître  de  toi;  et  c'est  là  le  véritable 
caractère  des  sentimeuts  où  l'idée  du  devoir  entre  pour  beau- 
coup :  rien  ne  calme  le  cœur  de  Hiomme  comme  le  deroir.  n 

Sous  le  mpport  du  stfle,  Horact  est  peut-être  de  toutes  les 
pièces  de  Corneille  celle  qui  a  donné  le  moins  de  prise  am  mé- 
ticuleuses remarques  des  coramentaleurs  el  des  grammairiens. 
Un  de  nos  critiques  les  plus  incisifs  l'a  dit  avec  raison  :  ■  Il  n'j 
eut  jamais  une  plus  belle  langue  et  un  plus  beau  style;  une  , 
matière  plus  précieuse  travaillée  pur  un  artiste  plus  grand.  Du 
temps  de  Corneille,  la  langue  u'avut  pas  encore  subi  l'influence 
de  cette  mignardise  el  de  celte  recherche  affectée  qui  commence 
à  Racine,  comme  à  Rome  elle  commence  à  Tibulle,  et  qui  a 
créé  cette  famille  de  styles  que  les  rhéteur),  espèce  de  pépinié- 
ristes littéraires,  ont  étiquetés  dans  leur  jirdin  des  noms  de  style 
sublime,  style  pompeuj,  style  tempéré,  style  noble,  style  fleuri 
et  style  comique.  Du  temps  de  Corneille,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
genre  de  style,  c'était  le  bon.  Du  reste,  il  était  aisé  ou  sévère, 
calme  ou  terrible;  il  avait  la  mine  joyeuse  ou  la  mine  roide;  il 
porlail  U  cape  ou  le  manteau,  la  toque  de  velours  ou  le  pot  de 
fer,  selon  le  tempérament  de  l'Idée.. ■ 

g  La  tragédie  de  Corneille  est  donc  écrite  dans  celte  langue 
multiple  de  la  Sn  du  seiiième  siècle,  qui  avait  une  gamme  de 
couleurs  el  d'expressions  deux  ou  trois  fois  plus  étendue  que  du 
temps  de  Voltaire;  et  l'admirable  nrliste  qui  a  composé  les  cLsfs- 
d'oeuvre  qui  ont  nom  HicmMe,  U  Cii,  HoriiK,  Ciniui,  ■  tiré  de 
celle  langue  des  effets  d'une  majesté,  d'une  force  et  i  la  lois  d'une 
naïveté  infinies',  n 

On  le  voit  par  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  à  la  sé- 
vérité des  critiques  du  dii-huitième  siècle  à  l'égard  d'florow,  suc- 
cède, de  notre  temps,  une  admiration  sympathique  et  profonde, 
s  qnill  semble  que  le  spectacle  ou  le  souvenir  des  grandes  chose 

■«riBlai'ilaCuMfgK,  ÛKiniti luMnuiw,  Puû,  IM1,Ib-13.  Csth^IIi  m 
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M  sont  aecompliM  thei  uous  depuis  soiiante  ani,  noiu  ttste 
nicui  sentir  et  comprendTe  les  beautés  de  cet  immortel  écri- 
^rain,  qui  a  fait  line  avec  tant  de  puissance,  snr  la  scéns  tran- 
ftise,  noo-sealement,  par  la  Cid,  rhéroîime  chevalereaque  ;  par 
Palsauli,  l'héroïsme  cbrétien,  mal)  encore,  par  Ctnaa,  par  flodo- 
fine,  par  Earaa,  les  plus  hautei  Tertns  et  les  plus  orageuses  pas- 
sions de  la  politique. 

Bien  que  la  tn^édie  A'Boraee  appartienne  tout  entière  i  Cor- 
neille et  qnll  se  soit  eiclusitement  renseigné,  pour  la  compo- 
ser, du  ricil  de  Tite-Lire,  11  est  bon  de  noter  ici  qne  le  miîne 
suiet  aiait  été  déjà  traité  plusienn  fois  avant  Ini  :  l»  en  France, 
an  seizième  siècle,  sons  le  litre  de  :  Ist  Hanti»,  par  Pierre  de 
Laudun  d'Aigaliera;  V  en  Italie,  par  l'Arétia,  som  le  litre  de 
fOratia;  3>  en  Esp^n.e,  par  Lope  de  Vega,  sous  le  titre  de  d 
BoRToda  Stnunu.  La  tr^dïe  de  Pierre  de  Laudon  est  tellement 
insignifiante  et  si  justement  oubliée,  qu'elle  n'a  donné  lieu  i  au- 
cune remarque  comparative;  mais  il  n'en  est  pas  de  m&ne  dei 
deux  autre».  Un  écrivain  italien,  Napoli  Signoretli,  auteur  de 
rHïsWirs  critique  iw  théitre*,  a  reproché  vivement  i  Corneille  de 
n'avoir  point  indiqué,  comme  source  directe  de  ses  iospiratiant 
rOretia  de  l'Arétin,  Ce  reproche  a  été  repoussé  par  Gingnené, 
qui  en  a  pleinement  justifié  Corneille,  et  il  a  Toumi  à  ce  savant 
hlstorieii  de  la  littérature  italienne  l'occation  de  comparer  les 
deux  pièces,  ce  qnll  rail  en  ces  terme)  :  ■  Je  me  pirderai  bien 
d'établir  ici  un  parallèle  entre  le  plan  rie  l'Arétin  et  celui  de  Cor- 
neille. Tout  le  mouvement  et  tout  le  spectacle  que  le  poète  ita- 
lien a  mia  dans  sa  pièce  ne  peuvent  équivaloir  aux  beautés  de 
sentiment  dont  la  pièce  Trançaise  est  remplie...  La  prétence  senle 
de  l'un  des  Curiaces  donne  à  celle  des  deux  pièces  où  il  paraît 
un  avaut^e  immense,  et  la  scène  entre  lui  et  le  Jeune  Horace, 
au  second  acte,  et  celle  qui  suit  immédiatement,  entre  Curiace  et 
Camille,  laissent  bien  loin  au-dessous  d'elles  la  tra^die  entière 
de  l'Arétin.  L'art  avec  lequel  Corneille  a  suspendu  et  coupéle  ré- 
cit du  combat,  è  la  fin  d'un  acte,  et  Tait  Jaillir  de  l'erreur  natu- 
relle d'une  femme  le  plus  beau  mouvement  peut-être  qui  toit  sur 
la  scène  tragique,  et  le  sublime  ^m'iÏ  mtnrit;  cet  art  et  ce  trait  de 
génie  interdisent  et  rendent  impossible  tonte  comparaison.  Hais 
S!  cette  supériorité  est  si  grande  dans  les  trois  premiers  actes  de 
YHonct  français,  malgré  quelque  longueur  que  l'intervention  du 
r&le  de  Sabine  7  produit  nécessairement,  on  ne  peut  nier  que 
dans  les  deux  derniers,  a  ne  parler  que  da  plan,  la  tragédie  ita- 
lienne ne  l'emporte  à  son  tour,  a 

La  pièce  de  Lope  de  Vega  a  fourni  k  M.  Saint-Uarc  Oirardln 
le  st^et  d'une  comparaison  développée',  et  de  cette  comparaison 
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résultent  iteul  choses,  à  saioir  :  que  le  drame  espognot  n'a  yoint 
ilé  connu  de  Corneille,  el  que  In  supérioriié,  une  supériorité 
immenie,  est  tout  ciiûère  du  côté  de  In  tragédie  fruifaise. 
fl  Qu'est  [levcna,  se  demande  M.  Sainl-Marc  GirardiD  après 
aT<àr  analjsé  Lope  dé  Vega,  qu'est  devenu  le  jeune  Horace,  ce 
guerrier  farouche  qui  ne  cnnnnit  plus  Curiace  dès  qu'Albe  l'a 
choisi  pour  son  champion?  Qu'est  devenue  cette  duretîS  romaim. 
qui  éclate  dès  les  premiers  moments  dans  Horace,  el  qui  qduf 
Tait  comprendre  d'avaace  cotnmenl,  dans  un  accËE  de  colère  pa- 
triotique, Horace  pourra  tuer  sa  sa°ur!  Horace  u'est  plus  qu'un 
amoureux  romanesque  qui  poursuit  sa  maîtresse  enlevée  et  qui  la 
retrouve,  grâce  au  courage  et  à  l'adressede  cette  sœur  qu'il  doit 
immoler.  Nous  ne  sommes  occupés  que  de  Hlles  qu'où  veut  faire 
religieuses,  de  femmes  déguisées  en  cavaliers,  de  ruses  pour  en- 
lever la  fille  lous  les  yeux  mêmes  du  père,  toutes  scènes  de  co- 
médie. Pourquoi  les  personnages  qui  figurent  dans  ces  scènes  de 
comédie  s'appellenl-ils  les  Horsces  et  les  Guriaces?  Je  n'en  saif 
rien  en  vérité.  Ils  pourraient  aussi  bien  s'appeler  don  Gusman, 
don  Pèdre,  don  Gomei.  L'histoire  n'y  perdrait  rien;  rar  l'his- 
loire  n'est  pour  rien  dans  tout  cela.  Mais  oii  est  surtout,  je  le 
demande,  où  est  le  vieil  Horace  ?  Où  est  ce  pire  qui  aime  ses 
enfants,  mais  qui  aime  encore  plus  sa  patrie?  Où  est  celle  ad- 
mirable perso  nui  Hcatioo  de  la  vertu  romaine?  Où  est  ce  carac- 
tère qui  tempère  si  bien  le  caractère  du  jeune  Horace?  Car  le 
vieil  Horace  n'aime  pas  moins  Rome  que  ne  l'aime  son  fils;  mois 
il  l'aime  comme  savent  aimer  les  times  grandes  et  bonnes,  qui 
vont  dans  leur  amour  jusqu'au  dévouement,  jusqu'au  sacrifice, 
jamais  jusqu'au  crime.  Avec  le  vieil  Horace,  nous  sommes  rrai- 
meot  i  fiome  telle  que  nous  admirons  Rome  dans  ses  grands 
hommes;  avec  le  jeune  Horace  de  Corneille,  nous  sommes  en- 
core à  Rome  telle  que  nous  la  connaissons  dans  l'histoire,  dure, 
farouche,  impitoyable,  et  sacrifiant  l'humajiité  à  l'idée  de  la 
grandeur  romaine.  Avec  Flavia  et  Horatia,  avec  les  Horaces  el 
les.  Curiftces  de  Lope  de  Vega,  nous  sommes  i  Séville  ou  à  Gre- 
nade, par  une  belle  unit  d'été  et  de  fêtes,  o 

Pour  compléter  l'historique  de  la  tragédie  qu'on  va  lire,  nous 
ajouterons  qu'à  son  apparition  elle  fut  accueillie  par  le  public 
avec  les  plus  vifs  applaudissements;  mus  au  moment  de  l'impres- 
sion on  répandit  le  bruit  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  un  autre 
personnage  d'un  rang  émioeut,  qui  avait  figuré  dans  la  cabale 
contre  tt  Cid,  se  disposaieul  à  recommencer  l'attaque,  et  que  de 
nouvelles  Obtermtions  allaient  pai'aitre.  Corneille,  à  celte  occa- 
sion, écrivit  à  l'un  de  ses  amis  cette  phrase  souvent  citée  :  b  Ho- 
race fut  condamné  par  les  duumnra,  mais  il  fut  absous  par  le 
peuple,  u  Les  duumvirs  n'osèrent  point  interjeter  appel  de  ce 
jugement  souverain,  elles  Obsennt'imt  ne  furent  point  pubUées. 
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La  tragédie  de  Conieille  n  faurui  le  sujet  de  plusieun  eom- 1 
poùlioDa  qui  ont  figuré  sur  la  scène  de  l'Opéra  ;  Us  Eoracet,  bal- 
let tra^que,  de  la  compontiim  de  Noverre,  1777  ;  ï°  Ici  Sorttu,  " 
tr^édie  lyrique  eu  tniis  actes,  poème  de  Guillard,  musique  dt 
Salieri,  1786;  remis  an  théâtre  avec  des  changements  et  nne  mD- 
Mque  DOuielle  de  Porta,  ea  l'an  IX;  iiarodié  la  même  ann^, 
ions  le  thre  de  :  1»  VoracM  tt  let  Conowi.— M.  Taichertau  in- 
dique encore  lu  Boraca,  tragédie  lyrique  en  trois  acte»,  de  Mon- 
lot-Sérifnj,  non  rapréMiilce,  et  nn  poëme  italien  :  j(i  Oroii  el 
CnTMit,  musique  de  Cimarosa. 


K   MONSEICHEUB   LE   CAKDIK&L    ' 

DUC  DE  RICHELIEU. 


HOnSBIGKEUB, 

Je  n'aurota  jamais  eu  la  témérité  de  présenter  à  Votre  Éini- 
nence  ce  mauvais  partrail  d'Borace,  si  je  n'euxe  conaidéré 
qu'après  tant  de  bienfaits'  que  j'ai  reçus  d'elle,  le  silence  où  mon 
respect  m'a  retenu  Jusqu'à  présent  possercât  pour  ingratitude, 
ti  que,  quelque  juste  déHance  que  j'aie  de  mon  traiail,  je  doit 
avoir  encore  plus  de  conGance  en  voli'e  iMnté.  C'est  d'elle  que  je 
tiens  tout  ce  que  je  suis,  et  ce  n'est  pas  sans  rougir  que,  pour 
toute  reconnoissance,  je  toiu  fais  un  présent  si  peu  digne  de 
tous,  et  si  peu  proportionné  i  ce  que  je  «ous  dois.  Mais  dans  cette 
confusion,  qui  m'est  commmie  aiec  tous  ceux  qui  écrïtent,  j'ai 
cet  BTantage  qu'au  ne  peut,  sans  quelque  injustice,  condamner 

'  Ce  oui  biinfnu  bïl  voir  qK  la  nnUiiil  ds  HidKlIeii  mail  ncon^in- 


■lunlie  In  UInu  danl  H  iull  Jaloai  <n  pHiL  lulsar  ;  c'«t  i  Blctnllea,  c'uil 
■B  grasa  miiilfUv,ït  nag  (n>  >»  f^  '■'«u'  jilmi.qBC  Cistneillï  dâdii  u  In- 
édit i'Boraa Le  ban  CorHilM  t'ctt  aïonlni  peu  judicicai  bciqu'il  t'ni 

■viK  de  loua  le  goAl  ciiaii  cl  le  lan  laleM  ds  ce  niglUre  pnur  ]«  Ibcllre. 
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mon  choix,  el  que  ce  fénéreux  Romain,  que  je  mets  ani  piedt  de 
Votre  Éminence,  eût  pu  paridtre  devaiit  elle  aiec  moing  de 
honte,  il  Ie)  forces  de  t'artiian  eussent  répondu  i  U  diguilé  de 
la  matière  :  j'en  ai  pour  garaut  l'auteur  dont  je  l'ai  tirée,  qui 
commence  à  décrire  cette  rameuse  histoire  par  ce  glorieux  éloge. 
«  qu'il  n'y  a  preique  aucune  chose  plus  uÂle  dans  toute  l'anti- 
»  quité.  B  Je  voudrois  que  ce  qu'il  a  dit  de  l'acliou  se  put  dire 
de  la  peinture  que  j'en  ai  Taite,  non  pour  en  tirer  plus  de  tb- 
nild,  mais  i^eulement  pour  tous  oITTir  quelque  choie  un  peu  moins 
indigue  de  tous  être  oFTert.  Le  sujet  éloit  capable  de  plus  de 
grâces,  s'il  eût  été  traité  d'une  main  plus  ssTaute;  mus  du  moins 
il  a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  était  capable  de  lui 
doiiuer,  et  qu'on  pouToit  raisonnablemeut  attendre  d'une  muse 
<le  province  qui,  n'étant  pas  asseï  heureuse  pour  Jouir  souTent 
des  regards  de  Voire  Ëminence,  n'a  pas  les  mêmes  lumières  à  . 
se  conduire  qu'ont  celles  qui  en  sont  continuellement  éclairées. 
El  certes,  MonsEiGREUB,  ce  chanf^ement  visible  qu'on  remarque 
en  mes  Duvrages  depuis  que  j'ni  l'honneur  d'être  à  Votre  Émi' 
nence,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle 
minspire  quand  elle  daigne  souOVir  que  je  lui  rende  me*  de- 
voirs? et  à  quoi  peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais, 
qu'aux  teintures  grossières  que  je  reprends  quand  je  demeure 
abandonné  à  ma  propre  roiblessef  II  faut,  Uonsbighbub,  que 
tous  ceux  qui  donnent  le^rs  vdlles  au  théâtre  publient  haute- 
ment avec  moi  que  nous  tous  avons  deux  obl^lions  très  signit- 
lées  :  l'une,  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art;  l'autre,  de  nous  en 
avoir  t'atililé  les  connoissances.  Vous  avei  ennobli  te  but  de  l'art, 
puisqu'au  lieu  de  celui  de  plaire  an  peuple  que  nous  prescri- 
vent DOS  maîtres,  et  dont  les  deuT  plus  honnêtes  gens  de  leur 
siècle,  Seipion  et  Lélie,  ont  autrefoi»  protesté  de  se  contenter, 
vons  nous  avei  donné  celui  de  vous  plaire  cl  de  vous  divertir; 
et  qu'ainsi  nous  ne  rendons  pas  un  petit  service  à  l'état,  puisque, 
contribuant  à  vos  divertissements,  nous  contribuons  â  l'entretien 
d'une  santé  qui  lui  est  si  précieuse  et  si  nécessaire.  Vous  nous 
en  avez  tacilité  les  couioissances,  puisque  nons  n'avoni  plus  be- 
soin d'autre  étude  pour  les  acquérir  que  d'attacher  nos  jeux  sur 
Votre  Ëminence  quand  elle  honore  de  sa  présence  et  de  son  at- 
tention le  récit  de  nos  po^es;  c'est  là  que,  lisant  sur  son  vi- 
sage ce  qui  lui  plaît  et  ce  qui  ne  lui  pl^  pis,  nous  nous  instrui- 
sons avec  certitude  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est  mauvaia, 
et  tirons  des  règles  inraillibles  de  ce  qu'il  Faut  suivre  et  de  ce 
qu1l  faut  éviter.  C'est  li  que  j'ai  siiuvenl  appris  en  deux  heures 
ce  que  mes  livres  n'eussent  pu  n'apprendre  en  dix  ans;  c'est  là 
que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applaudissement  du  public,  et  c'esl 
li  qu'avec  votre  ravear  J'espère  puiser  asseï  pour  être  un  jonr 
<ie  œuvre  digne  d   vos  mains.  Ne  trouvei  donc  pas  mauvais, 
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UoNSBiGnEDB,  que,  pour  vous  remercier  de  ce  que  j'ai  de  rë- 
puUlioD,  tloni  je  voua  suit  entièremenl  redeiable,  j'emprunte 
qiutrc  «en  d'un  autre  Horace  que  celui  que  je  tous  prétenle,  et 
que  je  vous  exprime  par  eux  les  plu»  véritable*  fentintenl*  de 


Je  u'tjouterai  qu'une  vérité  à  celle-ci,  en  voua  tuppliant  di 
erMre  que  je  «uis  et  serai  toute  ma  vie  très  paEsionaéinent, 
HonsElCHEDB, 

De  Votbb  Ëmmexcr, 


P. 

COBNEIIXE. 

TDLLE,  ni  de  S 
Le  vlKli.  HOBAf 

PERSOMKAi 

SES. 

Sabine 

SABHE,  ftiMo  d'Bonu,  «  Kiur  â. 
CAKILLB,  imiinle  de  Coriau,  M  uci 
lULlE,  duM  t^mH,e,  (obU«»  do 
PLAÏUH,  Mid»  do  ■'■m<c  d-Alm, 
PBOCULB,  Hldilde  l'imée  de  Bom 

inilie. 

et  40  Camille. 

La  acioe  est  i  Rome,  dans  luw  ulle  da  la  m 
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ICTE  PREMIER. 


3CÉNE  1<    ^  SAftlME ,  lULlK. 

SJlBINË. 

Approuvez  ma  ibiblesse,  et  souffrei  ma  douleur; 

Elle  n'esl  que  Irop  juste  en  un  si  grand  malheur  : 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  Mb  offtges, 

L'ébrantenrenl  si«d  bien  aux  plus  fermes  courages  i 

Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu. 

Ne  sauroit  sans  désordre  eiercer  sa  vertu. 

Quoique  le  mien  s'étonae  k  ces  rudes  alarmes, 

La  trouble  de  mou  rœui-  ne  peut  rien  sur  me*  larmes, 

Et,  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  cieux. 

Ha  constance  du  moias  règne  ceutr  Mtf  mes  yeux  : 

Quand  on  nrréte  là  les  déplaisirs  d'une  Ame, 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme  ; 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 

C'est  moatrer  pour  te  aeie  asseï  de  fermeté. 

C'en  est  peuE-èlre  assoi  pour  une  ime  commaae, 

Qui  du  moindre  péril  M  fait  une  infortHnei 

Uais  de  celte  foihiesse  un  gmnd  cœftT  est  fiMtMï, 

El  ose  espérer  tout  dans  un  succès  doulcui. 

Les  deui  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  muraitics  ; 


«■nn  que  Candllc  ;  c«  rAI*  ut  du  mai 

HD  Trin.  Elis  ne  ana  ■wn 

BcK,  il  n>  mi:  Cal  m  dtfist  mr  un 

où  Tirt  commiiçiil  à  nillK. 
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ACTE  i,  SCÈNE  I. 

Uab  Rome  i^ore  rniMt  comme  oo  perd  de*  b«tailte«. 
Loin  de  trembler  pour  elle,  il  lui  faut  tp|ilau<fir  i 
Puisqu'elle  va  combattre,  elle  ya  s'agraDdir. 
Bwinisseï,  banuiaiei  une  frnyeur  ai  vaioe, 
El  coocevei  de*  Tceai  dignes  d'une  ItomaiBe, 

■  UINE. 

Je  EuU  Romaine,  MIaa!  puiaque  HoTMe  e»t  Roinnw't 
J'en  ai  refu  le  litre  en  receTaul  aa  fHtM; 
HaU  ce  nœud  me  tiendrait  ta  ewlaie  f«ol)a)aée, 
S'il  m'empécbail  de  voir  en  qoeb  lieui  je  aiiu  aie. 
Albe,  où  j'ai  oommeacé  de  retirer  le  jour, 
Albe,  mon  cher  paja,  el  mon  premier  amour) 
L»«qu'entre  noua  et  toi  je  vua  la  guerre  ouverte. 
Je  craioi  notre  victoire  autant  que  notre  perte, 
Rome,  si  tu  te  plaiB»  qve  c'eat  IJi  t«  Iratûr, 
Faia-toi  des  ewwmi*  que  ie  puii«e  bair. 
Quand  je  vois  de  te«  murs  leur  Rrmée  et  U  uôtre, 
Iles  trois  frère*  dans  l'une,  et  mon  mari  dans  l'wtte, 
Puis-je  former  de*  vœw,  et  tum  itppiélé 
Importuner  le  eiel  pour  ta  Eëlioîti  ? 
Je  aais  que  ton  état,  encore  an  m  naisatutee. 
Ne  sauroit,  sans  la  guerre,  afCwoiir  m  puiwanct; 
Je  sais  qu'il  doit  l'accroître,  et  que  tes  grandi  ietUga 
Ne  le  borneront  pas  chei  lea  peuplée  latins  i 
Que  les  dieni  t'ont  prorais  l'empire  de  la  terre. 
Et  qne  lu  n'en  peni  voir  l'eRet  que  par  la  guwre  ; 
Bien  loin  de  m'oppeeer  à  cette  noUe  ardeur. 
Qui  suit  l'arrêt  dea  dieut  et  euurt  4  le  grewîeuti 
Je  voudrois  déjà  \oit  les  Iroupea  courennéea, 
D'un  pas  victorieui  franctilr  |èa  Pyréoécs. 
Va  jusqu'en  l'Orienl  pouaier  tei  bataîUeni; 
Va  sur  lea  herda  du  Rhin  {danlcr  tes  pavillassi 
Eais  tremUep  apua  les  paa  tes  ooloane»  d'Hetvule, 
liais  respeele  uoe  \Hib  k  qui  lu  d<ûi  Ronwle. 
Ingrate,  souviens-toi  que  du  aa^  de  ses  roH 
Tu  tiens  ton  nom,  les  murs,  el  te*  preuiièrw  Iftti. 
Albe  eat  ton  origine;  arrête,  et  coosidére 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 
Tourne  ailleurs  ie*  efftirls  de  tet  braa  Iriora^aslsi 

■  Vta.       le  «il  adiudar,  b^il  paii^ge  bdb  cpovi  r«t 


I ,  Gi.>ogL' 


fis  HORACE. 

Sa  joie  violera  doni  l'heur  de  tet  eurants; 
Et,  «e  laissant  ravir  h  l'amour  maternelle. 
Ses  vœux  seront  pour  toi,  si  lu  n'es  plus  contre  elle. 

JDUE. 

Ce  diseours  me  surprend,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  eonire  son  peuple  amiâ  nos  combattants. 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifféreoca 
Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviei  pris  naissance. 
J'admirois  la  vertu  <fui  réduisoit  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  6  ceux  de  votre  époui; 
Et  je  vous  consolois  au  milieu  de  vos  plaintes, 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craiales. 

BIBINE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  rhoqué  qu'en  de  légers  combats, 

Trop  foibles  pour  jeter  un  des  partis  i  Iras, 

Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  Ratter  ma  peine, 

Oui,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 

Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret. 

Soudain  j'ai  condamne  ce  mouvement  secret; 

Et  si  j'ai  resseoli,  dans  ses  destins  contraires, 

Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frérei  ', 

Soudain,  pour  l'étouffer  rappelant  ma  raison, 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maison: 

Hais  aujourd'hui  qu'il  faut  que  l'une  ou  l'autre  tombe, 

Qu'Âlbe  devienne  esclave,  ou  que  Rornu  succombe, 

Et  <]n'aprés  la  bataille  il  ne  demeure  plus 

Ni  d'ot>stacle  aui  vainqueurs,  ni  d'espoir  aux  vaincus, 

J'aurois  pour  mon  pajs  une  cruelle  haine, 

Si  je  pouvois  encore  être  toute  Romaine, 

Et  si  je  demandois  voire  triomphe  aui  dieui, 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  ai  précieux. 

Je  m'attache  un  peu  moins  aux  iulérèts  d'un  homme; 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  ponr  Rome  ; 

Je  crains  pour  l'une  et  l'antre  en  ce  dernier  eRbrl, 

Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort. 

Ëgale  k  tous  les  deux  jusques  à  ta  victoire, 

Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  è  la  glaire  ; 


ACTE  I,  SCENE  I.  U 

El  je  garde,  au  milieu  de  fant  d'ipres  rigueur», 
Mes  larmes  aux  vaiucua,  et  ma'baine  aui  vainqueurs. 

Qu'on  voil  natlre  souveat  de  pareilles  traverseB, 
Ed  des  esprits  divers,  des  passions  diverses! 
Et  qu'A  nos  yeux  Camille  agit  bien  aulremeol! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vâtre  est  son  amanl  : 
Hais  elle  v(h(  d'un  œil  biep  diflerent  du  vôtre 
SoD  sang  dans  une  armée  et  son  amour  dans  l'aulre. 

Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 
Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain  <, 
De  la  moindre  mêlée  apprébendoil  l'orage. 
De  tous  les  deux  partis  détesloit  l'avantage. 
Au  malheur  des  vaincus  donnoil  loujoufs  ses  pleurs, 
El  DMirrissoit  ainsi  d'étemelles  douleurs. 
Hais  hier,  quand  elle  sul  qu'on  avoit  pris  journée  *, 
Et  qu'enfin  la  balaillc  alloît  être  donnée. 
Une  soudaine  joie  éclatant  «ur  son  front.,. 

Ab  !  que  je  crains,  Julie,  un  changement  si  prompi  ! 

Hier  dans  sa  belle  huineiir  elle  entretint  Valére  ; 

Pour  ce  rival,  sans  doute,  elle  quitte  mon  frère; 

Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présenls. 

Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deui  ans. 

Hais  excusez  l'atdeur  d'une  amour  fraternelle; 

Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle  : 

Je  forme  des  soup^ns  d'un  trop  léger  sujet. 

Près  d'un  jour  ai  funeste  on  change  peu  d'objet. 

Les  âmes  rarement  sont  de  nou>eau  blessées; 

El  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées  : 

Hais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens. 

Ni  de  contentements  qvi  aoieat  pareils  anx  sienai 

Les  causes,  comme  k  vous,  m'en  semblent  fort  obseures; 
,  Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger 
Que  de  le  voir,  l'attendre,  et  ne  point  s'afQiger; 


nrnte  lieriBe  biullle.  La  ioanifg  iITiit', 
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Hai»  certes  c'en  e«t  irop  d'aller  JDtqa'à  la  joie. 

UBINE. 

Vojex  qu'un  boa  génie  k  propos  nous  l'euToie, 
EsMjei  sur  ce  pojnt  à  la  faire  parler  ; 
Elle  vous  aime  asseï  pour  ne  vous  rien  celer. 
Je  vous  laisse. 

SCÈNE  n.  -  CAMILLE',  SÂBINB,  JOLIS. 

SIBITCI. 

Ua  sœur,  enlretenei  Julie  : 
J'ai  honle  de  montrer  tant  de  mélancolie, 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaiiira. 
Cherche  lu  aalitude  k  cncher  ses  soupirs. 

SCÈNE  m.  -  CAMILLE,  JULIE. 

C1HIU8. . 

Qu'elle  a  tort  de  vonldr  que  je  «ou*  enlretkvne! 
Croit«lle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne, 
Et  que,  plus  ioientible  ii  de  si  grands  nalheun, 
A  mes  triitei  di»couri  je  mêle  moins  de  plcui*? 
De  pareilles  frayeurs  nwa  âme  est  «Urméei 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  vl  raulre  armée. 
Je  verrai  mon  amant,  tnou  plus  unique  hien  >, 
Mourir  pour  son  pa;*,  ou  dàlriiire  la  miea  t 
Et  cet  objet  d'amour  deveoir,  pour  ma  peine, 
Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  if  ma  twine. 
Hélas  I 
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ACTE  I,  SCENE  III.  I 

ICUE. 

Elle  est  paurtapt  plus  &  plaindre  i|ue  \oa». 
Od  penl  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époui. 
Oublies  Curiace,  et  recevra  Valére  : 
Vous  ne  tremblerei  plua  pour  le  parti  contraire. 
Vous  serei  toute  nôtre,  et  voire  e^rit  remis 
N'aura  plus  riep  à  perdrç  au  eamp  des  enoemis. 

C4IIILW. 

Donnec-moi  de»  eoiueils  qui  «oient  plu*  kgttinw», 
Et  pUignn  mes  mtillieun  taoi  m'<vd(uiaer  i^  avw*. 
Quoîqu'à  peine  i  m»  mmx  je  puiwe  Té«iiter, 
J'aime  mieux  Im  souSnr  que  de  \w  miritat. 

Quoi!  vous  appelm  erïme  nit  change  nÙfOUnaU»? 

Quoi  !  le  manque  de  loi  lom  «emUe  pt(4oaiMU#? 

IULU, 

Etnm  un  ennemi  qui  peut  nom  aUigep? 

D'nn  serment  Mlnmel  qui  peut  nous  dégager? 

Vous  d^iseï  en  vain  one  cheee  Irep  ebtre. 
Je  vous  vis  encore  hier  eotretenir  VaMre; 
Et  l'accneit  paeieoi  qu'il  reeevait  de  tms 
Lui  permet  de  noarrlr  nn  eipeir  aMei  deax. 

Si  je  l'entretins  hier  el  lui  fis  bon  visage, 

N'en  imaginei  rien  qn'k  son  désavantage; 

De  mon  conlenlement  nn  autre  étoit  l'objet  : 

Huis  pour  sortir  d'erreur  lachei-en  le  lujet; 

Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure 

Pour  souiTrir  plus  long-temps  qu'un  m'estime  parjure. 

U  vous  souvient  qu'à  peine  on  vojrolt  de  sa  Heur 

Par  un  heureux  hymea  mou  ft^re  possesseur  t, 

Quand,  pour  comble  de  jde,  U  obtint  de  mon  péra 

Que  de  ses  chastes  feux  je  serols  le  salaire. 

Ce  jour  nous  fui  propice  et  funeste  k  la  fois; 
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m  HORACE. 

Unissant  nos  iDHisons,  it  désunit  nos  rois; 

Un  même  iostaot  conclut  notre  liymeu  «t  la  guerre, 

Fil  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  lerre, 

Nous  61a  tout,  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis  ;    - 

Et,  nous  faisant  amnots,  il  nous  fil  ennemis. 

Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  exlrèmesl 

Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes! 

Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  nies  yeux! 

Je  ne  voua  le  dis  point,  vous  vîtes  nos  adieux  ; 

Vous  avei  vu  depuis  les  troubles  de  mon  éme  .* 

Vous  savez  pour  la  paii  quels  vœui  a  faits  ma  flamme. 

Et  quels  pleurs  j'ai  versés  k  chaque  événement, 

Tanlôl  pour  mon  pays,  InotAt  pour  mon  amant. 

Enfin  mon  désespoir,  parmi  cea  longs  obstacle». 

M'a  fait  avoir  recours  à  la  voii  des  oracles. 

Ëcoulei  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 

Eut  droit  do  rassurer  mon  esprit  éperdu. 

Ce  Grec  si  renommé,  qui  depuis  tant  d'années 

Au  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées, 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 

He  promît  par  ces  vo-s  la  fin  de  mes  travaux  : 

t  AÏbe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ; 

■  Tes  vœux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix, 
u  Et  tu  seras  unie  avec  ton  CurÎHe, 

■  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  ■ 
Je  pris  sur  cet  oracle  nue  entière  assurance  ; 

Et,  comme  le  succès  passoit  mon  espérance, 
J'abandonnai  mon  Ame  a  des  ravissemenla 
Qui  passaient  les  transports  des  plus  heureux  amants. 
Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère, 
VA,  conire  sa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire  ; 
II  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  ; 
-  Je  no  m'aperçut  pas  que  je  parlois  à  lui; 
Je  ne  lui  pus  montrer  de  méprb  ni  de  glace  : 
Tout  co  que  je  voyoîs  me  semblait  Curîace; 
Tout  ce  qu'on  me  disoit  me  parloit  de  ses  feux; 
Tout  ce  que  je  disols  l'assuroit  de  mes  vœux. 
IjC  combat  général  aujourd'hui  se  hasarde; 
J'en  sus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  gante; 
Mon  esprit  rejeloil  ces  fuocsiea  objcis, 
"hnrmé  des  doux  pensera  d'hymen  et  de  la  paix, 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 
La  imil  a  dismpé  de*  cireura  si  charmant» i 
Mille  aongH  afireux,  mille  im^es  ungtaolcs. 
Ou  piulAl  mille  amas  de  carnage  et  d'borreur, 
M'ont  arraché  ma  joie,  et  rendu  ma  terreur. 
J'ai  TU  du  saDg,  dei  morta,  et  n'ai  rien  tu  de  suite; 
Un  spectre  en  paroissant  prenoit  soudain  la  fuite  i 
Ils  s'efTaçoient  l'un  l'autre;  et  chaque  illmion 
Redoubloit  mon  effroi  par  sa  confusion. 

JULIE. 
C'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 

Je  le  dois  croire  ainsi,  puisque  je  le  souhaite; 
Hais  je  me  trouve  enGa,  malgré  tous  mes  souhaits. 
Au  jour  d'une -bataille,  et  non  pas  d'une  paix. 

Par  li  finit  la  guerre,  et  ia  paii  lui  succède. 

CiMllXE. 

Dure  k  jamais  le  mal,  s'il  y  faut  ce  remède! 
Soit  que  Rome  y  succombe,  ou  qu'Albe  ail  le  dessous. 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époui; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
Qni  soit  ou  le  vainqueur,  ou  l'esclave  de  Rome. 

Hais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  toi,  Curlace?  en  croirai-je  mes  yeux? 

SCÈNE  IV.  -  CURIACE,  CAHILLE,  JULIE. 
cunucE. 
N'en  doutei  point,  Camille,  et  revoyez  nu  homme 
Qui  n'est  ni  te  vainqueur,  ni  l'esclave  de  Rome  '; 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers,  ou  du  sang  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  aseez  Rome  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma  chaîne  et  hair  ma  victoire; 
Et  comme  également  en  celte  extrémité 
Je  craignois  la  victoire  et  la  captivité... 

UHILLE. 

Curiace,  il  suffît,  je  devine  le  reste  : 


On  n«  pcmwl  plui  de  rifftKr  ainnC  un 
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HS  HORACE, 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœui  si  funeste  ', 

Et  ton  «sur,  tout  â  moi,  pour  ne  me  perdre  pas, 

Dérobe  à  lou  pajs  le  Hcoura  de  ton  bras. 

Qu'un  autre  conùdère  ici  la  reDoramée, 

Et  te  blême,  s'il  veut,  de  m'avoir  trop  aimAe, 

Ce  n'est  point  i  Camille  h  -t'en  mésestimer  ; 

Plus  ton  amour  parott,  plus  elle  doit  faimer-, 

Et,  si  tu  dois  beaucoup  aui  lieni  qui  t'ont  vu  naHrc, 

Plus  tu  quittes  pour  moi,  plus  lu  le  fais  paroifre. 

Hais  as-tu  vu  mon  père?  et  peut-il  endurer 

Qu'ainsi  dans  sa  maison  tn  t'oses  retirer? 

He  prëfére-t-il  poiul  l'état  k  sa  fbmâle? 

Ne  regarde-t-il  point  EVime  phn  que  ss  fltle? 

Enfla  notre  boaneur  est-rl  bien  atTermi? 

Ta-MI  <ra  comme  ^ndre,  ou  bien  comme  «memi? 

CtFlUCE. 

Il  m'a  TU  comme  ^ndre,  avec  une  teiidresse 
Qui  tëmoi^noit  asseï  une  entière  allégresse; 
Hais  il  ne  m'a  point  vu,  par  une  trahisoDi 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  ddns  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville  ; 
J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  coastammeni 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amwr  j'aetordw»  la  querell*} 
Je  Boupirois  pour  vous  en  combatlant  pour  elle; 
Et,  s'il  falloit  encor  que  l'on  en  vïat  aux  coups, 
Je  combattrois  pour  elle  en  soupiraut  pour  vous. 
Oui,  malgré  les  désirs  de  mon  ime  charmée, 
Si  la  guerre  duroil,  je  serois  dans  l'armée  : 
C'est  la  paix  qui  ches  vous  me  donne  un  libre  accès, 
La  paii  A  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAMIUE. 

La  paix!  Et  le  mojen  de  croire  un  tel  miracle? 

Camille,  pour  le  moins  croyei-en  votre  orftd«, 
El  sacbons  pleinement  par  quels  heureux  elTets 
L'heure  d'une  batailte  a  produit  cette  paii. 
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ACTE  I,  SGËHE  IV.  Il» 

CCBIACE. 

L'anroil-oQ  jaimif  cre?  D^  les  deux  irniéei, 
D'âne  égale  diileur  au  combat  animéeë, 
Se  mena^ient  dM  ywn,  at»  marchaat  flértineatt 
N'atlendoient,  pttor  doMier,  ^ue  le  eomawadenieBt, 
Quand  iM(n  dtclatmr  deraat  le«  rMgs  •'a^'«ttce, 
Demande  à  votre  priaoe  hh  awnient  de  wlesce; 
Et,  l'ajant  (^taiu  :  •  Qoe  lai«Me-aoiu,  KanMin*, 

■  Dit-iit  et  qael  désK»  nowi  fait  venir  hui  maûii  '  '> 

■  SouffroDB  ^ue  la  faiioa  éclaire  enfin  no*  kme»  : 

»  Nous  Bommea  vM  Toisias,  ooa  filles  M»t  voc  reraroea, 
>  Et  rhjmen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœudi, 

■  Qu'il  c«t  peo^  nos  BIb  n«i  ne  sment  vos  neveoij 

■  Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'ua  peuple  en  deui  ville» 

■  Pourquoi  ■aos  déchirer  par  des  guerres  citilea, 

•  Où  la  mort  des  vamcoa  afToiUit  les  vainqueurs, 

■  Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  4e  pleurs^ 

■  Nos  ennemis  communs  attendent  atee  joie 

k  Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie, 

■  Lassé,  demi-rompu,  vainqueur,  mais,  pour  tout  fruit, 

■  Dénué  d'un  «ecoufs  par  lui-même  détruit, 

■  Ils  ont  asseï  loog-temps  joui  de  nos  divorces  i 

■  Contre  eui,  tioréaHvaat  joignons  toutes  nos  fbrceti 

■  Et  nojoas  dMt  l'oubli  oeB  petits  dliïcrcnds 

■  Qui  de  si  bons  guerriers  Ibnt  de  mauvais  pamitt. 

■  Qne  si  Tambilion  de  commander  aui  autres 

■  Fait  marcher  aujourd'hui  ivs  troupes  et  les  oAtrea, 

■  Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulioos  l'apaiser, 

■  Elle  nous  uuira,  loin  de  nous  diviser, 

■  Nommons  des  ceotbaltants  peur  la  cause  commiini*  ; 

■  Que  chaque  peuple  aux  steos  attache  sa  fortune  ; 

•  Et,  suivant  ce  ^e  d'eui  ordonnera  le  sort, 

■  Que  le  parti  plus  foiMe  obéisse  au  plus  fort*  ; 

i  Hais,  sans  iudigailé  pour  des  guerriers  si  braves, 

•  Qu'ils,  deviennent  Mjels  sans  devenir  esclavca, 

■  Sans  honte,  sans  (ribul,  et  sans  auire  rigueur 

■  Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 

•  Ainsi  nos  deux  états  ne  feront  qu'un  empire.  ■ 
Il  semble  qu'à  ces  mots  Dotiit  discorde  expire  : 
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fSO  HOHACE. 

Cbacuu,  jetant  le»  yeux  dane  uo  rang  «iiaemî, 

RecoDooll  UD  beau-rrère,  un  cousin,  un  ami; 

11b  s'élonneot  comment  leurs  mains,  de  sang  avides, 

Voloieat,  sans  ;  penser,  à  tant  de  parricides, 

El  Ibnl  parollre  un  front  couvert  tout  à  la  fois 

D'horreur  pour  la  batailie,  et  d'ardeur  pour  ce  choii. 

Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paii  désirée 

Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  :    . 

Trois  combattront  pour  lonsi  mais,  pour  les  mieux  choisir, 

Nos  chefs  ont  voulu  prnidre  un  peu  plus  de  loisir  : 

Le  vAtre  est  au  sénat,  le  nôtre  dans  sa  lente. 

0  dieui,  que  ce  discours  rend  mon  Ime  contente! 

Dans  deux  heures  au  plus,  par  un  commua  acoord, 
Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 
Cependant  tout  est  libre,  attendant  qu'on  tes  nomme. 
Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome  ; 
D'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis, 
Chacun  va  renouer  avec  ses  TÎeui  amis. 
Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères; 
Et  mes  désirs  ont  eu  dps  succès  si  prospères. 
Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  h  demain 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  devîendrec  pas  rebelle  à  sa  puissance? 

Le  devoir  d'nne  fille  est  dans  l'obéissance. 

CDRIICE. 

Venei  donc  recevoir  ce  doui  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vois  suivre  tes  pas,  mais  pour  revoir  ines  frères. 
Et  savoir  d'eux  eucor  la  fin  de  nos  misères. 

Allex,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  pour  vous-gràces  aux  immortels. 
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ACTE  II,  SCËHË  I. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  1.  -  BORACB,  CURUCE. 


Ain»  Borne  n'a  point  séparé  soa  estime; 

Elle  eAt  cru  faire  ailleurs  un  choix  illcgilime  : 

Cette  mperbe  ville  en  vos  frères  et  tou8 

Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  A  tous, 

Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  les  autres 

D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  '  : 

Noos  croirons,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains. 

Que  hors  les  flis  d'Horace  il  n'est  piiLol  de  Romaius. 

Ce  ehoii  ponvoil  combler  trois  familles  de  glrare. 

Consacrer  haulemeat  leurs  noms  a  la  mémoire  : 

Ooi,  rhonneur  que  reçoit  la  vAtre  par  ce  ehoii 

Ea  pouvoil  à  bon  titre  iminortaliser  trois; 

El  puisque  c'est  chet  tous  que  mon  hoar  et  ma  flamme 

U'oot  fait  placer  ma  sœur  et  choisir  une  femme. 

Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 

Ue  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis  ; 

Mais  un  antre  intérêt  lient  ma  joie  eu  contrainte, 

Et  parmi  ses  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte  : 

La  f^uerre  ea  tel  éclat  a  mis  votre  valeur, 

Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  son  malheur  : 

Puisque  vous  comballra,  sa  perle  est  assurée. 

Eu  TOUS  faisant  nommer,  le  destin  t'a  jurée. 

h  vois  trop  dans  ce  choii  ses  funestes  projets, 

El  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindra  Rome, 
Vojant  ceux  qu'elle  oublie,  et  les  trois  qu'elle  nomme. 
(7esl  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal 
D'avoir  tant  à  cboisir,  et  de  choisir  si  mal. 
llille  de  ses  enfanis  beaucoup  plus  dignes  d'elle 
Pouvoient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  queralle  : 
Uais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil. 
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1»  HORACE. 

La  ^ire  de  ce  dioix  m'enfle  d'un  jiute  orgueil  ; 
Mon  esprit  ea  confit  Hue  mile  assntttflcei 
J'ose  espérer  beaucoup  de  moD  peu  de  Talllaoce  ; 
El  du  sort  envieui  quels  que  «oieot  les  projeta, 
le  ne  me  comple  point  pour  un  de  vos  sujets. 
Rome  a  trop  cm  4«  moi  ;  nafi  inou  âme  nvk 
Remplira  son  attente,  ou  quittera  la  \ie. 
Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  Vaincu  rarement; 
Ce  Doble  désespoir  périt  malaisément  '. 
Borne,  quoi  qu'il  en  «oit,  Hè  sera  point  sYijelJe 
Que  mes  dentiers  soupirs  n'assuTent  rtia  défaite. 

Hélas!  c'ett  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 

Ce  que  veut  mon  pays,  mon  aniilié  le  craint, 

Dures  eitrémilés,  de  voir  AIW  Asservie, 

Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  clière  vie, 

Et  que  l'unique  bien  où  tendeitt  ses  désirs 

S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs! 

Quels  vnsui  puis-jp  former?  et  quel  bonheur  attendre? 


Quoil  tous  mé  pleureries  mourant  pour  mon  pays! 
Pour  un  cœur  géftéreui  ce  trépas  a  des  charmes  ; 
La  gloire  qnt  le  suit  ne  soulfre  point  de  larmes, 
Et  je  le  recevToîs  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Rome  et  tout  l'élat  perdoient  moins  en  ma  mort. 

A  vos  amis  pourtant  ]permettei  de  le  craindre; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  «euls  à  plaindre  : 
La  gloire  en  est  pour  vous,  et  la  perle  pour  eux; 
Il  vous  fait  imniorlel,  et  les  rend  tnnlbeurrui  i 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 
Mab  flavian  m'apporU  ici  quelque  nouvelle. 

SCÈNE  II.  —  HORACE,  CURIACIi;,  FLATIAN. 


painiRK  iliii;  «e  plu», Bon» 
m  [HiîiK  npimln  disi  ntu  li«La 
proluin.] 
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ACTE  II,  SCÈNE  lU.  123 

Je  viens  pour  vous  t'opprendre. 

CVPUCE. 

Eh  bien,  ([ui  sont  ie»  (rois? 

FUYUM. 

Vos  deux  trèm  et  vqua, 

CCBUCE. 

Qui? 
ruvuN,' 

Vous  el  vos  deux  fr^^. 
Hais  pourquoi  <»  (mai  IrisU  et  ws  regards  sévère»? 
Ce  ehoix  vou»  4^Uit4l? 

CDU*  CE. 

Non,  mail  il  we  turpreod; 
Je  m'eslimoù  trap  peu  pour  uit  hoaueur  ai  grand. 

Dtrai-je  au  dictateur,  dont  l'«rdi«  ici  m'envoie, 

Que  TOUS  le  Ncmea  awt  si  peu  de  joie  ? 

Ce  morue  et  Amd  ««eueil  me  surpniad  à  mon  low. 

cvauc». 
Oîa-lui  que  l'amitié,  l'ailiaoee  el  l'amoar. 
Ne  pournmt  empieiier  i|He  lea  troi»  Curiaces 
Ne  «ervent  leur  paya  Motre  le*  Iroia  Uoraoes. 

ruvuN. 
Contre  eux!  Ah!  a'eat  beaucoup  me  dire  en  pw  de  mata. 

CDRUtX- 

Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisae  en  r^««. 
StXHB  m.  -^  HORACE.  CURIACE. 


Que  désormaia  le  ciel,  iea  enfers,  et  la  terre. 

Unissent  leurs  fureurs  k  nous  faire  la  guerre, 

Que  les  homm«i,  le*  dieux,  les  dérnooa,  et  le  aorl. 

Préparent c«alr*  nous  un  général  eftbit; 

Je  meta  à  faire  pi»,  en  l'étal  où  noua  aontmeai 

Le  aort,  et  lea  déuuuts,  et  les  dieux,  et  lea  hommes. 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  et  d'horrible,  e|  d'affreux. 

L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  Jt  loua  deux. 


Le  Mtft  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
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Orrre  A  notre  Mnslance  une  illustre  matière; 

[I  épui»e  sa  force  à  former  un  malheur 

l'our  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur; 

Ut  comme  il  voit  en  nous  dei  Ames  peu  ci 

Iloi-s  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

^mbattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 

£t  contre  un  inconnu  s'eiposcr  seul  aui  coups, 

D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire, 

Uille  d^jà  l'ont  fait,  mille  pourraient  le  faire; 

Mourir  pour  le  paya  est  un  si  digne  sort, 

Qu'on  brigucroit  en  foule  une  si  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 

S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-atème. 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  sœur, 

Et,  rompant  tous  res  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 

Conire  un  sang  qu'on  voudroit  racheter  de  sa  vie; 

Une  telle  vertu  n'appartennit  qu'A  nous. 

L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux. 

Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  asseï  imprimée 

IViur  oser  aspirer  A  tant  de  renommée. 

Il  est  vrai  que  nos  noms  ne  sauroient  pins  périr. 
L'occasion  est  belle,  il  nous  la  fbut  chérir. 
Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien. rare  : 
Mais  votre  fermeté  lient  un  peu  du  barbare; 
Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireroient  vanité 
D'aller  par  ce  chemin  A  l'immM'talité  : 
A  quelque  prii  qu'on  melle  une  telle  fumée, 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  nui,  je  l'ose  dire,  et  vous  l'avei  pu  voir. 
Je  n'ai  point  consullé  pour  suivre  mon  devoir; 
Notre  longue  amitié,  l'amour,  ni  l'alliance, 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Aliw  montre  en  effet 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait. 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Borne; 
J'ai   le  cosur  aussi  bon,  mais  enlln  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang. 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc, 
Vr^  d'épouser  la  s<pur,  qu'il  faut  tuer  le  frère, 
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ACTi:  )1,  SCËNE  III. 

El  que  pour  rooa  pajs  j'ai  le  sort  si  contrairp. 

Ejioor  qu'à  mon  deyoir  je  coure  sans  tcri'oiir, 

UoD  cœur  s'en  cITnrauche,  et  j'en  frcuiis  d'horreur; 

J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d'envie 

Sor  ceui  dont  noire  guerre  a  couaumé  la  vie. 

Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 

Ce  trisie  et  Ber  honneur  m'émeut  sans  m'ébraaier  : 

J'aime  ce  qu'il  me  donue,  et  je  plains  ce  qu'il  m'Ate; 

El  si  Borne  demande  une  vertu  plus  haute, 

Je  raids  grâces  aut  dieux  de  n'être  pas  Romain, 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'hnmain 

Si  vous  n'êtes  Romaio,  soyoi  digne  de  l'être; 
El  si  vous  m'dgalex,  faite^le  mieux  paroltre. 

La  solide  verla  dont  je  fais  Tanilë 
K'admet  point  de  foiblesse  avec  sa  fermelé; 
Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Noire  malheur  est  grand,  il  esl  au  plus  haut  point; 
Je  l'cnvÎMge  entier,  mais  je  n'en  frémis  point  : 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie. 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie; 
Celle  de  recevoir  de  teb  commandemenla 
Doit  étoofTer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui,  pi'ès  de  te  servir,  considil-re  autre  chose, 
A  taire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  B  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  superllus, 
Albie  voua  a  nommé,  je  ne  vous  cannois  plus. 

Je  vous  connois  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue; 
Hais  cette  Apre  vertu  ne  m'éloit  pas  connue  ; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  ; 
SonfTrex  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

BORjtCB. 

Non,  OM,  n'embrasseï  pas  de  veilu  par  contrainte ' ; 
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*M  HORACE. 

Et,  puisque  tods  Irouvei  plus  de  cbarme  h  la  plainle, 

En  toute  liberté  goAlez  un  bien  si  doui. 

Voici  venir  ma  sœnr  pour  se  plaindre  avec  voue. 

le  vais  revoir  la  vfitre,  et  résoudre  son  âme 

A  te  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme, 

A  tous  aimer  encor,  «i  je  meurs  par  vos  mains. 

Et  prendre  en  son  malheur  des  sentiments  romains  *. 

SCÈME  IV.  -  CAMILLE,  HORACE,  COHUCE. 

Ma  Sfflur? 

Hélas!  mon  mt!  a  hko  t^angé  de  ftoe. 
■ouce. 
Armei-vout  de  Hioilanee,  et  moa(i«»-vaui  ma  lONr] 
Et  si  par  mon  trépas  il  ratounte  vainqueur, 
Ne  le  reoevM  point  en  mearlrkr  d'un  frèr». 
Hais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  dail  faiiv. 
Qui  sert  bi«i  son  pa;s,  et  sait  monlrw  •  Imm, 
Par  sa  haute  verln,  qu'il  est  digna  de  vaut. 
Comme  si  je  vivois,  aehev«i  l'h^néBée; 
Mais  si  ce  fer  aussi  tranehe  aa  deitinée, 

Mil  dans  CM  i«n  hd  ailnitadmi  «n'Bonii*  ■•  d^niipu  birtiM*  ^» 
p>i.  Voici  «  qu'il  «n  dit  dant  »n  fnlrodiKtiiHi  i  la  CaHiuiiinnci  i,  fiipril 
»  (■«primo-i-oB  •ioilaTMuii  ini,  el  un  (uatrier  madMiel  U  fierlé  tu  iiu 


Ice  et  riccomplisHnl  ;  ht  KollaenM  K. 
ill'mi  conlra  i'iulre  :  M  a>  i  pu  de  plu 
>•  I«l*d(  V*p,  le.  imi  «kwfitM  m 

o'cUil  pu  anei  de  un  lajurei,  quand 
il,  telle-ci  Mal  rcmagltr,  iBa  aiftw 
nu  •  Je  fuai  an  ui*  Ae  Biui*)m  u 
s  Hiilt  a  la  tette.  Curlice  i  (raiid'palH 
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ACTE  II,  SCÈ»E  V.  -       1 

Faites  à  ma  victoire  un  pareil  lrait«iiieDl, 
Ne  me  reproche^;  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vaa\  couler,  et  votre  cœur  se  presse  : 
Consumei  avec  lui  toute  cette  foiblesse, 
Querellei  ciel  et  terre,  et  inaudisBez  le  sort; 
Haïs  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 
(à  Ci.ri«..| 

Je  ne  vous  laisserai  qu'ira  moment  avec  elle. 
Puis  nous  iroD»  ensemble  ot)  l'honRevtr  dous  q^lle. 

SCÈNE  V.  —  CUBUCE,  CAMILLE. 

iUMIiLB- 
Iras-iu,  Curiace*?  et  œ  funeste  honneur 
T«  plstt-il  aux  déftans  de  loul  notre  bonheur? 

fldas  I  je  vois  trop  bien  qu'il  taaX,  qnei  que  je  fasM, 
Hourir  ou  de  douleur,  ou  de  l«  main  d'HorMe. 
Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi; 
Je  maudis  mille  fois  l'é|at  qu'on  fait  d«  moi  ; 
Je  bais  cette  valeur  qui  lait  qu'Ait»  mVlime  : 
Ha  flamme  au  désespoir  passe  jusqoeii  «n  ciime, 
Elle  se  prend  bu  ciel,  et  l'ose  qi)ereller. 
Je  vous  {daini,  ]e  me  pttiqi;  mais  il  y  faut  aller. 

Non,  je  te  eanneii  miem,  lu  veui  que  ie  te  prie. 
Et  qu'ainsi  i»aa  pouvoir  l'eicuae  ù  la  patrie, 
Tu  n'es  que  trop  fameui  par  ie^  «ulres  eipluiU  : 
Albe  a  reçu  |Mr  eux  tout  ee  que  tu  lui  doi», 
Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  i^ette  guerre; 
Autre  de  plua  da  inarta  n'a  couvert  notre  terre  : 
Ton  nom  ne  peut  plu»  oreilre,  il  ne  lui  pianqUe  riru] 
Sonflre  qu'un  autre  ici  piiiiae  eunablir  le  aïen. 

Que  je  BoufTre  k  mes  yeut  qu'na  ceigne  une  nuire  \v\t 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprêle, 
Ou  que  loul  mon  pays  reproche  h  ma  vertu 
Qu'il  aoreit  triem^i^  ai  j'avais  combattu, 
Et  que  tous  moq  ^mour  ma  valeur  endormie 
CouNUDe  tant  d'eiploits  d'une  [elle  Jiiiamic! 
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Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  re{u  de  toi, 

Tu  ne  suctomberas,  ni  vaincras  que  pai'  moi  ; 

Tu  m'as  commis  Ion  sort,  je  t'en  rendrai  bon  complo. 

Et  titrai  sans  reproche,  ou  périrai  sans  bonté. 

CilHILLE. 

Quoi!  iu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis! 
Avant  que  d'être  à  vous  je  suis  à  mon  pays. 


Telle  est  notre  mbère; 
]«  choii  d'Albe  et  de  Home  àl«  toute  douceur 
Aui  noms  jadis  si  doui  de  beau-frère  et  de  meut. 

Tu  pourras  donc,  cruel,  me  présenter  m  ièle, 
Et  demander  nia  main  pour  prix  de  ta  conquélel 

Il  n'y  faut  plus  penser  en  l'état  où  je  suis', 
Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puii. 
Vous  en  pleuretE,  Camille  ! 

GAXILtE. 

Il  faut  bicD  que  je  |deure  : 

Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure; 

Kl  quand  l'hymen  pour  nous  allume  son  flambeau,    . 

II  l'éteint  de  sa  main  pour  m'ouvrir  le  t«mt>eau. 

Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perte  s'obstine, 

Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  discours 
Et  qu'mi  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours! 
Que  mon  cœur  s'attendrit  A  cette  triste  vue! 
Ma  constance  contre  elle  i  re^I  s'évertue. 
N'attaqueE  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleur»  >, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  12» 

El  laisR^i -moi  sauver  ma  »er(u  de  tos  pleura; 
Je  sens  qu'elle  chancelle  et  défend  mal  la  place. 
Pins  je  suis  voire  amant,  moins  ]«  suis  Curiace. 
Foible  d'avoir  déjà  combattu  l'amiUé, 
Vaincroit-elle  à  la  fois  l'amour  et  l>  pitié? 
Allei,  ne  m'aimex  plus,  ne  versez  plus  de  larmes. 
Ou  j'oppose  rolTense  il  de  si  fort^  armes; 
Je  me  défendrai  mieni  contre  voire  conrroui. 
Et,  pour  le  mériter...  je  n'ai  plus  d'jeui  pour  vous. 
Vengei-vous  d'un  ingrat,  punissez  nn  volage... 
Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  b  cet  outrage  ! 
Je  n'ai  plus  d'jeiii  pour  vous,  vous  en  avei  pour  moi' 
En  faut4l  plus  encor?  je  renonce  i  ma  foi. 

B^nreuse  vertu  dont  je  suis  la  victime. 
Ne  penx-tu  résister  sans-  le  secours  d'un  crime? 

ciniXE. 
Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atlesle  les  dieux 
Qu'au  liint  de  l'en  haïr,  je. t'en  aimerai  mieux; 
Oui,  je  te  chérirai,  tout  ingrat  et  perfide, 
Ex  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoi  suis-je  Romaine,  ou  que  n'es-ln  Romain? 
Je  le  préparerois  des  lauriers  de  ma  maini 
Je  t'encouragerais,  au  lieu  de  te  distraire. 
Et  je  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon  frire. 
Hélaa!  j'étois  aveugle  en  mes  vœus  aujourd'hui, 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fiiit  pour  lui. 

Il  revient  ;  quel  malheor,  si  l'amoar  de  ■■  femme 
Ne  pent  non  [dus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  ime! 

SCÈNE  n.  —  HORACE,  SABINE,  CURIACE,  CAMILLE. 

COKIACB. 

Dieni!  Sabine  le  suit!  Pour  ébranler  mon  cŒur, 
Est-ce  peu  de  Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur? 
El,  laisaant  b  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage, 
L'amenei'Vous  ici  chercher  même  avantage? 

Non,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lien 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  Irop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lâche, 
Rien  doat  la  fermelë  de  ces  grands  rwurs  se  fâche  : 


..oogic 


tM  HORACE. 

Si  ce  malheur  illustre  ébranlolt  l'un  de  tous, 

Je  le  désavoùrois  pour  fl^re  ou  pour  époux; 

Pûurrai-je  toulefoia  tous  faire  unejrière 

Digue  d'un  tel  époui,  et  digne  d'un  tel  frèn? 

Je  veut  d'un  coup  si  noble  ôler  llmpiélé, 

A  l'honneur  qui  l'alteiHl  reudre  m  pureté, 

La  mettre  en  son  éoiat  aaos  mélanges  de  erlmcs; 

Enfin,  je  voua  veux  faire  eanemii  tégHlmea, 

Du  saint  nœud  qui  tous  joint  je  auii  le  seul  lien  ; 

Quand  je  ne  serai  plus,  vous  ne  vous  aerei  rien, 

Brisez  votre  aHianoe.  et  rompea-en  la  diatne; 

Et,  puisque  tolre  honnenr  veal  des  efhU  de  bain», 

Achetex  par  ma  merl  le  4tfÀt  de  voss  balr  : 

Albe  le  Teut,  et  Rome,  )1  fbat  leur  obtir. 

Qu'ua  de  tous  d'eux  me  lue,  el  que  l'autre  dm  ytngt 

Alors  votre  combat  n'aura  plua  rien  d'étrange. 

Et  du  muiu  l'on  des  deux  sera  jnate  agreNenr, 

Ou  pour  venger  aa  flamme,  ou  pcnir  venger  aa  aisyr. 

Hais,  quoi?  vous  Sûuilleriei  une  gtolre  Ri  betfe. 

Si  vous  vous  auimiei  par  quelque  aulr*  queN^I"  i 

Le  cèle  du  paya  voos  défend  ds  tel*  loliu; 

Vous  feriez  peu  poar  lut  ai  voua  von*  éUw  moiM  t 

Il  lui  faut,  et  sans  haine,  immoler  un  heaU'fMre. 

Ne  différez  doue  plu*  m  que  vous  devM  fkire; 

Commencez  par  aa  Kpar  i  répandre  ion  »ati§, 

Commencei  paras  femme  à  lui  pereer  le  Ua&e, 

Commeneei  par  Sabine  k  faire  de  vos  vies 

Un  digne  ueriflee  h  vos  obëKS  patries  : 

Vous  êtes  ennemis  eu  ce  combat  fameux. 

Vous  (TAIbe,  voua  de  Rome,  et  moi  de  tontes  deux. 

Quoi!  me  réserïez-vouB  à  voir  une  victoire 

Où,  pour  haut  appareil  d^unc  pompeuse  gloire, 

Je  verrai  lea  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 

Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri? 

Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  Sme, 

Satisfaire  aux  devoirs  et  de  S(Bur  et  de  femme. 

Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaiocg? 

Non,  non,  avaot  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 

Ha  mort  le  préviendra,  de  qui  que  je  l'obtieope; 

Le  reAis  de  vas  mains  y  coudamne  la  mienne. 

Sus  donc,  qui  vous  retient?  Altei,  ca-urs  inhumains. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  ( 

J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vw  inniiw; 
Voos  ne  l«i  aurei  point  au  combat  occupées. 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épée», 
Et,  malgré  voi  refus,  il  faudra  que  learB  eoupi 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  tobs. 

0  ma  femme! 

cimiACE. 

CAMILLE. 

Courasel  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vons  pousse!  des  soupirs  !  vos  visages  pâlissent! 
Quelle  peur  tous  saisit?  Soiif-ce  là  ces  grands  c«eurs, 
Ces  béroB  qii'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

Que  t'ai-je  fait,  Sabine?  et  quelte  est  mon  offlEiHe> 

Qui  t'oblige  è  chercher  «ne  idie  vei^eanceT 

Que  t'a  fait  mon  boaaeur?  et  par  <^iiel  droit  vfen»-M 

Avec  toute  ta  force  at{fl<iuer  ma  vertu  ? 

Du  moins  conteut^toi  de  l'avoir  4toiUK<p, 

El  me  laisse  aciiever  cMt  grande  jonméc. 

Tu  me  viens  de  réduire  «n  an  étrange  point  ; 

Aime  aaseï  ton  itMri  pour  n'en  tTton^h«r  point  t 

Va-t'eu,  et  ne  rends  plas  la  Tictotra  Juteuse; 

La  dispute  iéjk  m'en  est  aaaec  boateusa  i 

Souffre  qu'avec  haamar  je  termine  mea  Joart, 

Va,  cesse  4e  me  craindre  ;  on  lient  à  tm  se(«un. 


Qu'est-ce  ci,  mes  eafaBls?  ^oulet-vous  vas  llammes? 
Et  perdci-vous  encor  le  Umft  avec  des  femmes? 
Prêts  i  verser  du  sang,  regardei-voos  de»  pleurs? 
Fnyet,  et  laissei-les  déplorer  leurs  malheurs. 
Leurs  plaintes  ont  paur  vous  trop  d'art  et  de  tendresse  ; 
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Utes  vous  feroient  part  eafia  de  leur  foibles»e, 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

N'sppréhendei  rien  d'eux,  ils  sont  digues  de  vous. 
Malgré  tous  nos  eflortï  vous  en  devei  attendre 
Ce  qae  «ous  souhaitez  et  d'un  fils,  et  d'un  gendre  ; 
Et  si  notre  foiblesse  ébranloit  leur  bonueur, 
Nom  TOUS  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 

Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  foibles  armes. 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir  : 
Tigres,  allez  combattre,  et  nous,  allons  mourir. 

SCÈNE  TIII.  —  LB  VIEIL  HOBÀCE,  HORACE,  CORIACE. 


Mon  père,  retenei  des  femmes  qui  s'emportent, 
El,  de  grÂee,  empêches  surtout  qu'elles  ne  sortent  : 
Leur  amour  impwtun  vieudroit  avec  éclat 
Par  des  cria  et  des  pleurs  troubler  notre  combat; 
El  ce  qu'elles  nous  sont  feroit  qu'avec  justice 
On  Dons  impuleroit  ce  mauvais  artifice; 
L'honneur  d'un  si  beau  choii  aeroil  trop  achele. 
Si  l'on  nous  (ouptonnoit  de  quelque  Itcheté. 

IX  VIEIL  BOUCE 

J'en  aurai  soin.  Allei  :  tos  fibres  vous  attendent; 
Ne  penseï  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent 

cnaiicB. 
Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quels  compliments... 

Ah  !  n'sttcndrÎBsez  point  ici  mes  sentiments  : 
Pour  vous  encourager  ma  voii  manque  de  termes; 
Uoa  cœur  ne  forme  point  de  pensers  asseï  fermes; 
Uoi'inéme  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  jeux. 
Faites  votre  devoir,  et  latsseï  faire  aux  dieux'. 
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ACTE  III,  SCËNE  1. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1'.  -  SABINE,  huIc. 

PrmoDS  parti,  mon  Ame,  en  de  telles  diigrice»  ; 

Soyons  femme  d'Horac«,  ou  BŒur  des  Curiac«», 

Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins; 

Souhaitons  quelque  chose,  et  craignons  nu  peu  moins. 

Hais,  las!  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 

Quel  ennemi  choisir,  d'un  époui,  ou  d'nn  frère? 

La  nature  ou  l'ainour  parle  pour  chacun  d'eux. 

Et  11  loi  du  deToir  m'attache  è  tous  les  deux. 

Sar  leurs  hauts  sentiments  réglons  plnlAt  Icï  nôtres; 

Sojons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres; 

Regardons  leur  honneur  comme  nn  souyerain  bien; 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 

IjS  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle, 

Qu'il  en  faut  saus  frayeur  attendre  la  Douvelle. 

N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains; 

Songeons  ponr  quelle  cau«e,  et  non  par  quelles  mains; 

ReTDjoDS  les  vainqueurs,  sans  penser  qu'à  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  re^it  de  t(»)r  victoire; 

Et,  sans  considérer  aui  dépens  de  quel  sang 

Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang. 

Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : 

Ed  l'une  je  suis  femme,  en  l'autre  je  suis  fille; 

Et  tiens  b  tooles  deux  par  de  si  forts  liens. 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  mieii!i. 

Fortune,  quelques  maux  que  la  rigueur  m'envoie, 

J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  lu  joie, 

Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur. 

Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  horreur. 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière. 

Vain  effort  de  mon  âme,  impuissante  lumière. 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'cblouir, 
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tu  UOHACE. 

(jue  tu  sais  peu  durer,  et  Ut  t'évanouir  ! 
Pareille  A  ces  éclairs  qu(  dans  le  fort  des  ombres 
Poussent  un  joar  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sombres, 
Tu  n'as  frappe  mes  jeu\  d'un  moment  de  darté 
Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité. 
Tu  charmois  trop  Tns  peine,  et  le  ciel,  qui  l'en  Qchc, 
He  vend  déji  bien  cher  ce  moment  de  relAche. 
Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m'otent  maintenant  uu  frère,  ou  mon  époui. 
'  Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose, 
Je  songe  par  quel  bras,  et  non  pour  quelle  cause. 
Et  ue  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang, 
Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 
La  maÎBOD  des  Tsiocns  toucïie  seule  >non  âmei 
En  l'une  je  suis  fille,  en  l'autre  je  suis  femme, 
Et  tiens  a  toutes  deux  p<ir  de  si  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 
C'est  donc  là  cette  paix  que  j'ai  tant  souhaitée! 
Trop  favorables  dieui,  vous  m'aves  écoutée! 
Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irrites, 
Si  mime  vos  faveurs  ont  tant  de  cruauiée? 
Et  de  quelle  fapin  punissei-vous  l'offense. 
Si  vous  traitex  ainsi  les  vœui  de  l'innocence' 

SCÈNE  II.  -  SABINE,  JCLIB. 
saMke. 
En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m'apportix-Tims? 
Esl-ce  la  mort  d'un  tfine,  ou  celle  d'an  époux? 
Le  funeste  succès  d«  l«urs  armes  imyiea 
De  tous  les  eomtMltants  a-t-11  fait  des  hosties*? 
El,  m' enviant  rhotreur  qne  i^au^Ms  des  vainqueurs. 
Pour  tous  tant  qu'ils  èloient  demandc-t-il  mes  plean? 

Quoi!  ce  qui  s'est  passé,  \ous  rignorci  encore? 

SABINE. 

Vous  fant-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore? 
Et  ne  savez-vous  point  que  de  celle  maison 
Pour  Camille  c(  pour  moi  l'on  fait  une  prison? 


(Volutrbl 
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ACTE  III,  SCENE  II. 
Julie,  on  noiu  enferme,  on  a  peur  de  nos  larmes; 
Su»  cela  nous  serions  au  milieu  4e  leurs  annes, 
El,  par  les  désespoirs  d'une  chasle  amitié, 
Nous  aurions  des  deui  camps  tiré  quelque  pillé. 

JOUE. 

Il  n'éloit  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle; 

Leur  vue  A  leiu  combat  apporle  assez  d'obstacle. 

Sildt  qu'ils  ont  paru  prêta  à  se  mesurer, 

Ou  a  daas  (es  devi  camps  entendu  nmrmurer  : 

A  Toir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proches, 

Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches  ; 

L'on  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d'horreur, 

L'autre  d'uo  si  grand  îèle  admire  la  fureur; 

Tel  porte  insqu'aux  cieui  leur  vertu  sans  égale, 

Et  tel  l'oat)  nommer  sacrilège  et  brutale. 

Ces  divers  sentinients  n'ont  pourtant  qu'une  voii  ; 

Tons  accusent  leurs  ctiefs,  tons  détestent  leurs  choix; 

Et  ne  pouvant  sou^rir  un  combat  ai  barbare. 

On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

Que  je  vous  dois  d'eneena,  grands  dieux,  qui  m'exaucei 

Voua  n'êtes  pas,  Sabine,  encore  où  tous  pensez  : 

Vous  pouvcf  ospércft  voua  wet  moins  à  araiadi«i 

Hais  il  voua  reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 

En  vain  d'un  sort  ai  triste  on  les  veut  garantir; 

Ces  cruels  généreui  s'y  pouveal  consentir  : 

La  gloire  de  ce  choix  leur  Mt  ai  précieuse,. 

Et  charme  tellement  leur  tme  ambitieuse. 

Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  a'estlnwDl  heuNui, 

Et  prennent  paur  affront  la  plUé  qu'en  a  d'ei 

Le  trouble  des  deui  camps  souille  leur  n 

ils  combattront  plulAl  et  l'une  et  l'aubv  année. 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autre*  lois, 

Que  pas  na  d*egi  reitonue  aux  bonneura  d'un  tel  <d>eix  >. 

SiHNG. 

Quoi  !  dans  leur  ttuKté  ces  cœurs  d'aoier  *>bf  lineut? 
Oui  ;  mais  d'autre  cAté  les  deni  camps  ae  mulinenl, 

■  *4>.        n  mBurroM  («l  t«  SiaiM  qui  t<i.  Ml  téfunt. 


I ,  Gi.>ogL' 


\56  HORACE. 

Et  lenrs  cris  des  deui  parU  poussé»  en  même  lemps 
D^maDdent  la  boUilIc,  ou  d'autres  combattants. 
1^  présence  des  chers  k  {>eine  est  respectée. 
Leur  pouvoir  est  doutcui,  leur  Toii  mal  éuiutée; 
Le  roi  m£më  s'étonne;  et,  pour  derDier  effort, 
«  Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  eu  ce  discord', 

•  Consullons  des  jjranda  dieui  la  majesté  sacrée, 

•  Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  boules  agrée, 
a  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 

■  Lorsqu'en  on  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  ■ 
Il  se  lait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes  ;. 
Même  aux  sii  combattants  ils  arrachent  les  armes; 
Et  ce  djésir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeui, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  respecte  encor  les  dieui. 
Leur  plus  bouillanle  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle; 
Et,  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule, 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi, 
Comme  si  toutes  deui  le  connoissoieut  pour  roi. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

Les  dieui  n'avoAronl  point  un  combat  plein  de  crimes; 
l'en  espère  beaucoup,  puisqu'il  est  difTêré; 
Et  je  commence  i  voir  ce  que  j'ai  désiré. 

SCÈNE  IIL  -  CAMILLE,  SABINE,  JCLIK. 


Ha  sceur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s'il  faut  la  nomnter  telle; 

On  l'a  dile  à  mon  père,  et  j'étais  avec  lui; 

Mais  je  n'en  conçois  rien  qui  flatle  mon  ennui  : 

Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes  ; 

Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes; 

f.t  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  espérer. 

C'est  de  pleurer  plus  tard  ceui  qu'il  faudra  pleurer. 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte, 

ClKll.LE. 

Disons  pluldl,  ma  sœur,  qu'eu  Tain  on  les  OMSulte. 


ACTE  m,  SCËNElll. 

Cn  mêmes  dîem  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix; 
Et  la  voii  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix  ; 
Ils  di^scendent  bim  moins  dans  de  si  bas  cla{^, 
Que  dans  l'ime  des  rois,  leurs  vivantes  images, 
I>e  qui  l'indépendante  et  tiainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité, 

JBLIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  vods  former  des  obstacles, 
Que  de  chercher  leur  voix  ailleurs  qu'en  leur»  oracles,. 
Et  voos  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu 
Sans  déinentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CltHIIXE. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  ; 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  plus  on  croit  l'ei 

Et,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt, 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'est. 

Sur  ce  qui  fait  pour  nous  precions  plus  d'assurance, 
Et  «oulTrans  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras. 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  dépluie; 
Et  lorsqu'elle  descend,  son  refus  la  renvoie, 
CàHILLE 

Le  ciel  agît  sbds  nous  en  ces  événements. 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  scntïmenls. 

Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  foire  grdce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 
Modérez  vos  frayeurs;  j'espère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour, 
Et  que  nous  n'emplofrons  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée 

J'ose  enccr  res(>érer. 

Moi,  je  n'espère  rien. 

L'effet  vous  fera  voir  que  noua  en  jugeons  bien. 


.aogW 


iS8  HORACE. 

SCÈNE  IV.  -  SABINE,  CAMILLE. 

Parmi  dm  déplaisirs  souffm  que  je  vous  bUnw<  : 
J«  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  voire  tme; 
Que  feries-vous,  ma  sœur,  au  point  où  je  me  vois, 
Si  vous  aviei  A  craindre  autant  que  je  le  doin, 
Et  ai  voDi  allendiea  de  lears  armes  fatales 
Des  maux' pareils  anx  mieni,  et  des  pertes  égale*? 

Parlez  plos  saiœmeat  de  vM  maux  et  de*  mtou  : 
Chacun  voit  ceux  d'autnii  d'un  autre  œil  que  lea  siens; 
Haïs,  a  bien  ref;arder  ceux  où  k  ciel  me  plooge, 
Lea  «Airra  auprès  d'eux  vous  aeinbleront  un  songe. 
1^  seule  mort  d'Horace  est  k  craindre  pour  vous. 
Des  Trèrea  ne  aont  rien  ■  l'égal  d'un  époux  ; 
L'hjineu  qui  nous  atlache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  q  vécu  fllle  ; 
On  voit  d'un  œit  divers  des  nœuds  si  dilturents, 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parenis  : 
Mais,  si  près  d'un  bj'inen,  l'amant  que  dounc  un  père 
Nous  est  moins  qu'un  ^pouK,  et  non  pas  moins  qu'un  frérp; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus, 
Notre  choix  impossible,  et  nns  vœux  confondus. 
Ainsi,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes  ; 
Hais  si  te  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Pour  moi,  j'ai  tout  i  craindre,  et  rien  a  souhailer. 

SjtMNB. 

Quand  il  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  do  l'auttf , 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vAIre. 
Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  différents. 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quille  ses  paretita  : 
L'hymen  n'eiïace  point  ces  profonds  caractères  ; 
Pour  aimer  un  maj'i  l'on  ne  hait  pas  ses  frères  ; 
La  nature  eu  loul  temps  garde  ses  premiers  droits; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  (ail  point  de  choix  ; 


ACTE  m,  SCENE  V.  10 

Aussi  bieo  qu'un  ëpoux  ils  sont  d'sulres  Dom-tn^es-, 

El  tous  maut  sonl  pareils  alors  qu'ils  sont  «xtrémes  ; 

Hais  l'amant  qui  vous  charme  el  pour  qui  vous  brâlm 

Ne  TOUS  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voutet; 

Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 

En  fait  asseï  souvent  passer  la  fantaisie. 

Ce  qae  peut  le  caprice,  osez-le  par  raison. 

Et  laissée  voire  sang  hors  de  comparaison  : 

C'est  crim«  qu'opposer  des  liens  volontaires 

A  ceui  que  la  naissance  a  rendns  nécessaires. 

SI  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 

Seule  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  t  soubaiteri 

Hais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vos  plaîntef , 

Où  porter  vos  loultaits,  et  termioer  vos  craintes. 

CAMIU-E. 

Je  le  vois  bien,  ma  sceur,  vous  n'aimâles  jamais; 
Et  vous  ne  connoisseï  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  natlre, 
Mais  non  pas  le  bannir  qunnd  il  s'est  rendu  mallre, 
Et  que  l'aveu  d'un  père,  engageant  notre  foi, 
A  fait  de  ce  tjran  uu  légitime  roi  : 
Il  entre  avec  douceur,  mais  11  régne  par  force; 
Et  quand  l'ime  une  fois  a  godlé  son  amorce, 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  co  qu'elle  ne  peut, 
Puisqu'elle  ae  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut  ; 
Ses  chaînes  sont  pour  noua  aussi  fortes  qne  belles. 

SCÈKE  V.  -  LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILIE. 

I,B  VIEIL  BOMCB. 

Je  viens  vous  apporter  de  ftcheuset  nouvelles. 
Mes  fliles;  mais  en  vain  je  voudrols  vous  eeler 
Ce  qu'on  ne  vous  saurait  long-tenipi  dissimuler  i 
Vos  frères  sont  atti  mains,  les  dieui  ainsi  l'ordonnent. 

SABIKE. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  ra'étonneni  ; 
Et  je  m'imaginois  dans  la  Divinité 
Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bonté. 
Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d'infortune; 
La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune. 
Nous  avons  en  nos  mains  ta  lin  de  nos  douleurs, 
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140  HORACE. 

El  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  tes  malheurs. 

Nous  pourrions  aisément  faire  eu  voire  présence 

De  Qoire  désespoir  une  fausse  coaslancc; 

Mais  quaud  ou  peut  sans  honte  élre  sans  fermeté. 

L'affecter  nu-dehors,  c'est  une  ificheléi 

L'usage  d'nn  tel  nr(,  nous  le  laissons  aux  hommes, 

Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisse  à  notre  exemple  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; 
Voyei couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes; 
EnSn,  pour  toute  grAce,  en  de  tels  déplaisirs, 
Gardez  «olre  constance,  et  souflrez  nos  soupirs. 

Ldn  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre,' 

le  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre. 

Et  céderais  peut-être  à  de  si  rudes  coups, 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu'Albe  par  son  choii  m'ait  fait  haïr  vos  frères; 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères; 

Hais  enfin  l'amitié  n'est  pas  de  même  rang, 

El  n'a  point  les  effets  de  l'amaur  ni  du  sang; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  In  douleur  qui  tourmenle 

Sabine  comme  sœur,  Camille  nomme  amante  ; 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 

Kt  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  nis. 

Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie; 

Aucun  élônnement  n'a  leur  gloire  flclrie; 

El  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié 

Quand  ils  ont  des  deux  caiiip<ï  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiblesse  ils  l'a  voient  mendiée, 

Si  leur  hante  vertu  ne  l'eût  répudiée. 

Ma  main  bientât  sur  eux  m'eût  vengé  hautement 

De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mot  consentemenL 

Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres. 

Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  joint  mes  vœnx  aux  vôtres. 

Si  le  rid  pitoyable  eûl  écoule  ma  voix, 

Albe  aeroil  réduite  à  foire  ud  aulre  choix; 

Nous  pourrions  voir  lanlât  triompher  les  Hnraces 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces, 

Kt  de  révénemenl  d'un  combat  plus  humain 
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ACTE  III,  SCËNE  VI. 
Dépendroit  maintenant  l'booneur  da  nom  romain  : 
La  prudence  des  dîeni  autrement  en  dispose; 
Sur  leur  ordre  éternel  mon  esfH'it  se  repose  : 
Il  s'arme  ta  ce  besoin  de  générosité, 
El  du  bonheur  public  fait  m  félicité. 
Tàchei  d'en  faire  autant  pour  .soulager  vos  peines, 
Et  Bongez  toutes  deui  que  touh  êtes  Bomainea  : 
Vous  l'êtes  devenue,  et  vous  Vêles  encor; 
Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 
Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 
Bome  se  fera  craindre  A  l'égal  du  tonnerre, 
Et  que,  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois. 
Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rtHS  : 
Les  dieux  b  notre  Éaée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈNE  VI.  ' 


LE  TtBIL  HORitCE. 

Noas.venei-vous,  lulie,  apprendre  la  victoire' 

Mais  i^attlt  du  combat  les  funestes  effets. 

Rome  est  gajette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits; 

Des  trois  les  deux  sont  morts,  son  époni  seul  vous  reste. 

0  d'nn  triste  combat  effet  Trsiment  funeste' 
Rome  est  sujette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 
11  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir! 
Non,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  trompe.  Jolie; 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  ; 
Je  connoia  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

Hille  de  nos  remparts  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  lanl  qu'ont  duré  ses  frères; 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Près  d'être  enfermé  d'eux,  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE   VIEIL  HORACE. 

Et  nos  sddate  trahis  ne  l'ont  point  achevé! 

Dans  leurs  ranf^  à  ce  lArhe  ils  ont  donné  retraite  ! 

JULIE. 

Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  ceUe  débite. 
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Il  mes  irércK  ! 

LE  VIEIL  UOUCE. 

Tout  beau,  ne  k«  pleur«i  pas  tous; 
Deux  joubsent  d'uu  sort  dont  leur  père  mI  jaloui. 
Que  des  plus  Doble»  Onuf»  leur  lonibe  «oit  couverts; 
La  gluire  de  )eur  mort  m'a  payé  é»  leur  perte  ; 
Ce  bonheur  a  suivi  kuir  courage  invaineu  *, 
Qu'ils  ont  vu  Romo  libre  autant  qu'ib  ont  féeii, 
El  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  «on  prbtee. 
Ni  d'un  état  voisin  devMiir  la  fkrovince. 
Pleuroi  l'antre,  pleai«i  irréparable  affrmii 
Que  sa  fuile  hoDtesae  im|wline  à  notre  fi-ont  g 
Pleurez  le  déïboapeur  de  tente  notre  race, 
El  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JOLIE. 

QuP  voaliei-vous  qu'il  fît  contre  trois? 

LE  Yli^L  PDAACe. 

Qu'il  mourût'. 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût*. 


1  Um  JUU  1  U  fit»  «U>  Il  Hi 


tjnitlËerli  Und«.  Ditdoi  wuiii  «u'tui  (uiHii  tncUHr  «h  la  (n'tlowiirgi  ptr 
uinrinir  II  mime  rime.  SeLoaJni.VinlerlMoteuouroit  pu  dire  lu  vieil  H«a»! 

et  1*  Tlell  noriec  rëjiondK  : 

Lui,  mon  Gli!  il  k  full 

>  Je  se  mil  p»  iiuc  ce  lrill-)>  wH  rmpnmë  nuUe  jarl.  An  ™ie,  il  n'eu  p» 

plu  (M  de  rebin  1»  lui  d*  OonMVf.  «na  il«  ttftMa  hm  t^akiMWi  i|M 

■i  l'OB  en  dotrigeoil  lei  DWIi  •»  le»  Vimtwtei  lieiMU,  cl  li  on  1«  r^raii  t 
■-'.  >  (ïrançoij  de  NeufcUlau.) 


ACTE  III,  SCËHi:  VI.  ({; 

H'«dt-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eût  été  du  moins  un  pen  plus  tard  eujelle; 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris, 
Et  c'éloit  de  sa  vie  un  asseï  digne  prix. 
Il  est  de  tout  son  sang  coinplable  à  sa  palne; 
Chaque  fionlte  <^rKnée  ■  ta  gleiic  fiétrie; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  Idche  tour, 
Vei  d'autant  plus  ma  honle  Svec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bieû  le  coor»  ',  et  ma  juste  colètre, 
f^ntre  un  indign«  fll«  Osant  en  iroit»  A'vb  ■pért, 
Saura  bien  faire  Voir,  dairt  sa  punition, 
L'éclatant  désareu  d'une  telle  action. 

Ëcoutez  un  peu  moins  c*s  ardeurs  onéreuses, 
Et  ne  nons  reodei  point  tovt^-fïit  malheureuses. 

lï;   VtEÎL    ROKiCE. 

Sabine,  votre  cœur  K  console  aisément; 
Nos  malheura  jusqu'ici  tcu«  touchent  fbiMeffîcnl. 
Vous  n'avex  point  eneor  de  part  à  nos  misères  ; 
Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  «t  wm  frères  : 
Si  nous  sommn  sujet»,  c'est  de  votre  pays  : 
Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  noas  somtilcs  trahis; 
El  voyant  le  haut  point  oà  leur  gloire  se  monte. 
Vous  regarde!  tort  petl  cè  qni  nous  vient  «le  honte. 
Hais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infime  époui 
Vous  donnera  bientAt  à  pUindre  comme  h  nous  : 
Vos  pleurs  eU  SA  faveur  sont  de  foihies  défenses; 
J'ntlrsto  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances, 
Qu'avant  i»  jour  flnï,  ces  mains,  ms  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

(Le  rleil  Honct  Hrt.l 
SABINE. 

Suivons-le  prompleincnt,  la  coKre  l'emporte. 
Dieux!  v«TOQS-nou9  loujours  des  malheurs  de  la  sorte? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
El  toujours  redouter  la  main  de  nos  parenis? 

iclc|iuBlni  *i(n,jc  rrmpîebctai  bât.  (Volliire.) 
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114  HORACE. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  1.  -  LE  VIEIL  HOBACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HOBACE. 

Ne  me  parlei  jamais  cd  faveur  d'un  infâme  i 
Qu'il  me  Tuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme  : 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  lient  si  précieui, 
Il  n'a  rien  fait  encor,  s'il  n'évile  mes  yeut. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  derechef  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste.. , 

CINILLE. 

Ah!  mon  père,  prenez  un  plus  doux  sentiment; 
Vous  verres  Rome  même  en  user  autrement; 
El,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée, 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE   VIEIL    HORICB. 

I.c  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 
Camille,  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  A  part. 
Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable  ; 
Et  BB  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point. 
Succombe  sous  la  force,  et  ne  lui  cède  pûnl. 
Taisei-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valéie. 

SCÈNE  II.  -  LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 

VALBHE. 

Envoyé  par  le  roi  pour  consoler  un  père, 
Et  pour  lui  témoigner... 

îi'ea  prenez  aucun  soin  : 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin  ; 
Et  j'aime  mieuï  voir  morts  que  couverts  d'infamie 
(]eui  que  vient  de  ra'dler  une  main  enneDÙe. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  moris  en  gens  d'honneur 
Il  me  sudil. 


Mais  l'outre  est  un  rare  bonheur; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IL  4W 

De  loua  les  teoM  chei  voue  il  doit  teair  la  pkce> 

LE   VIEIL   HOUCE. 

Que  n'a-l-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace! 

VALÈRE. 

Seul  vous  le  mallraitei  après  ce  qu'il  a  fail. 

LE  VIEIL  HORICE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  puair  son  forfail. 

VALÈHE. 

Quel  forfait  troutes-vous  eu  sa  bonne  eouduile? 

LE  VIEIL  BOUCS. 

Quel  éclat  de  verlu  trouvei-voùs  en  sa  fuile? 
La  fuite  est  glorieuse  eu  cette  occaskm. 

LE  VIEIL   HOKACE. 

Vous  feiloablex  ma  honle  et  ma  eonfusioa. 
Certes,  l'BKmplti  est  rare  et  di(pie  de  méinoirc 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire, 

VILÈRE. 

Quelle  confusion,  et  quelle  honte  i  vous 

D'avoir  produit  un  GÛ  qui  nous  conserve  tous. 

Qui  fail  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire! 

A  queU  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  aspire? 

LE   VIEIL   HOIUCE. 

QueU  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  emph'e  euQu, 
Lorsqu'Albe  sous  aes  lois  rai^e  notre  destin? 

Que  parlez-vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire  ?         • 
%iiorei-Tous  encor  la  moitié  de  l'hisloire? 

tE  VIEIL  no  RACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'étal. 

Oui,  s'il  eiU  eu  fujaut  terminé  le  combat; 

Hais  ou  a  bienidt  >u  qu'il  ne  fuyoit  qu'en  hoinme 

Qui  savoît  mén^er  l'avantage  de  Home. 

'.G   VIEIL   flORlCB. 

Quoi,  Rome  donc  triomphe! 

VALÈRE. 

Apprenex,  apprenei 
La  valeur  de  cc  (Ils  qu'à  tort  vous  condamnes. 

Resté  seul  couîre  trois,  mais  eu  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés,  et  lui  seul  saus  blessure, 
I  13 
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Trop  foible  pour  eui  tous,  trop  Tort  ponr  chacun  d'eus, 

11  «ait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeui; 

Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ru«e 

Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 

Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  oa  moins  pressé. 

Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé; 

Leur  ardeur  est  égale  à  pourauirre  sa  fuite. 

Hais  leurs  coups  inégaui  séparent  leur  poursuite. , 

Borace,  les  voj'aHt  l'un  de  l'autre  écarta, 

Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi  domtés  : 

Il  attend  le  premier,  et  c'étoit  votre  gendre. 

L'antre,  tout  indigné  qu'il  ait  ogé  l'attendre. 

En  vain  en  l'attaquant  fait  parottre  un  grand  cœnr, 

Le  sang  qn'il  a  perdu  ralentit  sa  ligueur. 

Albe  à  son  tour  commence  h  eramdre  un  sort  oonlraii'e; 

Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  : 

Il  se  bile  et  a'épuiae  en  efforts  superiloBj 

Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 


Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  sa  place. 
Et  redouble  ■  bientdt  la  victoire  d'Horace  : 
Son  courage  sans  force  est  un  débile  appui; 
Voulant  venger  son  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacmi  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 
Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever. 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  encor  braver  : 

•  J'en  viens  d'immoler  deux  aui  mânes  de  mes  frères, 

•  Konie  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 

•  C'est  à  ses  intérêts  que  je  vais  l'immoler,  • 
Dit-il;  el  lout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler. 

La  victoire  entre  eux  deux  n'élolt  pas  incertaine; 
L'Albain  percé  de  coups  ne  se  fralnoit  qu'à  peine. 
Et,  comme  une  victime  aui  marches  de  l'autel, 
Il  sembloit  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  : 
Aussi  le  re^it-il,  peu  s'en  faut,  sans  défense, 
Et  son  trépas  de  Rome  élablil  la  puissance. 


'  Cm  »  lallBlM*  :  fMWMU  (felsTH. 
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ACTE  IT,  SCÈNE  II. 

LE  VIFJL  BORtce. 

0  mon  niai  6  ma  joie!  A  l'honneur  de  nos  jonrs! 
0  d'un  état  penchant  l'inespéré  secoure! 
Terlu  digne  de  Rome,  et  saug  digne  d'Horace! 
Appai  de  ton  pajs,  et  gloire  de  U  race! 
Quand  pourrai-Je  étoufler  dans  tes  embrassemeuti 
L'erreur  dont  j'ai  Jbrmé  de  si  faux  sentiments? 
Quand  pourra  mon  amour  ba^er  avec  tendresu 
Ton  fW)nt  victorieui  de  larmes  d'all^resseî 


Vm  caresses  bientAi  ponrront  se  déployer; 

Le  roi,  dans  un  moment,  tous  le  va  renvoyer, 

Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 

D'nn  sacriOce  aui  dieux  pour  un  boubeur  «  rare; 

Aujourd'hui  seulement 'on  l'acquitte  vers  eox 

Par  des  cbants  de  vietoire  et  par  de  simplet  T4eas, 

C'est  où  le  KH  le  mène,  et  tandis  il  m'envoie 

Faire  ofBee  vers  vous  de  donlenr  et  de  jtHe  ; 

Hais  eêt  offleê  encor  n'est  pis  asam  pour  Ini  ; 

Il  y  viendra  lui-même,  et  peut-être  tojourd'hai  ; 

Il  eroit  mal  reeonnottre  une  vertu  si  pure, 

Si  de  ta  propre  bouche  il  ne  vont  en  attare. 

S'il  oe  TOUS  dit  ebei  vont  eombien  vous  doit  l'étal. 

Le  VIEIL  HORiCE. 

De  tels  remerclments  ont  pour  moi  trop  d'éclat, 
Et  je  me  tiens  déjfa  trop  payé  par  ka  vAIres 
Du  service  d'un  fils,  et  du  sang  des  deux  autres 

Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi'; 

Et  ton  sceptre  arraché  des  maint  de  l'euDemi 

Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plall  de  vous  fair 

Au-destous  du  mérite  et  du  flis  et  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentiments 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements, 

El  combien  vous  montres  d'ardeur  pour  son  secvioe. 

LE   VIEIL    UOBiCE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  ofBoe. 


I ,  Gi.>ogk' 


SCÈNE  m.  -  LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ha  filte,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs; 
II  sied  mal  d'en  vereer  où  l'on  voit  tanl  d'honneurs  ; 
On  pleure  injustement  des  perles  doniesliques, 
Quand  on  en  voit  sorlir  des  victoires  publiques. 
Rome  triomphe  d'Albe,  et  c'est  asseï  pour  nons; 
Tous  nos  ninui  &  ce  prii  doivent  nous  être  doni. 
En  la  mort  d'un  amant  voua  ne  perdez  qu'un  homme 
Doat  la  perle  est  aisée  ii  réparer  dans  Rome  ; 
'  Après  cette  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 
Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle; 
Ce  coup  sera  sans  doute  asseï  rude  pour  elle. 
Et  ses  Iroia  frère*  morts  par  la  main  d'un  époui 
Lui" donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'A  vous; 
Hais  j'espère  aisément  en  dissiper  l'orage, 
Et  qu'un  peu  de  prudence,  aidant  son  grand  courage. 
Fera  bîeiitAt  régner  sur  un  si  noble  cœur 
Le  généreui  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étoulTei  cette  lâche  tristesse; 
Becevez-le,  s'il  vient,  avec  moins  de  foiblesse; 
Faileg-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deui  formés  d'un  même  sang. 

SCÈNE  IV.  —  CAMILLE,  •»!«. 

Oui,  je  lui  ferai  yinr,  par  d'infaillibles  marques', 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tfrans 
Qu'un  astre  injurient  nous  danne  pour  parents. 
Tu  blimes  ma  douleur,  lu  l'oses  nommer  IJche; 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fSche, 
Impitoyable  père,  et  par  un  juste  effort 
Je  la  veni  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
En  vit~on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV,  <« 

Prissent  «n  moim  de  rien  lant  de  foees  dÎTerars, 
Qai  fûl  doux  Uni  de  fois,  et  tant  de  Tois  cruel, 
El  portât  tant  de  coups  avant  le  conp  mortel  ? 
Vit-on  jamais  une  ime  ea  un  jour  plus  alleinte 
T)c  joie  et  de  douleor,  d'espérnuce  et  de  crainte. 
Asservie  en  esclave  à  pins  d'éTénemenls, 
Et  le  piloun  joaet  de  plus  de  changemenls? 
Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille; 
l.a  paix  calme  l'eflroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presqu'en  un  moment 
Pour  comballre  mon  frère  on  choisit  mon  amant  ; 
Ce  choii  me  désespère,  et  tous  le  dësavonrnt, 
La  partie  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent; 
Bome  semble  vaincue,  et  seul  des  trois  Albains 
Coriace  en  mon  aang  n'a  point  trempé  ses  mains. 
0  dieux  !  sentois-je  alors  des  douleurs  trop  Irgcrcs . 
Pour  le  malheur  de  Bomp  et  In  mort  de  deux  frères? 
Et  me  flattois-je  trop  quand  je  croyois  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  ccpoii'? 
Sa  Bwrt  m'en  punit  bien,  et  la  fa^n  cruelle 
Dont  mon  âme  éperdue  en  re^it  la  nouvelle  ; 
Son  rival  me  l'apprend,  et,  faisant  b  mes  yeux 
D'un  ai  triste  succès  le  récit  odieux. 
Il  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte, 
Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  porte. 
Et,  hâlîstant  en  l'air  snr  le  malbevr  d'aulrui, 
Aussi-bien  que  mon  frère  il  trbmphe  de  loi. 
Hais  ce  n'est  rien  encore  an  prit  de  ce  qui  resie  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste; 
li  me  faut  apptandir  aux  exploits  du  vainqueur. 
Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  lésilime. 
Se  plaindre  est  une  honte,  et  soupirer  un  crime; 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'estime  heureax, 
Et  si  l'on  n'est  barbare  on  n'est  point  généreux. 
Dégénérons,  mon  cceur.  d'un  si  vertueux  père; 
Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère  : 
Ccsl  gloire  de  passer  pour, un  cœur  abattu. 
Quand  U  brutalité  fait  la  baule  vertu. 
Ëclalez,  mes  douleurs;  à  quoi  bon  vous  contraindre? 
Quand  »u  a  tout  perdu,  que  sauroitnon  nlus  craindre? 

"•      ï 


iSÊ  HORACE. 

Pour  ce  cruel  lainqaeur  n'ayn  point  Ae  respect; 
Loin  d'éviter  ses  yeut,  croisseï  à  son  aspect; 
Orfensez  sa  victoire,  irritei  «a  colère, 
Et  prenet,  g'il  m  peut,  plaisir  à  lui  déplaire. 
Il  vient,  préparons-nous  â  montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amsnlc  k  la  mort  d'un  amant. 

SCÈNE  V.  —  HORACE,  CAMILLE,  PHOCULE. 

(Pr«nb  porte  «n  u  imJii  lu  tnli  éftti  dn  Csrttow.l 
BOBACE, 

Ha  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères, 
fie  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires. 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  états; 
Vois  ces  marques  d'bonoeur,  ces  témoins  de  ma  gloire, 
El  rend»  ce  que  lu  dois  t  l'beur  de  ma  victoire. 

CAMILLE, 

Reeevec  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lai  dois. 

Rome  n'en  veut  pmnt  voir  oprès  de  tels  exploita. 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  arnies 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
Quand  la  perte  est  vengée,  oo  n'a  plus  rien  pcHu, 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  épandu. 
Je  cesserai  pour  eux  de  paroitre  siîltgée. 
Et  j'oublirai  leur  mort  que  vous  avei  vengée; 
Hais  qui  me  vepgera  de  celle  d'un  amanl 
Pour  me  faire  oublier  sa  perle  en  un  moment? 

aoftACE, 
Que  dis-tu,  malheureuse? 

0  mon  cber  Curiacel 

0  d'une  indigne  sceur  insopporlable  audace  '  ! 

<  Obwrm  qns  l>  fdM»  du  ilelT  HnnK  cnnlre  hw  SIi  ^tilt  IrH-lDtcKuaiiU, 
M  que  ulla  de  wn  EJi  «mtre  u  iCHir  m  Nnltinlf  a  uni  annii  inltrtt.  C'nl 
qis  II  sil'H  dE  Tloil  Hsnce  uvpouil  la  nulbïur  de  Bnu;  u  IIh  q»  la 
jMdB  Honce  ne  k  mM  en  cgiere  qae  eonlre  nne  fEmme  qil  pleare  M  qui  orie, 
«l  qu'il  flut  liliiet  crier  et  pleurer.  Celi  «t  blilorlqoe,  oal)  mail  eût  n'eu 
«wIUhiii  trHlqae.  «IIWHit  IkMt»'.  (TolUinO 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  |S| 

D'un  ennemi  public  dont  je  revient  viinqoear 
Le  nom  est  dans  te  boache  et  l'amour  dans  Ion  c«nir! 
Ton  ardeur  crimiDelle  t  l\  vengeance  aspire  ! 
Ta  bouche  la  demeade,  et  ton  cceur  la  respire! 
Suis  miHns  ta  passion,  régie  mieni  les  désirs. 
Ne  me  fais  plus  roDgir  d'entendre  tes  soupirs  : 
Tes  flammes  di^sormait  doivent  être  ctoufTéei; 
Bannis-les  de  Ion  flme,  et  songe  â  mes  trophée*; 
Qo'ib  soient  dorénavant  ton  «nique  enta^tieu. 

CINILLE. 

Doune-moi  donc,  barbare,  un  craur  comme  le  lien; 
Et,  si  tu  veui  enfin  que  je  t'ouvre  mon  Ame, 
Rends-moi  mon  Curiace,  ou  laisse  agir  ma  flamme  : 
Ha  joie  et  mes  douleurs  dépendoient  de  sou  sort; 
Je  l'adorois  vivant,  et  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  steor  où  lu  l'avois  laissée; 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amanle  offensée. 
Qui,  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas, 
Te  vent  incessamment  reprocher  son  trépas. 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes. 
Qui  veut  que  dans  sa  mort  je  trouve  encor  des  charmes, 
Et  que,  jusques  au  ciel  élevant  les  eiploits, 
Hoi^nëme  je  le  lue  une  seconde  fois! 
Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie, 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie! 
Et  toi  hientét  souiller  par  quelque  lâcheté 
Celte  gloire  si  chère  à  ta  brutalité! 

HORiCE. 

0  eiell  qui  vit  jamais  une  pareille  rage! 
Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outi'Sge, 
Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur? 
Aime,  aime  celle  mort  qui  fait  notre  Iwnheur, 
Et  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homme 
Ce  qne  doit  la  naissance  aux  intérêts  de  Rome, 

Rmim,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  I 
Borne,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amaotl 
Bome  qui  t'a  vu  naitre,  et  que  ton  c4Bur  adorel 
Borne  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  l'Iionore! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Saper  sa»  fondements  encor  mal  assurés! 


I ,  Gi.>ogL' 


El,  si  ce  n'esl  auei  de  toaU  l'Ilalie^ 

Que  l'Orient  conlre  elle  à  l'Occident  s'iUîe; 

Que  cent  peuples  nnis  dei  bouts  de  l'univer» 

Passent  pour  la  détruire  et  lea  monla  et  les  mers! 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 

Et  de  ses  propres  msina  déchire  ses  entrailles! 

Que  Ig  courroux  du  ciel  nllumé  par  mes  vœuK 

Fasse  pleuvoir  sur  plie  un  déluge  de  Tpui  ! 

Puissé-je  de  mes  ycui  y  voir  tomber  ce  foudre, 

Vmr  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre, 

Voir  le  deruier  Romain  A  son  dernier  soupir, 

Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  do  plaisir! 

C'est  Irop,  ma  patience  à  la  raison  fait  pince  ; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  Ion  Cnriace  '. 

CAMILLE,  likat^,  derrim  le  UiAtn. 


Ainsi  reçoive  un  cbdliment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romiiin  !  . 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII. 
'  SCÈNE  VI.  -  HORACE,  PROCULE. 

rBDCDLB. 

Çue  ïeneï-ïoas  de  faire? 

HORACE. 

Un  acte  de  justice; 
Un  semblable  ferfait  veut  un  pareil  supplice. 

Vous  deviei  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

Ne  me  dif^  poiol  qa'etle  est  et  mon  sang  et  ma  MPiir. 
HoD  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 
Qui  maudit  son  piij's  renonce  i  sa  famille; 
Des  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis; 
De  ses  plus  cbers  parents  il  fait  ses  enuemis; 
Le  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime. 
I.a  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  légitime; 
Et  ce  souhait  impie,  encore  qu'impuissant. 
Est  un  monstre  qu'il  faut  étouffer  en  naissant. 

SCÈNE  VII.  -  SABINE.  HORACE,  PROCULE. 

A  quoi  s'arréle  ici  ton  illustre  etdère? 
Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ion  pèrej 
Viens  repaître  tes  jeux  d'un  spectacle  si  doux  ) 
Ou,  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups. 
Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheareui  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur; 
Joins  Sabine  à  Camille,  et  la  femme  à  ta  steur; 
Nos  crimes  sont  pareils,  ainsi  que  nos  misères, 
Je  soupire  comme  elle,  et  déplore  mes  frères  : 
^ns  coupable  ea  ce  point  contre  tes  dures  lois. 
Qu'elle  n'eD  pleurait  qu'un,  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  son  chfttiment  ma  faute  contioue. 

HOUCE. 

Sèche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  k  ma  vue. 
Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié. 
Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 
Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flamme 


I ,  Gi.>ogL' 


<W  HORACE. 

Ne  nous  laisse  à  tous  dem  qu'un  penser  et  qu'une  In 
C'est  a  toi  d'élever  tes  sentitTienls  aux  miens, 
Non  à  moi  de  descendre  h  la  bonté  des  tiens. 
Je  l'aime,  et  je  connois  la  douleur  qui  te  presse  ; 
Embrasse  m»  vertu  pour  vaincre  ta  foiblesse, 
l*arlieipe  k  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller. 
Tâche  k  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépoailler. 
Es-tn  de  mon  honneur  si  mortelle  eonemie, 
Que  je  te  plaise  mlcui  couvert  d'une  infamie? 
Sois  plus  femme  que  sœur,  et,  te  réglant  sur  mcù, 
Fais-toi  de  mon  eiemple  une  immuable  loi. 

Cherche  pour  t'imiter  des  fimes  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  perles  que  j'ai  faites, 
J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir. 
Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'i  Ion  devoir; 
Hais  enfin  je  renonce  a  la  vertu  romaine  ', 
Si,  pour  la  posséder,  je  dois  être  inhumaine, 
Et  ne  puis  voir  eu  moi  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur. 

Proioas  part  en  public  aui  victoires  publiques, 
Pleurons  dans  la  maison  nos  malheurs  domestiques, 
Et  ne  regardons  point  des  tnens  communs  à  tous. 
Quand  nous  voyons  des  mani  qui  ne  sont  que  pour  no 
Pourquoi  veux-tu,  crtiol,  agir  d'une  autre  sorte? 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  k  la  porte, 
Héle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi!  ces  Itchcs  discours 
N'arment  pomt  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours?  , 
Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère? 
Que  Camille  est  heureuse!  elle  a  pu  te  déplaire; 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu. 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux,  cher  auteur  du  lourment  qui  me  presse, 
Écoute  la  pitié,  si  la  colère  cesse  ; 
Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  t^  malheurs, 
A  punir  ma  foiblesse,  ou  finir  mes  doulenrs  : 
Je  demande  la  mort  pour  grfloe,  ou  poor  supplice; 
Qu'elle  soit  un  effet  d'amour,  ou  de  jnslice. 


iB  pM  fraldc  ia  (cn  da  Cariio 


..oogic 


ACTE  T,  SCËSE  I. 
N'importe;  tona  «m  traite  n'auront  riea  que  d«  doux. 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époni. 

I  BOBÀCE. 

Quelle  injusIÎM  iuk  dieui  d'abandonner  «ui  femmes 
Un  empire  «i  grand  tut  les  plus  belles  lines. 
Et  de  ne  plaire  k  Toir  de  si  Tubles  vainqueurs 
Régner  si  puissamment  sur  les  plus  noblee  cœurs! 
A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite! 
Rien  ne  la  saurait  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  suie  point,  ou  reliens  tes  soupirs. 

0  colère,  ô  pitié,  sourdes  à  mes  désirs. 
Vous  négligei  mon  crime,  et  ma  douleur  vous  lasse, 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice,  ni  grâce! 
Allom-jr  par  no»  pleurs  faire  encore  un  eifort. 
Et  n'emplojouB  après  que  nous  à  noire  mort. 

riB  DU  QUITUÊHE  uni. 


ACTE  CINQUIÈME*. 


SCÈNE  1.  -  LE  VIEIL  HORACE,  I19RACE. 

LB  TIEIL   BOBjICB. 

Reliions  nos  regards  de  cet  objet  funeste, 

Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 

Quand  la  gloire  nous  enfle,  il  sait  bien  comme  il  faut 

GHiToudre  notre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut  : 

Nos  plaisirs  les  plus  doui,  ne  vont  point  sans  tristesse) 

Il  mêle  i  nos  vertus  des  marques  de  foiblesse, 

El  rarement  accorde  à  notre  ambition 


fa  pm  il(  ulit/àaiiim  jm  Iuih  c* 
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JM  HOHACE. 

L'eatier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 
Je  ne  plains  point  Camille;  elle  étoit  criminelle; 
Je  me  liens  plus  à  (daiodre,  et  je  te  plains  plua  qu'dle: 
Uoi,  d'avoir  mis  au  jour  un  eceur  si  peu  romain  ; 
Toi,  d'avoir  par  sa  mort  déshonora  la  main. 
Je  ne  la  trouve  point  Injuste  ai  trop  prompte; 
Mais  lu  pouvois,  mon  fils,  l'en  épargner  la  honte;' 
Son  crime,  quoique  énorme  et  digne  du  trépas, 
Ëloit  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

HOIUCE. 

Disposez  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  matlre; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  Iteui  qui  m'ont  vu  nallr«. 
Si  dans  vos  aenliments  mon  lèle  est  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  étemel. 
Si  ma  main  en  devient  honleuse  el  profanée, 
Vous  pouvet  d'an  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 
ltc;>i'cnes  lout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 
Ha  mab  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  voire  race; 
Ne  MHifTreE  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  pi're  tel  que  vous  se  montre  intéressé  : 
Son  amour  dût  se  taire  oi)  toute  excuse  est  nulle; 
Lui-ménie  il  ;  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule; 
Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'e[^rouve  pas. 

LE  VIEIL  HOIUCE. 

Il  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême  ; 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même  ; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  il  se  soutenir, 

El  ne  les  punit  point  de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d'un  antre  ml  que  tn  ne  te  regardes  ; 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient,  je  vois  entrer  ses  gardes. 

SCÈNE  U.  —  TULLE,  VALÈHE,  LE  VIEIL  UOBÀCE. 
HORACE ,  thoupk  se  gâmies- 

LE  VIUL  HOBICE. 

Ah,  sire!  un  tel  honneur  a  trop  d'eicès  pour  moi; 
Ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mnii  roi  : 
Permettes  qu'à  genoux... 

|..n  .ll,Gl.>Oglc 


ACTE  T,  SCfiKE  II.  4 

NoD,  tevei-vouB,  mou  père. 
le  fais  co  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  Taire. 
Un  ai  rare  service  et  si  fort  imporlaDt 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclalanl. 

(Bontrait  TiHre.l 

Vous  en  aviei  déjà  sa  parole  pour  cage  ; 
Je  ne  l'ui  pas  voulu  différer  davantaee. 

J'ai  sa,  par  son  rapport,  et  je  n'en  iloulois  pjs, 
Comme  de  vos  <)eui  flis  tous  portez  le  trépas, 
Et  que,  déjà  Tofre  àme  étant  trop  résolue, 
lia  consolation  vous  gerolt  superflue  : 
Uais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  oialhenr 
D'un  flls  victorieux  a  suivi  la  valeur, 
El  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique, 
Par  ses  mains,  à  son  père  die  une  flile  unique. 
Ce  coup  est  UD  peu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort  ; 
Et  je  doute  comment  vous  porlex  celle  morl. 

Le  VIEIL  DOBtCE. 

Sire,  atec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

C'est  l'eOet  verlueus  de  votre  expéiiencc. 
Beaucoup  par  un  long  dge  ont  appris  comme  vou; 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 
Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  co  remède, 
Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cùde. 
Si  vous  pouvei  trouver  dans  ma  compassiou 
Quelque  soulagemeal  pour  voire  afiliction, 
Ainsi  que  votre  mal  gâchez  qu'elle  est  eitrème, 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

VILÈRE. 

Sire,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  reis 

DépOM  sa  justice  et  la  tovce  des  loiu, 

Et  que  l'état  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prii  pour  les  vertus,  des  peines  pour  les  crimes, 

Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  puuir. 

Souîtret... 

LE  VIEIL  UORACE. 

Quoi',  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  supplict 
1.  14 


Pennetlei  qu'il  achève,  et  je  ferai  jiutÏM  : 

J'aime  à  la  rendre  A  toiu,  à  louto  heure,  ea  (out  liep  { 

C'est  par  elle  qu'un  roi  m  fait  an  dcmi-dieai 

Et  c'est  dout  je  voua  plains  qu'après  un  tel  aervice 

Ou  puisse  contre  iui  me  demantler  justice. 

Sourfrei  donc,  6  grand  roi,  le  plus  juste  des  rois, 
Que  tous  lea  gens  de  biea  vous  parlêat  par  ma  voix  : 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent. 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits  les  méritent; 
Ajoutei-y  plutôt  que  d'en  diminuerj    . 
Nous  sommes  tons  encor  prêts  d'j  coutribuer  : 
Mais,  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montré  capable. 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  péris»  eu  coupalile. 
Arrétex  sa  fureur,  et  sauvei  de  ses  maius. 
Si  vous  voulez  régoer,  le  reste  des  Bomaius  ; 
Il  y  va  de  la  perte,  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avoit  un  cours  si  sanglant,  si  funeste, 
El  les  BCBuds  de  l'hymen,  durant  nos  bons  destina. 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins, 
Qu'il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire 
N'intéresse  en  la  mort  d'un  ^ndre,  ou  d'un  beau-frére. 
Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs, 
Dans  le  bonheur  public,  A  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'ett  «fEenser  Rome,  et  que  l'heur  de  ses  armes 
L'autorise  A  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur. 
Qui  ne  pardonne  pas  a  celui  de  sa  aœat, 
El  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressaote 
Que  la  mort  d'un  amant  jette  an  cœur  d'une  amante, 
Quand,  près  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau, 
Elle  voit  avec  lui  «on  espoir  au  tombeau? 
Faisant  triompher  Rome,  il  se  l'est  asservie; 
Il  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie; 
El  nos  jours  criminels  ue  pourront  plus  durer. 
Qu'autant  qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrois  ajouter  aui  intérêts  de  Rome, 
l^ombien  un  pareil  coup  est  indigne  d'un  homme; 
Je  pourrois  demander  qu'on  mit  devant  VM  yeui 
Ce  grand  e(  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  : 
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ACTE  V,  SCËNE  11. 

Vous  verrtei  an  beaa  UDg,  povr  aceniM  h  rage, 
D'ua  frère  n  cruel  rqaillir  au  visage; 
Youi  veiTMi  des  borrenr*  qu'oD  ne  peni  coocCToir; 
Son  tge  et  u,  beautë  votis  ponrroieut  ëmoaToir  : 
Hais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'artiBee. 
Tons  Bvei  h  demain  remis  4e  sacriûce  ; 
Peosei-Tous  que  les  dieuï,  Teageitrs  des  innocents. 
D'une  main  parricide  accqitcnl  de  l'eacens? 
Sur  TOUS  ce  sacrilège  atUreroit  sa  peine  ; 
Ne  le  conùdérei  qu'en  objet  de  leur  haine; 
Et  eroyei  avec  nous  qu'en  tons  ces  trois  combats 
Le  iNm  destin  de  Rome  a  plu*  fait  que  ton  bras, 
Puisque  ces  menus  dieai,  aulenrs  de  sa  Tidocre, 
Ont  permis  qu'aossiUM  il  en  sonillAt  la  gloire, 
El  qu'un  si  grand  courage,  après  ce  noble  effort, 
Fttt  digne  en  même  jour  de  Mom|die  et  de  mort. 
Sire,  c'est  ce  qn'il  &nt  que  votre  arrdt  décide. 
Ea  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide; 
La  snile  m  est  t  craindre,  et  la  haine  des  eieiu 
SHoveMMoa  de  sa  hibùi,  et  redoutes  les  dteoi, 

nruK. 
DéfeDdo-vous,  Horaoe. 

BOBACE. 

A.  quoi  bon  me  défendre? 
Voas  savei  l'action,  vous  ta  Tenez  d'entendre  ; 
Ce  qne  vous  en  croyez  me  doit  ftre  uns  loi. 
Sire,  on  se  déf«>d  mal  contre  l'avis  d'un  roi; 
El  le  pins  innoenit  devient  soudain  coupable. 
Quand  ans  yens  de  son  prince  il  parolt  condamnable  ; 
C'est  crime  qa'eovws  lui  se  vouloir  escoser  : 
Noire  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer; 
Et  c'est  t  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispose. 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononoei  Aoœ,  je  suis  prêt  d'obéir; 
D'autres  siment  la  vie,  et  je  la  dois  haïr. 
ie  ne  reproche  point  è  Fardenr  de  Valére 
Qd'oi  amanl  de  la  stNr  il  accuse  le  frère  ; 
lies  vœni  avec  les  riens  conspirent  aujourd'hui; 
n  demande  ma  mort,  je  la  veni  comme  Ini. 
Un  eeol  point  entre  nous  met  cette  diflerenee, 
Qne  mon  bennenr  par  U  cherche  si 
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100  HOBACE. 

El  qu'à  ce  mArne  but  nona  vouloni  arriver, 

Lui  pour  flétrir  ma  gloire,  et  mai  pour  la  sauver. 

Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière; 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins. 
Et  pareil  forte  ou  foible  sut  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple,  qui  voit  fout  seulement  par  l'écorce. 
S'attache  &  son  effet  pour  juger  de  sa  force-, 
Il  vent  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours. 
Qu'ayant  fait  un  miracle,  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante. 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 
Il  Teut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  Meui; 
Il  n'eiamine  point  si  lors  on  pouvait  mieui, 
Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille. 
L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  ; 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'iionneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 
Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire, 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  fairr. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploita  de  mon  bras  ; 
Voire  majesté,  sire,  a  vu  mes  trois  combats  ; 
Il  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde. 
Qu'une  autre  occasion  b  celle-ci  réponde, 
Et  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups. 
Parvienne  b  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; 
Si  bien  que,  pour  laisser  une  illustre  mémoire, 
La  mort  seule  aujourd'hui  peut  conserver  ma  gloire  : 
Encor  la  falloit-il  sitât  que  j'eus  vaincu. 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécti. 
Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie, 
Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie  : 
Et  ma  main  auroit  au  déjà  m'en  garantir; 
Uais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir; 
Comme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  se  prendre  ; 
C'est  vous  le  dérober  qu'autrement  le  répandre. 
Home  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendrout  vos  lauriei^; 
Que  votre  majesté  désorninis  m'en  dispense  '  : 

■  On  ni-  toBiHiHuii  poinl  ilnri  le  litre  lie  majitW.  [Tnllil».! 
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ACTE  V,  SCËNE  III.  1« 

El  û  ce  que  fni  tait  vaut  quelque  récompense, 
Pemiellez,  A  grand  roi,  que  de  ce  bras  Tiinqueur 
Jo  m'immole  à  ma  gloire,  et  non  pas  i  ma  aœar. 

SCÈNE  III.  —  TDLLE,  VALÈRE,  I.E  VIEIL  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 


Sire,  «irouloz  Sabine;  et  Toye?,  dans  son  âme 
Les  douleurs  d'uoe  siBur,  et  celles  d'une  femme. 
Qui,  toute  désolée,  à  vos  sacrés  genoux. 
Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  ëpsui. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  arÉilice 
Dérober  un  coupable  ann  bras  do  la  justice  ; 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitei-le  comme  tel, 
E(  punissez  en  moi  ce  uobls  criminel; 
De  mon  sang  mnlheurcun  oipiei  tout  son  crime  ; 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  ; 
Ce  n'en  sera  point  prendre  une  injuste  pitié, 

'  Hais  en  sacrifler  la  plus  chère  moitié. 
Les  nœuds  de  l'hyménée,  et  son  amonr  extrême. 
Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même; 
Et  si  TOUS  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui. 
Il  mourra  plus  en  moi  qn'il  ne  mourroit  en  lui; 
La  mort  que  je  amande,  el  qu'il  faut  que  j'obtienne, 
Augmeolera  sa  peine,  et  finira  la  mienne. 
Sire,  TOT»  l'eicès  de  mes  Irbles  ennuis, 

,  Et  l'effrapble  état  où  mes  jours  sont  réduits. 
Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  l'épée 
De  toute  ma  famille  a  In  trame  coupée! 
Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 
Poar  avoir  bien  servi  les  sloos,  l'état,  el  vous! 
Aimer  ud  bras  souitM  du  sang  de  tous  mes  frères.' 
N'aimer  pas  un  mari  qui  Anil  nos  misères! 
Sire,  délivrez-moi,  par  un  heureux  trépas. 
Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas; 
J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 
Ha  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  ;  ■ 
Hais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux, 
Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux; 
Si  je  puis  par  mon  sangapaiser  !■  colèrâ 


Dm  dieax  qu't  pu  Ocber  »  vertn  trop  tèvtn, 
Satisfaire,  en  mouranl,  ans  mloei  de  ma  tmtr, 
El  conserver  k  Rome  va  si  bon  défenseur. 

Sire,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Yalère. 
Mes  enfanta  av«a  lai  oonspirent  contre  un  père; 
Tous  trois  Teutent  me  perdre,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(I  SiHh.I 

Toi,  qui,  par  des  douleurs  t  ton  devair  contraires, 

Veui  quitter  un  mari  pour  rejoiodretea  frères. 

Va  plutdl  consulter  leurs  mines  généreaxi 

Ils  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tiennent  heureux  : 

Puisque  le  ciel  vonloit  qu'elle  fdt  asservie. 

Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie. 

Ce  malheur  semble  moindre,  et  moins  rudes  ses  coups, 

Voyant  que  tout  l'honneur  en  retomtw  sur  nous; 

Tons  trois  dësavoènmt  la  douleur  qui  le  loodie, 

Les  larmes  de  tes  yeui,  les  soupirs  de  t>  bouche, 

L'horrenr.qae  lu  fais  voir  d'un  m»ri  vertueux. 

Sabine,  sois  leur  sœur,  suis  ton  devur  comme  eus. 

Inni.) 
Conlre  ee  cher  époai  Valire  en  vain  s'anime  : 
Un  premier  monvemmit  ne  fat  jamais  nn  crime; 
Et  la  louange  est  due  au  lieu  du  chltiment. 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idoUlrîe, 
Se  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie. 
Souhaiter  à  l'état  on  malheur  inOni, 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime,  et  ce  qu'il  a  puni. 
Le  seul  smour  de  Rome  s  sa  mnin  animée; 
Il  seroit  innocent,  s'il  l'avoit  moin»  aimée. 
Qu'ai-je  dit,  sire?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 
L'aunnt  déjà  puni,  s'il  étoit  criminel; 
J'aurais  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance; 
J'aime  trop  l'honnenr,  sire,  et  ne  suis  point  de  rang 
A  souffrir  ni  d'affront,  ni  de  erime  en  mon  sang. 
Cest  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valère; 
Il  a  vu  quel  accueil  lui  gardoit  mt  eoUm, 
Lorsque  ignorant  encor  1«. moitié  du  ewnbit, 
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Je  rrayois  qiM  sa  fuite  Rvoit  trahi  Vittt. 
Qai  le  fait  «e  charger  des  hni»  de  ma  faraille? 
Qui  le  fait,  malgré  moi,  Toaloir  venger  ma  flile? 
Et  par  quelle  raison  dans  son  juate  trép», 
Prmd-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pai? 
On  craint  qu'apréa  u  «œur  il  n'en  maltraite  d'aatret! 
Sire,  noua  n'avons  part  qu'i  la  honte  des  nôtres, 
Et,  de  quelque  ta^cm  qu'un  antre  puisse  agir, 
Qui  ne  notu  looche  point  ne  nous  fait  pcnnt  rougir. 

Tu  peux  ptenrer,  Talère,  et  même  aoi  yen  d'Horaoe; 

n  ne  prend  îutérït  qu'aux  crinm  de  sa  raee  : 

Qui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d'affront 

Aux  lauriers  immorlels  qui  Ini  œipient  le  front, 

Lauriera,  sacrés  rameaui  qu'on  vrat  réduire  en  poudre, 

VoDS  qni  metlei  sa  tète  A  coorert  de  la  foudre, 

L'abandonneres-Tous  h  l'infUme  couteau 

Qui  fait  char  les  méchants  sous  la  main  d'un  bourreau  ? 

Romains,  aontfrirei-vous  qu'on  tous  immole  an  homme 

Sans  qui  Rtone  anjonrd'hui  eesseroit  d'élre  Rome, 

Et  qu'on  Romain  s'eflbree  h  tacher  le  renom 

D'un  gnerrier  k  qni  tous  doivent  un  si  beau  nom? 

Dis,  Valère,  dis-nous,  si  lu  veui  qu'il  périsse. 

Où  lu  penses  choisir  un  lien  pour  son  supplice  : 

Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 

Font  résonner  enoor  du  bmit  de  ses  eKfdoils' 

Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 

Qu'on- voit  fumer  encor  du  sang  des  Ciiriaees, 

Entre  lears  trois  tombeaux,  et  dans  e«  champ  d'honneur 

Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 

Tu  ne  saurois  cacher  sa  peine  à  sa  vinloire  ; 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Tout  s'oppose  b  l'effort  de  ton  inJDSle  amour. 

Qui  Teul  d'un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour, 

Albe  ne  poarra  pas  souffrir  un  tel  spectacle. 

Et  Rome  par  ses  pleurs  j  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  tes  préviendrex,  sire;  et  par  un  juste  arrêt 
VoBs  sanrei  embrasser  bien  mieux  son  intérM, 
Ce  qu'il  a  fïit  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire,  oe  doonei  rien  h  mes  débitée  ans  : 
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Rome  aujoard'hui  m'a  tu  père  de  quatre  enfaaU; 

Trois  en  ce  même  jour  sont  moris  pour  sa  qaerelle  : 

II  m'en  roste  eucore  un;  conservez-le  pour  elle  .* 

N'dlei  pas  à  sei  more  ni)  si  puissant  appui  ; 

Et  sodÂrei,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui, 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  slupide 
Soit  le  maitre  atKolu  d'un  renom  bien  solide. 
Sa  voix  tumultueuse  asscE  souvent  fait  bruit. 
Mais  nn  montent  l'élève,  un  moment  le  détruit. 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
Cesl  aui  rois,  c'est  aui  grands,  c'est  aux  esprits  bien  faits  . 
A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  cflets; 
C'i-st  d'euK  seuls  qu'an  reçoit  la  véritable  gloire. 
Euh  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Uoracc  ;  et  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand,  illustre,  fameux, 
Bien  que  l'occasion,  moins  haute,  ou  moins  brillante. 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 
Ne  bais  donc  plus  la  vie,  et  du  enoins  vis.pour  moi, 
Et  pour  senir  cucor  ton  pajs  et  ton  roi. 

Sire,  j'en  ai  trop  dit  :  mais  l'alTaire  vous  toucbe; 
El  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  botwhe. 

VILÈBE. 

Sire,  pcrmeltei-moi... 

TOLLE. 

Valére,  c'est  as^ex; 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés; 
J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes. 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  eiwor  présentes. 
Celte  énorme  action  faite  presqu'à  nos  jeux 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  q>ii  produit  nu  tel  crime 
Ne  sauroit  lui  servir  d'excuse  légitime  ; 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord; 
El,  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable. 
Ce  crime,  quoique  grand,  énorme,  inexcusable. 
Vient  Je  la  même  épée,  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  mailrc  de  deux  ilais. 
Deux  sceptres  en  ma  main,  Albc  ii  Rome  asservie, 
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Parlent  bien  hinlement  en  faveur  de  «a  ïie  : 

Sans  lui  j'obétrois  où  je  donne  le  loi, 

Et  je  serois  sujet  où  je  suis  deui  foi«  roi. 

Asseï  de  bons  sujetï  dans  tonles  les  provinces 

Par  des  vceui  iinpuisaants  s'aoqnitleat  vers  lenrs  prince*  ; 

Tous  les  peuvent  aimer  :  n)aia  tons  ne  peoveni  pas 

Par  d'illustres  effet»  assurer  leurs  états; 

Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  cooronne* 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  k  peu  de  personnes. 

De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 

El  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 

Qu'elles  se  taisent  donc;  que  Rome  dissimule 

Ce  que  dés  sa  naissance  elle  vil  en  Romule  ; 

Elle  pent  bien  souffrir  en  son  libéraleur 

Ce  qu'elle  a  bien  souffert  en  um  premier  auteur. 

Vis  done,  Horace;  vis,  guerrier. trop  magnanime  : 
Ta  vertu  met  ta  gloire  an-dessus  de  ton  crime; 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  Ion  rorfait; 
D'une  cause  si  belle  il  faut  BOurfrir  l'effet. 
.    Vis  pour  servir  l'état;  vis,  mais  aime  Valérc  ; 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  baine  ni  colère  ; 
Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  on  le  devoir. 
Sans  aucun  sentiment  rësons'loi  de  le  voir. 
Sabine,  écoulei  moins  la  douleur  qui  vous  presse; 
Chasseï  de  ce  grand  «Eur  ces  marques  de  foiblesse  : 
C'est  en  s^hant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  cejii  que  vous  pleurei. 

Hais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacriftre  ; 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœui  mal  propice, 
Si  nos  prêtres,  avant  que  dVsacriQer, 
Ne  (rouvoient  les  moyens  de  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin  ;  il  lui  sera  facile 
D'apaiser  tont  d'an  temps  les  mines  de  Camille. 
Je  la  plains  ;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 
Ce  que  peut  souhaiter  son  esprit  amoureux, 
Puisqu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  ïète 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d'elle, 
Je  veux  qu'un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts, 
tin  un  même  tombeau  vme  enfermer  leurs  corps. 
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SCÈNE  IV.  -  JULIE,  Mni.. 
Camille,  ainsi  le  ciel  l'avoit  bien  avertie 
Des  tragiques  sucoès  qu'il  t'avoit  préparés; 
Uais  toujours  du  secret  il  cache  une  partie 
Ans  esprits  les  plus  nets  et  les  pins  ëolairés. 

Il  sembloit  nous  parler  de  ton  proche  hyménAe, 
U  serabloit  tout  promettre  i  les  vœui  iDDûeentg; 
Et,  nous  cachant  ainsi  ta  mort  îaopÎDée, 
Sa  Toii  n'est  «jue  trop  vraie  en  trompant  onlre  sens. 

■  Albe  et  Rome  anjonrd'hui  prennent  nue  autre  face. 

•  Tes  Tffiui  sont  exancés  ;  elles  goAtent  la  paii  ; 

■  Et  tu  iB*  Hre  unie  avee  t(Hi  Curiace, 

•  Sans  qu'aucun  maoTais  sort  t'en  sépare  jamais.  * 


„nz»-i  t.,  Gooi^lc 


.EXAMEN  DHOHACE. 


C(^ïl  une  croyance  anex  générale  que  cette  pièce  pourroil 
ftUfer  pour  la  plui  belle  des  nwnes,  si  le*  dernien  tctea  ré- 
pondoient  aui  premiers.  Tous  reulent  que  la  mort  de  Camille 
engite  la  fin,  et  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  ne  saii  n  touj 
en  savent  la  raison.  On  raltribue  communément  k  ce  qu'on  mit 
cette  mort  lur  la  scène;  ce  qui  seroit  plut&t  la  Tante  de  l'ac- 
trice que  la  mienne,  parce  que,  quand  elle  Tolt  son  Mre  mettre 
répée  à  la  main,  la  frajenr,  si  naturelle  an  Kie,  Ini  doit  Faire 
prendre  la  fuite,  etrece»oir  le  conp  derrière  le  théitre,  comme 
je  te  marque  dans  cette  imprenlon.  lyailleun,  >i  c'est  noe 
règle  de  ne  le  pdnt  ensanglanter,  elle  n'est  pas  du  temps  d'Aria- 
lote,  qui  nouj  apprend  que,  pour  émouvoir  puisuBuneiit,  il 
faut  de  grands  déplaiùre,  des  blessures  et  des  morts  en  spec- 
tacle. Horace  nCTeut  pas  quenoDS  7  tiasardiont  les  événements 
trop  dénsturés,  comme  de  Médée  qui  tue  ses  enfants;  mais  je 
De  «ois  pas  qnll  en  tasse  une  règle  générale  pour  toutes  sortes 
de  morta,  ai  que  femportement  d'un  homme  passionné  pour 
sa  patrie  contre  une  sœur  qui  Is  maudit  en  sa  présence  arec 
des  imprécations  horribles  soit  de  même  nature  que  la  cruauté 
de  cette  mère.  Sénèque  l'expose  aui  jeui  du  peuple  en  dépit 
d'Horace;  et,  cbei  Sophocle,  Ajai  ne  se  cache  point  aux  spec- 
tateurs lorsqu'il  se  tne.  L'adoucissement  qne  j'apporte  dans  le 
secoiid  de  ces  discours  pour  rectider  la  mort  de  Gljtemnestre 
ne  peut  être  propre  ici  à  celle  de  Camille.  Quand  elle  s'enfer- 
reroit  d'elle-même  par  désespoir  en  loranl  son  frère  l'épée  &  la 
mûD,  ce  Frère  ne  laisseroit  pas  d'être  criminel  de  l'attor  tirée 
contre  elle,  puisqu'il  n'y  a  point  de  troisième  personne  sur  le 
théâtre  ï  qui  il  pUt  adresser  le  coup  qu'elle  recevroit,  comme 
peut  Faire  Oresle  i  Ëf^sthe.  D'ailleurs,  l'histoire  est  trop  connue 
pour  retrancher  le  péril  qu'il  court  d'une  mort  intftme  aprèi 
l'oToir  tuée;  et  la  défense  que  lui  pr&le  son  père  pour  obtenir 
>a  gHce  n'surolt  plus  de  lieu  sll  demeunril  innoeenl.  Quoi  qu^l 
en  soit,  YOjoits  si  cette  action  n'a  pu  causer  la  chute  de  ce 
poème  que  par  U,  et  si  etie  n'a  point  d'autre  Irrégularité  -que  de 
blesser  les  yeui. 

Comme  je  n'ai  point  accoutumé  de  dissimuler  mes  défaut*, 
j'en  trouve  ici  deui  ou  trois  asset  considérables.  Le  premier  est 
que  celle  action,  qui  détient  la  principale  de  la  pièce,  art  iiw> 
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pur  terre,  et  le  irolgièTae  en  faite.  Du  bonuiie,  qui  doH  être  plus 
poié  et  plni  jndidetii,  n'eftt  pasi  été  propre  i  donner  celle  fanssc 
■Unne;  il  ebl  dû  prendre  plus  de  patience,  lûn  d'atoir  plus  de 
certitude  de  l'événement,  et  n'ebl  pas  été  eicniable  de  se  laiss<?r 
emporter  li  légèrement  par  les  apparences  à  présnmer  le  msuïais 
«uccèi  d'un  combat  dont  il  n'eM  pa«  tu  la  fin. 

Bien  que  le  roi  n'j  parmese  qu'au  cinquième,  il  y  est  inteui 
dant  es  dignité  que  dam  ta  Cid,  parce  qnll  a  intérêt  pour  tout 
■on  état  dans  le  reste  de  la  pièce  ;  et,  bien  qnll  n'y  parle  point, 
il  na  laine  pai  d'j  agir  comme  roi.  Il  vient  aussi  dans  co  cin- 
quiËme  comme  t(A,  qui  veut  honorer  par  cette  lisite  un  père 
dont  les  fils  lai  ont  conaervé  sa  couronne,  el  acquis  celle  d'Albe 
auprii  de  leor  sang,  S'il  7  Tait  l'orSce  de  juge,  ce  n'est  que  par 
accident,  et  il  le  fait  dans  ce  logis  même  d'Horace,  par  la  seule 
contrainte  qu'impose  la  r^e  de  l'unité  de  lieu.  Tout  ce  dit' 
quiéme  est  eneora  une  des  causes  du  peu  de  ntisraction  que 
laisse  cette  tragédie  :  il  est  tout  en  plaidoyers;  el  ce  n'est  pas  là 
la  place  des  harangues  ni  des  longs  discours  :  ils  peuvent  £tre 
supportés  en  on  coBHnencenient  de  pièce,  où  l'aclion  n'est  pas 
encore  échanDée;  mais  le  cinquième  acte  doit  plus  agir  que  dis- 
courir. L'attention  ds  l'auditeur,  dèji  lassée,  se  rebute  de  ces 
conclusitms  qui  traînent  et  tirent  la  On  en  longoenr. 

Quelques-niM  ne  veulent  pas  qae  Valére  y  lolt  on  digne  accu- 
sateur  d'Horace,  parce  que,  dans  la  pièce,  il  n'a  pas  fait  voir 
Mseï  de  paitioa  pour  Camille;  k  quoi  je  réponds  que  ce  n'est 
pas  à  dire  qnil  n'en  efil  une  très  forte,  m^  qn'un  amant  mal 
Tonln  ne  ponvoit  se  moairer  de  bonne  grice  à  sa  maîtresse  dans 
le  jonr  qui  la  rejdgnoit  à  un  amant  aimé.  H  n'y  avoit  point  de 
place  pour  lui  au  premier  acte,  el  encore  moins  au  second  :  il 
falloit  qull  tint  son  rang  k  l'armée  pendant  le  trmsième;  et  il 
se  montre  au  quatriàme,  sildt  que  la  mort  de  son  riial  fait 
quelque  ouverture  i  son  espérance  ;  il  tlctae  à  gagner  les  bonnes 
grftces  du  père  par  la  commission  qull  prend  du  Roi  de  lui  ap- 
porter les  glorieuses  nouvellea  de  l'honneur  que  ce  prince  lui 
veut  Tnire;  et,  par  occasion,  il  lui  apprend  la  victoire  de  son 
tils,  qu'il  ignoroil.  Il  ne  manque  pas  d'amour  durant  les  (rois 
premiers  actes,  mais  d'un  temps  propre  i  le  témoigner;  el,  dès 
la  première  scène  de  la  pièce,  il  par^t  Uen  qn'il  rendait  assez 
■le  soins  k  Camille,  puisque  Sabine  s'en  alarme  pour  son  frère. 
SU  ne  prend  pas  le  procédé  de  France,  il  faut  considérer  qull  " 
est  Romain,  el  dans  Rome,  où  il  u'auroit  pu  entreprendre  nn 
duel  contre  un  antre  Itomtûn  sans  fûre  nn  crime  d'état,  et  que 
j'en  aurois  Tait  un  de  IbéAtre,  si  J'avois  habillé  un  Homain  à  la 
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LA  CLÉMENCE  D'AUGUSTE 

TRAGÉDIE*. 


LliWdre  d«  la  tragédie  de  Ctwu  dnuie  lieu  i  une  liimttlîèK 
ranarque.  Pracltmte  et  applmidic  depnii  deax  ritdei  connue 
on  chef-d'œnrre,  elle  mérite  ce  nom  djm*  la  pint  ilricte  «ccep- 
lion  du  mot;  et  cependant  de  toulei  te*  grandea  jSèce»  de  Cor- 
ndlle  mtëet  au  théltre,  il  n'm  eel  lacuiu  dont  cert^ni  penon- 
nagei  aient  été  pluidiienement,  et  MUTentinuiplui  tériremenl 
jngét.  a  Dans  les  premier*  mouteoiente  det  esprits  émoi  par 

■  un  poème  tel  qoe  Citma,  dit  Tollaire,  on  ett  frappé  et  ébloiil  de 

■  la  beaati  dei  déidli;  on  eat  lonf^tempe  à  se  rnmier  un  juge- 

■  meni  précis  sur  le  Tond  de  l'oavra^.  ■  Les  faits  aonl  li  pour 
cooflnoer  la  jiuteise  de  cette  obsemlion,  car  dsus  le  premier 
moment  la  sjmpalliie  da  public  parait  %'ttet  portée  principalemenl 
sur  Emilie,  et  sur  Ginns  qui  fiit  regardé  comme  le  héroi  de  la 
plËce,  parce  qu'il  ai ^t  voulu  rengcr  la  liberté.  Ls  lettre  de  Baliac 
que  nom  donnons  plus  loin,  montre  nettement  quel  était  i  cet 
égard  le  sentiment  des  contemporains  de  Corneille;  elle  m«itre 
de  plus  qu'à  la  date  où  elle  fut  écrite  on  admirait  sans  restric- 
tionj  mais  il  n'en  tut  pas  de  même  an  dii-buitième  siècle,  et 
quoique  alors  l'admiration  ne  fût  en  rien  aOkiblie  pour  l'ensemble 
dn  poème,  les  critiques  engagèrent  de  YÎTes  discussions  sur  les 
situations  et  les  caractères. 

L'un  des  reproches  les  plus  graves  que  l'on  puisse,  d'après 

'  CelU  Uigédis  >  éit  IbiU*  par  H^isiUK  dtni  ans  ftice  ialitul^  CImhmh 
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Vollaire,  adresser  &  celte  tragédie,  c'est  que  l'anilé  de  caractère 
j  eat  violée,  que  ilntérEt,  qnî  d'abord  se  concentre  snr  Ginna  et 
mr  Emilie,  les  abandonne  bientM  poar  se  reporier  entièrement 
sur  Augusle.  Victorin  Fabrc'  a  disante  Tort  heurenseroent,  selon 
nous,  l'opinion  de  Voltaire,  qui,  dit-il,  a  eu  le  tort  de  juger  la 
pike  d'après  une  théorie  dramatique  qui  n'étmt  point  celle  de 
l'auteur.  Quel  est,  en  elTet,  le  sujet  rie  Cinna?  «C'esl,  dit  l'écri' 
Tain  que  nous  Tenons  de  citer,  une  conspiration  contre  Octave, 
pardonnée  par  Auguste.  Férope  par  ambition,  Oclaxe,  triumvir, 
avait  été  un  monstre  abborré  de  Rome  cl  du  monde;  généreux 
par  politique,  Auguste  Tut  un  prince  adroit  qui  persuada  aux  Ro- 
mains qn'ils  pouvaient  chérir  un  maître.  Cette grandarérolution 
dans  le  caractère  d'Octave  et  dans  les  idées  dea  Romains,  voili 
ce  que  Corneille  a  voulu  peindre  et  retracer  en dnq actes...  Une 
des  données  de  l'ouvrEge  était  de  Taire  saccéder,  dans  l'espace  de 
trois  Bcles,  la  Home  du  siècle  d'Auguste  k  la  Rome  des  triumvirs; 
Cinna  est  le  représentant  de  l'une  et  de  l'autre.  On  le  verra  donc 
abhorrer  Oclnve;  on  la  verra  donc  chérir  Auguste.  Ainsi  Gorneilie 
n'a  pas  craint  de  sacrifler  &  la  vérité  historique  et  h  iton' objet 
particulier,  l'un  des  préceptes  généraui  qai  souO^ent  le  moins 
d'exception,  l'uaïK  de  earactirt,  n 

Si  de  la  critique  générale  nous  passons  maintenant  au  idtser- 
vations  particulières,  nons  trouvons  que  quelques-uns  de*  perMn- 
ng^,  et  principalement  Cinna,  ont  donné  lien  i  de  nombreuses 
critiques. 

s  Le  rôle  de  Cinna,  dit  La  Harpe,  est  essentiellement  vi- 
cieux, en  ce  qu'il  manque  à  la  fois  et  d'unité  de  caractère  et  de 
vraisemblance  morale.  Ajoutons  maintenaul  qu'il  manque  de 
cette  noblesse  soutenue,  convenable  à  un  personnage  principal, 

qui  ne  doit  rien  dire  ni  rien  taire  d'avilissunl N'a-t-il  pas  fait 

le  r6le  d'un  malhonnête  homme  quand  il  s'est  jeté  aux  genoux 
d'Augusle  pour  le  déterminer  à  garder  l'empire!  Et  qui  l'obligeait 
à  tant  d'hypocrisie»  On  n'en  con^il  pas  la  raison,  et  il  paraissait 
Uen  plus  simple  de  laisser  celle  bassesse  hypocriie  à  Ma»ime, 
qui  n'est  dans  la  pièce  qu'un  personnage  entièrement  facriiié.  b 

L'opinion  de  La  Harpe  esl  aussi  celle  de  M.  Jules  Janin.  a  Je 
ne  sais,  dit  M.  JanJn  *,  si  vous  eimez  le  curarlère  de  Cinna  tel 
que  le  représente  Corneille;  mais  ce  caractère  me  semble  odieux, 
et,  qui  pis  est,  me  semble  mesquin.  Que  Cinna  soit  amoureni 
d'Emilie  Jusqu'i  immoler  l'empereur  pour  obtenir  lu  main  de 
cette  terrible  mailresse,  je  le  veux  bien;  mais  que  pour  avoir  à 
part  soi  une  bonne  raison  d'assassiner  l'empereur,  Cinna  .«e  jette 
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nui  pieds  d'Auguste  afin  quil  garde  l'empire,  Toili  te  qna  je  ne 
saurais  comprendre.  Il  j  d  dans  celte  lAche  action  de  Cinna  nn 
atlVeux  jÉ.'uitisme.  Quoi  !  tnut  ce  beau  plaidoyer  ea  farear  de  la 
monarchie,  ces  dieux  appelés  a  témoin,  ceilarniei  répandiiea, 
f  ces  Rupplicattons  à  deux  genoux,  tout  cela  pour  qne  le  crime  mé- 
dite  s'accompIisH  dans  drs  conditions  plus  faTorables!  Vous 
vonlez  Iner  Aufuite  à  tout  prix,  fA  cependant  voua  marchande! 
avec  Totre'  (rime!  tous  ttei  là  deux  astanini  ani  cM»  de 
l'homme  qui  tient  en  aea  mains  la  destinée  da  runiren,  et  tour 
vous  amusez,  toi,  Maxime,  i  le  pousser  à  l'abdication,  pour  le 
tner  pins  siirement;  toi,  Cinna,  à  le  pousser  à  la  tyrannie,  poar 
le  tner  pins  glorieusement  I  il  fant  en  vérité  qne  Corneille  fait 
entouré  d'une  inen  puissante  majesté,  ce  sublime  empereur, 
poar  qull  ne  nous  paraisse  pas  ridicule,  exposé  aux  conseils  non 

moins  qu'aux  poignards  de  ces  deux  coupe-jnrrets Cinna  est 

■m  liche.  Il  est  liche  avec  l'empereur  qu^l  trahit  donblement 
dans  son  palais,  hors  du  palais.  Il  est  liche  avec  Emilie;  car  il 
o«e  pleurer  devant  elle  la  mort  de  ce  pauvre  (fran.  s 

M.  Janin  n'est  pas  moins  sévàre  pour  Emilie  :  «  Tant  pis  pour 
les  H<Hnaine«,  dit-il,  si  elles  étaient  ainsi  faites  !  Celle-là  était 
bien  la  ^us  rancunense  des  créUnres,  et  avec  cela  insolente. 
Ghncnne  de  ses  paroles  est  une  injure,  son  geste  e«t  insultant 
•Ml  regard  ironique,  c'est  un^  femme  i  n'épouser  tes  amanli  que 
delà  main  gauche.»  —  a  Le  seul  héros  de  cette  tragédie,  ajoute  le 
même  crilique,  le  tea\  qui  joue  nu.  grandi  rôle;  le  seul  qui 
mlotéresse  par  sa  beauté,  c'est-à-dire  par.  la  constuice  de  son 
caractère,  c'est  Auguste.  Voilà  ce  qui  suive  cette  .tragédie,  voilt 
c«  qui  la  fait  vivre.  Tant  que  vous  voudret,  ^je  supporterai  les 
înexaclitudet  deva(re  troisième  acte,  car  je  saia.ce  ipii  m'attend 
ou  quatrième  acte,  cet  admirable  monologue  de  l'enperear'avec 
lui-même,  ce  drame  pathétique  que  joueAuguatc  à  lui  tout  seul. 
Otez  Qaaa,  itet  Haiime,  débarrassei-vouB,  s'il  vous  plail,  d'Emi- 
lie, que  m'importe  1  Auguste  reste.  —  ifoi  seul,  il  c'eti  entt, 
comme  dit  Corneille  qnehiue  part.n 

Malgré  ces  critiques,  M.  Janiu  rend  au  géuie  de  Corneille  un 
éclatant  témoignage.  Il  reconuait  qu'il  a  fallu  i  l'auteur  de  Cinna 
.une  singulière  puissance  pour  prodnire,  malgré  tant  de  choses 
contestables,  un  chef.d'ceuTre  ipii  n'a  rin  A  traindn  de  J'avtntr. 
C'est  aussi  l'avis  de  VoUuire,  qui,  après  «voir  parlé  des  détauls 
qu'il  trouvait  dans  Ct'nna,  ajoute  :  ■  Je  suis  frappé  de  la  ocd)lcBse, 
des  sentiments  vrùs,  de  la  force,  de  l'éloquence,  des  grands 
traits  de  cette  tragédie.  Il  7  a  peu  de  cette  emphase  et  de  cettf 
enflure  qui  n'est  qu'une  grandeur  fausse.  Le  récit  que  fait  Cinnh 
au  premier  acte ,  la  délibération  d'Auguste,  plusieurs  traits 
d'Emilie,  et  enfîn  la  dernière  scène,  sont  des  beautés  de  tous  les 
temps  et  des  l>eautéi  supérieures.  ■  . 
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fieanyoj,  toujours  plus  porté,  lonqu'il  s'agil  de  Compile,  à 
louer  qu'à  bllUner,  a  dérendu  liTemeal  Cttina  contre  lu  plupart 
des  reiirocbes  dont  cette  tragédie  a  été  l'objet.  Il  pense  que  VoU 
taire.  Palissât,  et  pluûcurs  autres  encore,  n'oat  point  eniisagé  la 
pièce  sous  son  véritable  point  de  vue  :  «  Corneille,  dit-il,  a  voulu 
peindre  le  Tanalisme  politique  comme  Voltaire  le  fanatisme  reli- 
^ui  dans  MahoiMt.  Il  nons  montre  dans  Ci'nna  à  quel  point  un 
jeune  Romain,  d'ailleurs  plein  d'honneur,  peut  porter  le  délire 
el  la  férocité  quand  «on  imagination  est  infectée  d'une  faasse 
philosophie  et  d'une  lolnpté  perfide.... 

n  On  est  indigné  sans  doute,  quand  on  voit  Cinna  tomber  aux  . 
genoux  d'Auguste  ;  ce  jeune  Romain  est  odiea3C,  il  est  atroce, 
muis  il  n'est  pas  avili  :  l'eicàs  de  sou  extravagance  et  de  son 
aveuglement  fait  frémir,  mais  ne  le  détbonore  pas  ;  il  n'est  ni 
lâche,  ni  bas,  ni  vil  ;  il  est  fou,  il  est  fanatique  de  bonne  foi,  et 
par  conséquent  il  est  à  plaindre.  Maxime,  dont  le  caractère  eat 
|]ien  miùni  noble  que  celui  de  Cinna, ne  nous  instruirait  pas  asseï  à 
quel  point  le  fanatisme  peut  corrompre  le  plni  beau  naturel 

u  Le  véritable  sujet  est  la  clémence  d'Au^ste,  et  non  pas  la 
fureur  de  Cinna  et  d'Emilie  :  c'est  une  verts  sublime  que  le 
gnad  Corneille  a  voulu  présenter  à  notre  admiration  et  non 
pis  nn  Ucbe  assassinat  ^  et  iH  a  répandu  an  brillant  vernis  sur 
les  eoigurés,  c'était  pour  rendre  encore  plus  intéressante  la  gé- 
oérosité  du  grand  homme  qui  tenr  pardonne  :  U  clémence  a 
moins  d'éclat  quand  les  coupables  sont  odieux  et  fils 

>  On  dira  pent-étre  :  Auguste  n'est-il  pas  ailU  par  ce  récit  pa- 
thétique des  nrimas  que  lui  ■  coûtés  son  ambition,  par  cette  élo- 
quenle  dMCïiplioD  des  massacres  dont  U  a  souiHé  les  prenden 
dep4s  desentrdne?  C'est  ici  qu'il  faut  reconniitre  la  magie  du 
Ibéllre  el  la  nalnre  du  eteur  humain  :  Pltrique  mirrtsUs  jmitrtma 
MtmifUT»,  dit  Sallusle  :  les  demières  impressions  sont  les  plus 
Vives  ;  tas  hommes  oublient  les  crimes  passés  en  faveur  des  bon- . 
oes  actions  qui  frappent  leurs  jeux.  Les  cruautés  d'OcIave  sont 
daDsTavonl-scfene;  les  vertus  d'Augnste  occupent  le  théltre.  b 

Après  ces  diverses  coiiùdéralions,  Geollïaj  conclut  en  ces 
trnnes  ;  a  CAhm  est  la  véritable  tragédie  française  dans  toute  sa 
foret  et  tonte  sa  majesté.  Elle  n'est  pas  fondée,  comme  la  plv 
part  des  pièces  grecques,  sur  des  malheurs  et  des  crimes;  elle 
est  égalem^  éloignée  de  la  galanterie  el  des  fadeurs  romanes- 
ques qui  semblaieut  plus  particulièrement  affectées  i  notre  scène. 
Les  grands  intérêts  de  la  politique  f  sont  réunis  i  la  véhémence 
dtf  pauions;  les  ciimesf  sont  couverts  du  voile  de  l'héroïsme; 
les  vices  f  empruntent  le  langsge  du  sentiment;  mais  quand  la 
vertu  parait,  leur  masque  tombe,  les  prestiges  de  Hmagination 
l'évanouinent  et  lei  prétendus  héros  de  la  consiHralion-  s'humi- 
lient devant  le  grand  bomme  qnlls  avaient  choiù  pour  vio- 
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lime  :   leur  furenr   ne   faU  qu'affermir   sa  pniuuice.   Emilie 

et  Lirie  parle  en  honune  d'Étal,  lorsqu'elle  dit  à  son  augnilt 

Nous  n'aïoDS  pas  besoin  d;ajouter  qua  le  public,  loraquH 
s'agit  de  Cinni,  juffe  fonjours  comme  Geoffroj,  et  ri  nous  avont 
autant  insislé  dans  rctle  notice  sur  les  remarqueE  critiques  dont 
la  tragédie  qu'on  tb  lire  a  été  l'objet,  c'est  que  celle  tragédie  ert 
sans  aucun  .doute  l'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  populaires 
de  notre  répertoire. 
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Je  TOUS  présente  an  tableau  d'une  des  plus  belles  actions 
d'AugusW.  Ce  monarque  HMt  tout  généreni,  et  ta  génératilé 


critiquer  «  ie  i*9^ 
qHC-Bllàqi 


f,  Fibol  de  l'ntn,  ont  ^tl  i  1«ar  fri  d»  nlnidit- 
in  €p1l».  H.  Kantatti  dit  i  m  prapoa  qu'il  ot  pcrmli  da 
•citrem^l  la  «amïu  if  ftai  gnndi  bcmiDa,  mit 


M  ildilkiD.  ïifMre  Mk 
lïiUe  niille  plitoln.  On 


■Ion  t  Venllan)  iH  mjle  do  li  lom^e,  on  ne  pnl  ptrtoBBi 


Que  lei  Utki  qne  l'ai  dëdle, 


IM  ÉPÏTRE  A  M.  DE  HONTAURON. 

n'a  Jamiûs  pnru  avec  Unt  d'éclat  qne  dans  les  eflËts  de  sa  clé- 
mence et  de  sa  libéralité.  Ces  dciii  rare»  verta»  lai  étolent  si 
naturelles,  et  si  inséparables  en  lui,  qu'il  serable  qu'en  cette 
histoire  que  j'ai  mise  sur  notre  IhéàLre,  elles  se  soient  tonr  à 
tour  enfrê-produiles  dans  son  Ame.  Il  moit  été  si  libéral  cnren 
Cinnn,  qiie  sa  coiijurition  ajant  tuit  >oir  ane  ingratitude  eitraor- 
dinalre,  il  enl  besoin  d'uu  extraordinaire  eflbri  de  clémence  pour 
lui  pardonner;  c(  le  partlon  qu'il  lui  donna  fut  la  source  des 
(louveaiii  tnenfaits  dunt  il  lui  fut  prodigue,  pour  Tiiincre  tout-A- 
Tnit  cet  esprit  qui  n'avoît  pu  être  pgné  par  les  premiers;  dé 
sorte  qu'il  est  Trai  de  dire  qu'il  eÙt  été  moins  clément  envers 
lui  B'il  ebt  été  moins  libéral,  et  qu'il  eût  été  moins  libéral  s^t 
efit  clé  moins  clément.  Cela  étant,  a  qui  pourrois-Je  plus  juste- 
ment donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroïques  vertus,  qu'i 
celui  qni  possède  l'autre  en  un  si  haut  degré,  puisque,  dans 
celte  action,  ce  grand  prince  les  a  si  bien  atlschées,  et  comme 
unies  l'une  à  l'autre,  qu'elles  ont  été  tout  ensemble  et  la  cause 
et  l'effet  l'une  de  l'autre?  Vous  avez  des  richesses,  mais  vous 
savez  en  jouir,  et  vnus  en  jouissez  d'une  façon  si  noble ,  ri  re- 
levée, et  tellement  illustre,  que  vous  forcez  la  voix  pnblique  d'a- 
vouer qne  la  fertune  a  consulté  la  raison  quand  elle  a  répondu 
SCS  faveurs  sur  vous,  et  qu'on  a  plus  de  sqjet  de  vous  en  sou- 
haiter le  redouble  m  i:  ut  que  de  vous  en  envier  l'abondance.  J'ai 
vécu  si  éloieiné  de  la  flatterie,  que  je  pense  être  en  possession 
de  me  faire  croire  quand  je  dis  du  bien  ds  quelqu'un;  et  lorsque 
je  donne  des  louanges,  ce  qni  m'arrive  assez  rarement,  c'est 
avec  tant  de  retenue,  que  je  supprime  toujours  quantité  de  glo- 
rieuses vérités,  pour  ne  me  rendre  pas  suspect  d'étaler  de  cei 
mensonges  obligeants  que  beaucoup  de  nos  modernes  savent  dé- 
biter de  si  bonne  gi'ïce.  Aussi  je  ne  dirai  rien  des  avantages  de 
votre  niii^sancc,  ni  de  votre  courage  qni  l'a  si  dignement  soii- 
(enue  dans  la  prolession  des  armes  à  qui  vous  avez  donné  vos 
premières  années;  ce  sont  des  choses  liop  connues  de  tout  le 
monde.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  prompt  et  pui»ant  socours  que 
résolvent  chaque  jour  de  votre  main  tant  de  t>onncs  familles 
ruinées  par  les  désordres  de  un  guerres;  ce  sont  des  choses 
qne  vous  voulez  tenir  cachées.  Je  dirai  eoulement  un  mot  de  re 
que  vous  avez  particulièrement  de  commun  avec  Ai^^ste  .-c'est 
que  celle  générosité  qni  compose  la  meilleure  partie  de  votre 
âme  cl  règne  sur  l'autre,  et  qu'à  Juste  titre  on  peut  nommer 
l'âme  de  votre  âme,  puisqu'elle  en  fait  mouvoir  toutes  les  puis- 
sances; c'est,  dis-jc,  que  celte  géoérosilé,  à  l'occmplc  de  ce 
Krand  empereur,  prend  plaisir  à  s'étendre  sur  les  gens  de  let- 
tres, en  un  temps  où  beaucoup  pensent  avoir  trop  récompensé 
■eurs  travaux  quand  ils  les  ont  honorés  d'une  louange  stérile. 
Et  certes,  vous  avez  traité  quelques-unes  de  uns  muMS  avec  tani 
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de  imiiBUiiBiili,  qu'en  eltei  tmu  ith  oUifé  lontH  lei  antns, 
et  qnll  n'en  eat  point  qui  ne  tihu  ea  doive  nn  remerdment. 
Trouvei  donc  ban,  Moatiear,  que  je  m'acquitte  de  celai  que  je 
recennoit  vous  en  deioir,  pur  le  j^wnt  qne  je  Tom  faii  de  ce 
poëme,  qne  j'&i  choisi  comme  le  pins  durable  déi  raient,  pour 
«ppreudre  plus  longlemp*  i  ceux  qui  le  liront  qne  le  gêneront 
H.  de  Hontenron,  par  une  libiraliU  inonie  en  ce  n^le,  ('ett 
rendu  toutes  les  mnies  rederablea,  et  qne  je  prends  tant  de  part 
■m  bienfûls  dj>nt  tous  avei  surpris  qaelqnes-nnes  d'eUes,  qna 
je  m'en  dirai  lonte  ma  *ie  ', 
MomiBro, 

Votre  Irb  humble  «L  urt  oblige 
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J'ai  senti  au  noIabU  sonlagemeut  depuis  l'arriTée  Je  lotri! 
paquet,  et  je  crie  miracle  dès  le  -commencement  de  ma  lettre. 
Votre  Ctniu  guérit  les  malades;  il  fait  que  les  paralytiques  bat' 
lent  des  mains;  il  rend  la  parole  à  nn  mnet,  ce  seroit  trop  peu 
de  din:  h  un  enrbumë.  £n  effet,  j'atois  perdu  la  parole  aiec  la 
voix;  et,puiiqoe  je  les  recentre  l'une  et  l'autre  par  votre  moyen, 
il  eit  tÂen  juste  qào  jo  les  emploie  toutes  deui  à  Totre  gloire, 

■  Toltom  du  IVM  nlfOD  qu'an  nv  rMonuU  poiat  du»  «(te  ^Ire-U 

L'tnt  im  gnnd  Pompée  cl  l'eqiril  it  Clnni. 
<  On  oc  pant  >'iDi|i(tber,  diMl,  da  pliisdn  Concilie,  oi  ton  lUxlt,  et  la 
liCHti-uli,  qukd  on  toit  ce  grni  hoDoie,  négligé  b  11  cour,  eompuer  h 

Uliner  1  «il  oa  jmt  UDJoan  l'ea  piilikdK.  r  —  A  qnot  PiliBM  i  lepooda  : 
(ÉuiM«bl*nt  Toliulre  t  ■IHlerunl  dettrMM^  Lni4iînM,  hu  iniU  )'«>- 
«H  dn  milhnir,  ne  pn)dlBuii-t.|L  fti  de*  odnliUoDi  non  molu  euircct,  i  beau- 
rosp  de  penonnei  qu'il  ne  {lounil  ni  aimer  ni  eHimer?  n'ippelall-il  p»  la  H. 
■■iiderLiPciKllaiMePolUaniMdAlla-l-ilpDiat  roecrUi  t  madime da Phb- 
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et  à  dire  tau  etKe  :  La  Mit  eiait  I  Yoa*  net  peur  Déiumoiati 
d'itre  de  ceux  qui  lont  tecabtés  par  la  majeEté  dps  injeti  qulli 
Iraîlent,  et  ne  pemei  pu  avoir  npporté  utei  de  force  pour  «ou- 
tenir  la  grandeur  romcine.  Quoique  cette  .modestie  me  plaise, 
elle  ne  me  pelade  pat ,  et  je  m'y  ontoie  pour  l'inlérft  de  la 
Tdrit£.  Vous  ete*  trop  tubtil  eiaminaleur  d'une  composilioD  uni- 
Tenellement  approuvée  ;  et  »^l  étoit  frai  qu'en  quelqu'une  de 
te»  partiel  tow  eussiei  lenti  quelque  faiblewe,  ce  teroit  un  se- 
erel  entre  toi  inuiea  et  toui,  car  je  toui  auure  que  penonne 
ne  l'a  reconnue.  La  Toiblesse  seroil'de  notre  eipreuioD,  et  non 
pai  de  votre  pensée;  elle  viendrait  du  défaut  des  instruments, 
et  non  pas  de  la  faute  de  l'ouvrier  :  il  faudroit  en  accuser  l'in- 
capacité de  notre  lan^e.  . 

Voua  nous  faites  voir  Borne  tout  ce  qu'elle  peal  £tre  à  Paris, 
et  ne  l'avei  point  brisée  en  la  remuant.  Ce  n'est  point  une  Rome 
de  Cassiodore,  el  aussi  déchirée  qu'elle  l'étoit  au  siècle  des  Théo- 
dorlce;  c'esl  une  Rome  de  Tite-Live,  et  aussi  pompeuse  qu'elle 
étoit  au  temps  des  premiers  Gésan.  Vous  avei  même  trouvé  ce 
qu'elle  afoil  perdu  dans  les  ruines  de  la  république,  cette  noble 
et  magnanime  fierté;  el  il  se  voit  bien  quelques  passables  tra- 
ducteurs de  ses  paroles  el  de  ses  locutions,  mais  vous  èles  le 
vrai  el  le  fidèle  interprèle  de  son  esprit  et  de  son  coura^.  Je 
dis  plus,  monsieur,  vous  êtes  souvent  son  pédago^e,  et  l'aver- 
lissez  de  la  bienséance  quand  elle  ne  s'en  souvient  pas.  Vons 
êtes  le  réformateur  du  vieux  temps,  s'il  a  besoin  d'embellisse- 
ment ou  d'appui.  Aui  endroits  où  Home  est  de  brique,  vous  la 
rebitisseï  de  marbre;  quand  vous  trouvai  du  vuide,  vous  le 
remplissez  d'un  cbefAl'oRiTre;  et  je  prends  garde  que  ce  que 
TOUS  priiez  i  l'histoire  est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous 
empruolei  d'elle. 

La  femme  d'Horace,  et  la  mdtresse  de  Qnna,  qui  sont  vos 
deuT  véritables  eafentements ,  et  les  deux  pures  créatures  de 
votre  esprit,  ne  sont-elles  pas  aussi  les  principaux  ornements  de 
vos  deux  poëmes?  El  qu'est-ce  que  la  sainte  antiquilé  a  produit 
de  vigoureux  et  de  terme ,  dans  le  sexe  foible ,  qui  soit  compa- 
rable i  ces  nouvelles  héroïnes  que  vous  aves  mises  au  inonde, 
à  ces  Romaines  de  votre  fapm!  Je  ne  m'ennuie  point,  depuis 
qninie  jours,  de  considérer  celle  que  J'ai  reçue  la  dernière. 

le  l'ai  fait  admirer  k  touFles  babiles  de  noire  province  :  nos 
orateurs  et  nos  poites  en  disent  merveilles  ;  mais  un  docteur  de 
mes  voitiiu,  qui  se  met  d'ordinaire  sur  le  tiaul  slyle,  en  parle 
ceriei  d'une  étrange  sort»;  et  il  n'y  a  point  de  mal  que  vous 
sachiei  jusqu'oA  vous  avei  porté  sou  esprit.  Il  se  contenloit,  le 
premier  jour,  de  dire  que  voire  Emilie  étoit  la  rivale  de  Caton 
et  de  Brutus  dans  k  pasûon  de  le  Uberlé.  A  celle  heure,  il  va 
Uen  plûi  loin;  taulât  iJ  la  nomme  la  possédée  du  démon  de  la 
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république,  et  quelquefoit  U  bdle,  la  nùsMUuble,  la  lainte,  al 
l'adorable  turie.  Voilà  d'étranges  paroles  sur  le  aujel  de  TOtre 
Romaine;  mais  elles  ne  sont  pas  sans  foDdenieiit.  Ella  inepire, 
en  cfTet,  toute  la  conjuration,  el  donne  chaleur  au  parti,  par  le 
Feu  qu'elle  jelte  dans  l'ine  du  cbet;  elle  entreprend,  en  se  Ten- 
gealit ,  de  venger  toute  la  terre;  elle  reut  sacriSer  à  son  pire 
une  Tictime,  qui  teroit  trop  grande  pour  Jupiter  même.  C'est,  k 
mon  gré,  une  personne  si  eiceli^iie,  que  je  pense  dire  peu  i 
son  avantage,  de  dire  que  vous  Mes  beaucoup  plus  tieureuK  en 
votre  race  que  Pompée  n'a  été  en  la  sienne,  el  que  votre  Slle 
Emilie  vaut,  sans  camparaison,  davantage  que  Ciniia  son  petite 
B\s.  Si  celui-ci  même  a  plus  de  vertu  que  n'a  cru  Sénèque,  c'est 
pour  être  tombé  entre  vos  mains,  et  à  cause  que  vous  avez  pris 
soin  de  lui.  Il  vous  est  ohligé  de  sou  mérite,  comme  à  AugusLe 
de  sa  dignité.  L'empereur  le  fit  consul,  et  vous  l'avez  Tait  hon- 
niU  ktimme  ;  mais  tous  l'aves  pu  fûre  par  les  lois  d'un  urt  qui 
polit  et  orne  la  vérité,  qui  permet  de  TaToriser  en  imitant;  qui 
quelquefois  se  propose  le  semblaUe,  et  quelquefois  le  meilleur. 
J'en  dirois  trop  si  j'en  disoii  davoutagfe.  Je  ne  reui  pas  com- 
mencer une  dissertation;  je  veui  Snir  une  lettre,  et  coaclure 
par  tes  protestations  ordinaires,  mut  très  sincère*  et  très  véri- 
tables, que  je  suis, 

UomuiiB, 

VMn  u«  ïuiBhLe  iSTiUu, 

Bauac. 


PERSONNAGES. 

ÔCIATK-CBSAB-ÂtlGDGTE,  empereur  da  Rdi 

UïlB,  lnp^Mrfce. 

CINMA,  fih  d'âne  GUe  de  PDicp^,  ehel  de  li 


rULTIE,  cocMeDU  d'imil 
POLYCLfeTB,  (irnncbi  dV 
ÉVINDBK,  gffnmclii  de  Ci 


La  Eciue  est  i  Itome. 


0,...,,  Google 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  l*.  —  ÉHIUE,  •«[<. 

impotieula  désirt  d'une  illualre  ^engeanee 

DodI  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance, 

Eofnnts  impélueui  de  nwn  reseen liment. 

Que  ma  douleur  séduile  embrasse  aveuglément, 

Vous  prenez  sur  mon  fime  un  trop  puissaut  empire  '; 

Durant  quelques  momeuta  aoufltei  que  je  mpire, 

Et  que  je  considère,  eu  l'état  oH  je  suis. 

Et  ce  que  je  liasarde,  et  ce  que  je  poursuis. 

Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire^. 

Et  que  vous  reproehex  A  ma  triste  mémoire 

Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 

Dn  trAne  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  j 

Quand  tous  me  présente!  celte  sanglante  image, 

La  cause  de  ma  haine,  et  l'effet  de  sa  rage. 

Je  m'abandonne  toute  k  vos  ardents  transporb. 

Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts. 

Au  milieu  toulefiHS  d'une  fureur  si  juste, 

J'aime  encor  plus  Cinna  que  Je  ne  hais  Auguste, 

déUib  d«  Il  tI*  d'AsBsnc,  )U»  H>u  lilBac*  an  icu  d*  tMnnce  qii  fenlt 
liiiId'boiiBEDrtainBpcniu,  «Iqoi  Knil  li  plonrimnUe  6a  •BKtioM. 
S^èqua  Hj^KW  U  u^t  eu  Gn\e.  Pion  Caiiiiii,  qui  nppofifl  «Ra  iHolaU: 
laQ|t«inpa  a^m  E^êqva,  an  luLlipD  du  tniiiJèiiie  ûètAa  de  nain  été  val^alrt, 

gsKa  ill  nonim^  «it-1»4kuDp  pnalar  codhI  an  boioDie  comaian  d'iToir 

Hall,  mla  od  huic,  caUa  clànaiia  d'iupnla  «t  ua  d«  pliu  intla  Hjels 
delnEMis,  nadaplu  bellealutnicikHKpinr  la  priai».  Cal  un»  |nii4* 
leçon  dewnn;  t'ai,  t  mon  iilg,  lo  cbatql'mira  da  Cocnellle,  milgrtqael- 
qau  itttvO.  IVollilrc.) 

■  *ii        Tnu  r^«  Mr  ibdu  àng  xtcqti*  inp  d'mpiR. 

*  Tai.      A«  irùDC  te  «  (loin. 
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ACTE  I,  SCËNE  IL  i 

Et  je  senB  rafraidir  ce  bouillant  mouTemeat 
Quand  il  tant,  pour  le  suivre,  exposer  mou  amant. 
Oui,  Cinna,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 
Quand  je  eoage  aux  dangers  où  ]e  le  précipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'sppréheades  rien. 
Te  demander  du  sang,  c'est  eiposer  le  tien  : 
D'une  si  haule  place  oa  n'abat  poiut  de  léles 
Sans  attirer  snr  soi  mille  et  mille  lempèles; 
L'issue  ca  est  douteuse,  et  le  péril  certain. 
Un  ami  d^yal  peut  trahir  ton  dessein; 
L'ordre  mal  coitcerlé,  l'occasion  mal  prise, 
Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise. 
Tourner  sur  toi  les  coups  dont  lu  le  veui  frapper; 
Dans  sa  ruine  même  il  peut  fcovelopper; 
Et,  quoi  qu'en  ma  laveur  ton  amour  eiécate, 
Il  le  peut,  en  lombanl,  écraser  sous  sa  chute. 
Ah!  cesse  de  courir  à  ce  mortel  danger; 
Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  nne  venger. 
Un  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
AiiK  douceurs  que  corronipl  l'amerlume  des  larmes; 
Et  t'Mi  doit  mellre  au  rang  des  plus  cuisants  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tanl  de  pleura. 

Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  nu  pènf 
Esl-il  perle  à  ce-prix  qui  ne  semble  légère? 
El,  quand  son  assassin  lombc  sous  notre  efTort, 
Doil'^n  considérer  ce  que  codic  sa  mort? 
Cessez,  naines  frayeurs,  cessez,  Iflclies  tendresses. 
De  jeter  dans  mon  cœur  vos  indignes  foiblesses; 
Et  loi  qui  les  prodnis  par  tes  soins  superflus. 
Amour,  sers  mon  devoir,  el  ne  le  combats  plus'  : 
Lui  céder  c'est  ta  gloire;  et  le  vaincre,  ta  honte  : 
Hontre-toi  généreux  souffrant  qu'il  le  surmonte  : 
Phia  lu  lui  douneraB,  plus  il  te  va  donner, 
Et  ne  triomphera  qne  pour  te  couronner. 

SCËNE  11.  -  ÉHILIE,  VliVflB. 

ÉHILIE. 

Je  l'ai  juré,  Fulvie,  et  je  le  jure  encore, 
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IS3  CINNA. 

Quoique  j'aime  Ctnna,  quoique  mon  cœur  l'idore, 

S'i]  me  veut  poagéder,  AuRualfl  iloH  Egrjc-; 

Si  ÏEiê  est  le  seul  prii  dont  il  peut  m^cquérir. 

Je  Itti  prescris  la  loi  que  rmu  devoir  m'impoM. 


Elle  a  pour  la  Ufltner  une  trop  juste  <:aiue; 
Par  un  si  gnaà  desKÎn  vous  vous  faites  juger 
DtgDe  sang  de  celui  que  vous  vouiei  venger  >; 
Hais  encore  une  fois,  souffres  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devroit  être  attiédie. 
Au^sle  chaque  jour,  h  force  de  bienfails, 
Semble  asseï  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faiU; 
Sa  faveur  envers  vous  paraît  si  déclarée, 
Que  vous  itei  che>  lui  la  plus  oonùdéréej 
Et  de  ses  courtisans  sourenl  les  plus  heureux 
Vous  pressent  &  genoux  de  lui  parler  pour  eus. 

EMILIE. 

.Toute  cette  faï£UL.ne  me  rend  pas  mon  père) 

Kt  de  quelque  fa^on  que  l'on  me  considère. 

Abondante  en  richesse,  ou  puissante  en  crédit. 

Je  demeure  toujours  la  Qlle  d'un  prbscrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  lu  penses; 

D'une  main  odieuse  ik  tiennent  lieu  d'offenses  : 

Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr. 

Pins  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir 

Il  m'en  fait  chaque  jour,  ssos  cbauger  mon  courage, 

Je  suis  oe  que  j'ëlois,  et  je  puis  davantage, 

Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  moins 

J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains  ; 

Je  reccf  rois  de  lui  Is  place  de  Livie, 

Comme  uo  moyen  plus  sur  d'attenter  à  ea  vie. 

Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  poiut  de  forfaits. 

Et  c'est  vendre  sou  sang  que  se  rendre  oui  bienfails. 


Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate? 
Ne  pouvez-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 


■  Tannida  âuL  nu  plebrifn 


ACTE  ),  SCENE  II. 

Assez  d'sutrea  nnis  toqs  n'Ont  pat  mis  en  oubli 

Par  quelles  cruailtés  son  trôae  est  établi; 

Taul  de  braves  Romain»,  tant  d'illustres  vicUoie*, 

Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes, 

Laisseat  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 

Poar  venger  votre  perle  en  vengeant  leurs  malhears. 

Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille'  autres  vont  les  suivre  : 

Qui  vit  bai  de  tous  ne  sauroit  long-lemps  vivre  : 

Remettez  à  leurs  bras  les  nommuna  inléréls, 

&  n'aides  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 

ÉHIUB. 

Quoi!  je  le  bairai'eans  tdcher  de  lui  ouïra? 

J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire? 

Et  je  satisferai  des  devoirs  si  pressants 

Par  une  haine  obs4^re,  st  des  tosdi  impuisMnts? 

Sa  perle,  que  je  veux,  me  deviendrait  amére, 

Si  quelqu'un  l'immoloit  à  d'antres  qu'A  mon  père; 

Et  tu  verrats  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas. 

Qui,  le  faisant  périr,  ne  me  vengeroil  pas>. 

C'est  âne  lâcheté  que  de  remeltr«  ï  d'atrtre« 

Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aui  nôtres. 

Joignons  fa  la  douceur  de  venger  noa  parents 

I^  gloire  qu'où  remporte  A  punir  les  tyrans. 

Et  faisons  publier  psr  toute  l'Italie, 

■  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'Emilie; 

H  On  a  louché  son  âme,  et  son  cœur  s'est  éprb  ; 

•  Hais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  • 

FULVJB. 

Voira  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 
Qui  pM'le  fa  votre  amanl  sa  perle  manifeste. 
Penses  mieux,  Emilie,  à  quoi  vous  l'exposes. 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  dëjfa  brisés; 
Ne  vous  Bveuglei  point  quand  sa  mort  est  visible. 

Ab  !  lu  sab  me  frapper  par  où  je  suis  sensible. 
Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 
La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir; 
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m  CINNA. 

H<m  «sprit  en  désordre  h  wi-mime  s'oppote  ; 

Je  »eui,  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte,  et  je  n'ose  ; 

Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné, 

Cède  aux  rébetlions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,  ma  passion,  deviens  un  peu  moioi  forte; 
Tu  vois  bien  des  hasards,  ils  sont  grands,  mais  n'importe  ; 
Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  hasardé. 
De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé, 
Quelque  soin  qu'il  se  donne,  et  quelque  ordre  qu'il  tienoe. 
Qui  méprise  la  vie  est  mallre  de  la  sienne. 
Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit; 
La  vertu  nous  j  jetle,  et  la  gloire  le  suit  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Auguste,  ou  que  Cinna  périsse, 
Aux  mines  paternels  je  dois  ce  sacriflce; 
Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi  : 
Et  oe  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 
Il  est  tard,  après  tout,  de  m'en  vouloir  dédire. 
Aujourd'hui  l'on  s'assemhie,  aujourd'hui  l'i»  conspire; 
L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui; 
Et  c'est  à  faire  enfln  A  mourir  après  lui. 
Vais  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  m.  -  UNHA .  EMILIE ,  FULTIE. 

Cinna,  votre  assemblée 
Par  l'eRi^  du  péril  n'est-elle  point  troublée^ 
Et  reconnoissei-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  prêts  à  tenir  ce  qn'its  vous  ont  promis? 

CIHNA. 

Jamais  contre  no  tyran  entreprise  con^e 
Ne  permit  d'espérer  une  ai  belle  issue, 
Jamais  de  (elle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
F.l  jamais  conjures  ne  furent  mieux  d'accord  ;      « 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'allégresse, 
■  Qu'ils  semblent,  comme  moi,  servir  une  maîtresse  ; 
Et  tous  font  éclater  un  si  puissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  tous  veuger  ua  pèro,  comme  *ous. 

Je  l'avois  bien  prévu,  que,  pour  un  tel  ouvrage, 
Cinna  saoroit  choisir  des  hommes  de  courage, 
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ACTE  I,  SCENE  ni. 


GtNK*. 

PlAt  aui  dieux  que  Toas-méme  enssioi  tu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  «nireprend  une  action  si  belle'  ! 
Au  seni  nom  de  César,  d'Auguste,  et  d'empereur. 
Vous  eussiei  tu  leurs  feux  s'enflammer  de  fureur, 
E(  dans  un  même  instant,  par  un  effet  contraire. 
Leur  Tronl  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 
«  Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

•  Qui  doit  conclure  enfin  dos  desseins  f^énéreui  ; 

■  Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 

•  E^  son  salut  dépend  de  la  perle  d'un  homme, 

•  Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain, 
«  A  e«  tigre  alléré  de  tout  le  sang  romaiu. 

■  Combien  pour  le  répandre  a-t^l  formé  de  brigues! 

■  Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  lignes, 

■  TanlAt  ami  d'Antoine,  et  taniôt  ennemi, 

■  Et-jamais  insolent  ni  cruel  à  demi!  a 
Lii,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  nolreenfauce  ont  enduré  nos  pèreB, 
RcDOUTelant  leur  hajne  avec  leur  souvenir. 

Je  redouble  en  leurs  cfenrs  l'ardeur  de  le  punir. 
Je  leur  fais  des  tableaui  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchiroil  ses  entrailles*. 
Où  l'aigle  abattoit  t'aigle,  el  de  choque  cAté 
Nos  légions  s'armoient  contre  leur  liberté  ; 
Où  les  meilleurs  soldats,  et  les  chefs  les  plus  braves 
Melloient  toule  Leur  gloire  a  devenir  esclaves  ; 
Où,  pour  mieui  assurer  la  honte  de  leurs  fers. 
Tous  rouloient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers  *; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  mailni 
Faisant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traitre, 
Romains  contre' Romains,  parents  contre  parcnis, 
Conihattoient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 


•Volrl^atn,  l>lwri.,'liY.  I. 

'  Vai.       Oé  le  bii  du  Hidaii  e 
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iM  GINNA. 

J'ajoute  à  ces  l«bleaui  la  peinture  elTrofal^ 
D(>  lenr  oonconie  impie,  affreuse,  ineiorable, 
Funpsie  aui  gens  de  bien,  aux  riches,  au  Béuat, 
Et,  pouL'  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  aswi  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoire*. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'eavi  triomphanti, 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  oifants  : 
Ives  UDS  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dienx  domealiqnea  : 
r«  méchant  par  te  prix  au  crime  encouragé,' 
Le  mari  par  ss  femme  en  eOD  lit  égargé; 
1^  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
Et,  sa  tite  à  la  main,  demandant  son  salaire. 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horriblea  traits 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paii<. 

Vous  dirai-je  las  noms  de  cet  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 
De  ces  fameui  proscrits,  ces  demi-dieui  morlela, 
Qu'on  a  sacriflés  jusque  sur  les  autels? 
Hais  pourrois-je  vous  dire  A  quelle  impationee, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence. 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés. 
Ont  porté  les  es^wits  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire. 
J'ajoute  eu  peu  de  mots  :  e  Toutes  ces  cruautés, 

•  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  ILberlés, 

•  Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 
u  Et  les  proscripfions,  et  les  guerres  civiles, 

■  Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choit 

■  Pour  monter  sur  te  trène  et  nous  donner  des  lois. 
Il  Hais  nous  pouvons  dianger  un  destin  si  ruaeale^, 

B  Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  noua  reste, 

>  Et  que,  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui, 

t  Perdant,  pour  régner  seul,  deux  méchaiils  comme  lui; 

'  Sinmekei  ie  «  pug«  TMIe,  iliHuIei,  lit.  (,  lO.  —  Conillk  plua  le 
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ACTE  I,  5ÇËHE  III.  U7 

t  Lai  mort,  nom  n'avont  pariât  de  vengeur,  ni  de  oiallre  ■  ; 

■  Avec  la  liberté  Borne  ■'«&  va  renaître; 

■  Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Ramaitu, 

■  Si  le  joug  qui  l'aceablfl  est  brisé  par  nos  mains. 

■  Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
1  Demain  an  Capitole  il  fait  un  sacriBce  ; 

ï  Qu'il  en  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces  lieui 
D  Justice  à  tout  le  monde,  è  la  face  des  dieux  : 
0  Là  presque  pour  sa  cuite  il  n'a  que  notre  troupe; 

■  C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coape; 

■  Et  je  veai  pour  signât  que  cette  même  main 

■  Lui  donne,  au  lieu  d'encans,  d'ua  poignard  dans  le  sein. 

■  Ainsi  d'ua  coup  mortel  la  victime  frappée 

n  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée; 
»  Faites  voir,  après  moi,  si  vous  vous  soDvmei 

■  Des  illustres  aiepi  de  qui  vous  êtes  nés.  ■ 
A  peine  ai-je  achevé,  que  cbacun  renouvelle. 
Par  un  noble  serment,  le  veeu  d'être  fidèle; 
L'occasion  leur  plaît,  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup  qne  j'ai  choisi  pour  moi. 
La  raison  régie  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte; 
Hasime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte; 
L'autre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 

Prële  au  moindre  signal  que  je  voudrai  donner. 

Vfûlà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  eu  Bommes. 
DemaÏD,  j'attends  la  haine  ou  la  fiiveur  des  hommes. 
Le  nom  de  parricide,  ou  de  libérateur, 
César  celui  de  prince,  ou  d'un  usurpateur. 
Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire,  ou  notre  ignominie; 
El  le  peuple,  inégal  k  l'endroit  des  tjrans, 
S'il  les  déteste  morts,  tes  adore  vivants. 
Pour  moi,  sait  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice, 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire,  ou  me  (ivre  au  supplice. 
Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous. 
Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  semblera  doux. 

EMILIE. 

Ne  (raina  point-de  succès  qui  souille  la  mémoire  : 
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48S  CINNA. 

Le  boo  et  le  maaTais  sont  égaux  pour  ta  gloire; 

Et,  dans  un  lel  detsein,  le  minqae  de  bonheur 

Het  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 

Regarde  le  malhpur  de  Brute  et  de  Caraie; 

La  splendeur  de  leur  nom  en  est-elle  obscurcie? 

Sont-ils  morts  lout  entiers  srec  leurs  grandi  dessein*  >? 

Ne  les  eompi^-on  plus  pour  le«  derniers  RoOMÎiu^ 

Leur  mémoire  diins  Rome  est  encor  précieuse 

Autant  que  de  César  In  vie  est  odieuse  ; 

Si  leur  vaiDquenr  ;  règne,  ils  y  sont  regrettés, 

Et  par  les  vœui  de  lous  leurs  pareils  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  confie  : 

Uais  ne  perds  pas  le  soin  de  «rnserver  ta  tk  ; 

Souviens'toi  dn  beau  feu  dont  nous  sommes  épris, 

Qu'aussi-bien  que  la  gloire  Emilie  est  ton  prix; 

Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  favenrs  t'attendent. 

Que  les  jours  me  sontdiera,  que  les  miens  ea  dépendent. 

Hais  quelle  oecasiiNi  m^e  Êvandre  vers  boos? 

SCÈNE  IV.  -  CINHA,  EMILIE,  EVANDRE,  FULVIE. 

ÉVAMDHE. 

Srigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous*. 
Et  Haiimc  avec  moi!  Le  sais-tu  bien,  Ëvanilre? 

ÉVINDRK. 

Polyelète  est  eocor  chex  vous  à  vous  attendre, 
Et  Kt  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 
Si  ma  dextérité  n'eAt  su  l'en  empêcher; 

'  T*l.       Et  iHI-ili  Doru  entirn  iTKqBC  leart  donlni  ? 


*  L'intrigue  ai  noDC«  ilèi  le  premier  ic 
gnfi  pétii  l'j  miDireslrnl  :  c'est  en  coip  de  tbtJitrc. 

BAfluniKei  que  i'an  ilnt^reuft  d'iltoH  benvceop  an  BTiecèt  de  la  CDii^ratl. 
le  Ciwui  II  d'émulé  :  l'iUTce  i|He'al  une  eonipinlian  :  V  pamqHl'aBD 
ei  la  miltreue  koBt  en  dipfler  ;  S'  parce  qna  Cinu  a  peint  Àaguila  kvcc  lout 
\c%  eoulean  que  in  pTDtcrlptkuii  m^riteat,  K  que  dadt  top  récit  II  a  rem 
AiiGntu:  n^enibti  ;  4'  parce  i^n'il  n'7  1  point  de  tpectalenr  qai  un  prenne  dm 
ion  «Fur  le  parti  de  la  llbertë.  Il  eu  ImporUnt  de  faire  loIr  qne  daoi  B  pr 
nh-T  aeW  Ctnaa  et  tBllls  l'emparent  de  l«l  l'int^rtl  ;  on  IrïEBbla  qn'ila 
■oleni  dA»nrerta.  Tosa  tutu  qn'enialte  at  lal^rM  change,  et  wm  jHena 


..  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 
Je  vous  en  donne  aiis  de  peur  d'une  surprise. 
H  presse  Tort. 

Mander  le»  chefs  de  l'entreprise  1 
Tous  deui  !  en  même  temps  !  Voua  êtes  déoouierU.  • 

Eïpérotis  mieoi,  de  grAce. 

Ah,  Ctnna  !  je  le  perds! 
Et  les  dieux,  obstinés  ï  nans  donner  un  maître, 
Parmi  les  vrais  amis  ont  mélë  quelque  IralUv. 
II  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi,  tous  deuil  et  silAI  que  le  conseil  est  pris  ! 

CINKi. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne, 
Hais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne; 
Maxime  esl  comme  moi  de  ses  plus  confidents, 
Et  nous  nous  alannons  peul-4tre  en  imprudents. 

ÙIIUE. 

Sms  moins  ingânieui  i  te  tromper  toi-même, 
Ginna  ;  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'k  l'extrême; 
Et,  puisque  désonnais  tu  ne  peux  me  venger. 
Dérobe  au  moins  ta  lête  b  ce  mortel  danger  ; 
Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  asseï  de  plenrs  pour  la  mort  de  mon  père  ; 
N'aigris  punt  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment; 
Et  ne  me  réduis  point  à  j^urer  mon  amank 

ClNKl. 

Quoi!  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique] 
Par  celle  lâcheté  moi-même  m'accuser. 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser? 
Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  dé^ie? 

Hais  que  deviendras-tu  si  l'entreprise  est  sue? 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  asseï  bas. 
Ha  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas  ; 
Vous  la  verrei,  brillante  au  bord  des  prëàpices. 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supjdlces. 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  répandra, 
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Et  le  Taire  Irembler  alare  qu'il  me  perdrti. 

Je  deviendrois  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu!  ItaiTermissez  ce  généreux  courage 
S'il  faut  subir  le  coup  d'uu  destin  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureui  et  malheureni  '  j 

CKcnreoi  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie, 
Halheureui  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

Oui,  va,  n'écoute  plus  ma  voii  qui  le  relient; 
Mon  trouble  se  dissipe,  et  ma  raison  revient. 
PardoDDe  à  mon  amour  cette  iodigoe  faiblesse. 
Tu  voudrois  fuir  en  vain,  Ciona,  je  le  confesse; 
Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte,  porte  cbët  lui  cette  mâle  assurance, 
Digoe  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance  ; 
Heurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 
Et  par  un  beau  trépas  couronue  un  beau  dessein. 
Ne  crains  pas  qu'après  loi  rioi  ici  me  retienne; 
Ta  mort  emportera  mon  Ame  vers  la  liennei 
Et  mon  conir  aussilAt  percé  des  mêmes  coups... 

Ab!  souffres  que  toot  mort  je  vive  encore  en  vous; 
Et  du  moins  en  mourant  pennett«  que  j'etpére 
Que  vous  ssnrei  venger  l'amant  avec  le  père. 
Rien  n'est  pour  voua  h  craindre;  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m'est  promis; 
Et,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines, 
Jo  leur  ai  tù  la  mort  qui  fait  naitre  nos  haines, 
De  peur  que  mou  ardeur  touchant  vos  intérita 
D'un  si  parfait  amour  ne  trahit  les  secrets; 
11  n'est  su  que  d'Ëvandre  et  de  votre  Fulvie, 

BNIUE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  eitei  Livie, 
Poisqne  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Uais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N'eapére  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  règles  A  mon  sort. 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  II,  SCËNË  1 
Kl  j'obtiendrai  la  vie,  ou  je  «aivrai  ta  mort  ■. 

CIHNA. 

Soyes  eD  ma  faveur  moins  cruelle  à  voua-mème. 
Va-fen,  et  Bouviena-toi  seulement  que  je  t'aime. 


ACTE  SECOND. 


Que  chacun  ee  retire,  et  <[u'aucun  n'«itre  ici. 
Voua,  CinuH,  demeurez,  et  voua,  Haiime,  aussi*. 

(Tmii  w  ntinnlf  k  La  rëkene  di  Uaoa  et  da  Mmi 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Ce  pouvoir  souteraiu  que  j'ai  sur  tout  le  monde, 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rani; 
Qui  m'a  jadis  coâlé  tant  de  peine  et  de  sang*, 

■  Cnt^i-din  :  f  ««mi  ùifrti  en. 
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193  CINNA. 

Euflu  UHit  ce  qu'adore  eu  ma  haute  [ortuue 

D'un  courtÎMii  Qatteur  la  préseace  importune, 

N'eat  que  de  ces  beautés  dont  L'éclat  éblouit. 

Et  qu'on  cesse  d'aimer  silôt  qu'on  en  jouil. 

L'ambition  déplait  quand  elle  eal  assouvie. 

D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  «st  suivie; 

Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 

Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 

Il  se  ramène  en  soi,  u'ajant  plus  où  se  prendre. 

Et,  inonlé  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

l'ai  soubaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu; 

Uais,  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 

Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 

D'elTrojables  soucis,  d'éternelles  alarmes. 

Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos. 

Point  de  plaisir  snns  trouble,  et  jamais  de  repos. 

Sflla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême  ; 

Ije  grand  César  mon  ptire  en  a  joui  de  même; 

D'un  œil  si  digèrent  tous  deux  l'ont  regardé. 

Que  l'ua  s'en  est  démis,  et  l'autre  l'a  gardé  : 

Uais  l'uD  cruiii,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille, 

Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville; 

L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 

A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 

Oes  BMmpl^  récents  suIDroient  pour  m'inslruire, 

Si  par  reiemptê"9cnt  on  se  dêVoTTcônduire  t 

L'un  m'invite  i  le  suivre,  el  l'autre  me  fait  peur; 

Hais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur; 

Et  l'ordre  du  destin  qui  gène  nos  pensées 

N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  : 

(Jueliuefoia  l'un  se  brise  où  l'aulre  s'est  sauvé, 

Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Voilà,  mes  ehers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenei  lien  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eut  débattu, 

ip  brgD  chipcan  itec 
lÉiguré  par  '     '      ' 

k   dCBl     STIll^l»,  _  .. . 

1.  La  d^dimalhiii  inpoDln  rendait  puiailmeiiL  i 
l?olUire.| 


ACTE  H,  SCENE  I. 
Prenex  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  an(  eu  : 
.\e  considérez  point  celte  grandeur  suprême, 
IJdieiue  aux  Romaina,  el  pesante  k  moi-même; 
JrailpT-nKÛ-iiomiiia  imlj-imn  rainifliP  iuniv«rain;_ 

■tome,  Auguste,  l'étal,  tout  est  en  viri"]  "■""  : 
-Vinfs"îBeUrei  et  l'LurôpëTêt  l'Asie,  et  l'Afrique, 
Sous  les  t(Ns  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Voire  avis  est  ma^règle,  el  par  ce  seul  mojea 
Je  veui  ^K^  empereur';  nw  nimplu  nitnyim.  . 

CINHl. 
Ualgré  notre  surprise,  et  mon  insufOsance, 
Je  vous  obéirai,  seigueur,  saus  complaisance. 
Et  mets  bas  le  reapect  qui  pournùt  m'empécher 
De  combattre  un  avis  où  vous  setnblei  pencher; 
SoufTrez-le  d'uu  esprit  jeloui  de  votre  gloire. 
Que  TOUS  allcx  souiller  d'una  tache  trop  noire. 
Si  vous  ouirei  votre  âme  a  ces  impressions 
Ju«que«  à  condamner  toutes  vos  actions. 
On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 
Oagacdessns_remords  ^jju^vB-wqtttéïT  sans  crimeij 
Et  plus  le  bien  qu'8à~qaîlte  est  noble,  grand,  eiquis, 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acqnis. 
N'iinprimei  pas,  seigneur,  celte  honteuse  marque 
A  c«s  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque^ 
Vous  l'êtes  justement,  et  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avei  changé  la  Forme  de  l'état. 
Rome  est  dessous  vos  luis  par  le  droit  de  la  guerre. 
Qui  BOUS  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terr^; 
Vos  arme»  l'ont  conquise,  et  tous  les  couquëranla 
Pour  être  usurpateurs  nesont  pas  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces. 
Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  prinnes  : 
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m  CINNA. 

C'est  ce  que  Bt  Césars  il  vom  faut  aujourd'hui 
Coadamner  sa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  bISmé  par  Auguile, 
CéMr  fnt  un  tynn,  et  son  trépas  lut  juste. 
Et  TOUS  devei  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  mouler  à  son  ring. 
N'ea  craignes  poini,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  *  : 
On  a  dii  fois  sur  vous  attenté  sans  eOéf, 
El  qui  l'a  voulu  perdre  au  ratme  instant  l'a  fait. 
On  eutreprend  ass«E,  mais  aucun  n'etécnte; 
U  est  des  assassins,  mais  il  n'est  plus  de  Brute  : 
EnOn,  s'il  tant  attendre  ud  semblable  revers. 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  runivers. 
Cest  ce  qu'en  peu  de  mot*  j'ose  dire  ;  al  j'estitne 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Haiime, 

MISINE. 

Oui,  j'accorde  qu'AugusLe  a  droit  de  eoaservtf 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver, 
El  qu'au  prii  de  son  sang,  au  péril  de  s«  léle. 
Il  a  fait  de  l'étal  une  juste  conquête; 
Hais  que,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  u  main  est  lasse  de  porter. 
Qu'il  accuse  par  li  César  de  tyrannie. 
Qu'il  approuve  sï  mort,  c'est  ce  que  je  dénie. 

Rome  est  à  vous,  seigneur,  l'empire  esl  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 
Il  le  peut  i  son  cboii  garder,  ou  s'en  défaire. 
Vous  seul  lie  pourries  pas  ce  que  peut  le  vulgaire! 
Et  seriez  devenu,  pour  avoir  tout  domté, 
Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté! 
Possédei-les,  seigneur,  «ans  qu'elles  vous  possèdent. 
Loin  de  vous  captivw,  souffres  qu'elles  vous  cèdent  j 
Et  faites  hautement  connottre  enÛn  à  Ions 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vausi 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  ta  naissance  i 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance  ) 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
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La  libéralité  xtn  le  |>ajp«  nalal! 
H  appelle  reatari»  J'aiajmEJgJaj»trie  ! 
— Par^Tiaute  verlu  la  gloire  e«t  donëlUtne, 
Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris. 
Si  de  ses  pleins  eReta  l'infamie  t»t  le  pris! 
Je  Teui  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Rome  bien  plat  que  vous  ne  tenei  d'elle; 
Hais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 
Quand  la  reconaoisaance  est  au-dessus  du  don? 
Suivn,  suives,  seigneur,  le  e'tel  qni  tous  inspire  : 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'crapire; 
Et  vous  serez  fameux  chei  la  posiérilé, 
Hoins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  k  la  grandeur  Mprtoie, 
Hais  poor  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même; 
Et  peu  de  généreus  vont  jtuqu'à  dé^laigoer, 
Aprèi  uD  (ceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 

Coondérei  d'ailtenn  que  vous  régnei  dana  Rome, 
Où,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme, 
On  bait  la  monarchie;  et  le  nom  d'empereur. 
Cachant  celui  de  roi,  na  fait  pat  moins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran  qoictoqDe  a'y  fait  maître  ; 
Qui  le  sert,  pour  esclave  ;  et  qui  l'aime,  pour  traître  : 
Qui  le  souflre  a  le  cœur  llche,  mol,  abattu; 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  eu  avei,  seigneur,  des  preuves  trop  cwtaiuea  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prèle  d'éclater. 
Et  que  ce  mouvenient  qui  vous  vient  agiter 
N'c^  qu'uD  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie. 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  A  ces  fameux  revers  : 
II  est  beau  diM»o*>rir-inaUre de  l'univers; 
,  ifais  la  ptûs  belle  mort  souille  notre  mémoire, 
|}uand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gldre. 

Si  l'amour  du  pa;s  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulemnit  que  vous  dcvei  vouloir  ; 

Et  eelte  Itberlé,  qui  lui  semble  si  chère, 

N'est  pour  Romi',  seigneur,  qu'un  bipn  imaginaire. 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 


-.ooglc 


196  CINNA. 

De  c«)ui  qu'an  bon  prince  apporte  k  «es  élats. 
A*ec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  di«pen«e, 
Avec  discernement  pnnit  et  récompense, 
Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 
Sans  rien  précipiter,  de  pear  d'un  successeur. 
Hais  qnind  le  peuple  est  maître,  on  n'a^t  qu'en  InnMrite; 
""tsTMi^  la  raison  jamais  ne  se  consulle; 
Les  honneurs  sont  vendus  aux  pins  ambilîeux, 
L'autorité  livrée  aux  pins  séditieux. 
Ces  petits  souvenins  qu'il  fait  pour  une  année, 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 
De  peur  de  le  laisser  b  celui  qui  les  suit  ; 
Gomme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dnnt  ils  onlonnenl. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent  >, 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément. 
Espérant  k  son  tour  un  pareil  traitement. 
Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire  '. 

El  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants. 
Pour  l'arracher  des  cceurs,  est  trop  enracinée. 

HAXtUE. 

Oui,  seigneur,  dans  son  mat  Rome  est  Irop  obslinée; 
Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  ^érison  : 


Tllm  poUliilliei  ™i  dililfi!  en    ,  ,  __ 

ta  pnfaBdmr,  de  la  uttal^,  At  II  précifiDH  it  ea  iiieùan  <1«  Glsiia  «  di 
Uaximc?  Toai  lei  atrpt  de  l'État  aiiratent  AU  anislpr  i  cette  pièce  paDr  ap- 
prendre ft  penKT  et  i  parlCT;  lia  ne  TaiBiicnL  que  dei  ImUDgiiPs  ridlmtea,  qui 

Il  chaire,  a  iameal  eojpécbé  pEuBteun  ma|{iitra(i  Irs-eclairra  d'imiter  CJccroD 
n  Borlcmlu.,  qui  allaient  enlecdre  do  IfsgAliet  Ion  inrUrienre.  i  celJea  de 
CoreeUle.  Aimt  iei  hrnnmej  iwnr  qui  en  plecei  ëlaicct  falw  ne  In  to;aienl 

pai  1t  on  foumil  à  cenj  i|iie  Imin  pelïli  lilenli  rrndfnl  Jalosi  de  la  sl>l<f<  dai 
■pcctadei  nu  nalhcDmii  prdteila  de  •'ëlaier  contce  le  premiti'  dsi  hnai-uU. 


ACTE  II,  SCENE  I. 
Sa  eontnme  l'emporte,  et  non  pas  U  raison  ; 
EA  cette  vidlte  erreur,  que  Cinna  yeat  abattre. 
Est  Dne  heureuse  erreur  dont  il  est  idoittre. 
Par  qui  le  monde  entier,  asservi  sous  ses  loii. 
L'a  TU  cent  fois  marcher  sur  la  tite  des  rois. 
Son  épargne  l'enaer  du  sac  de  leurs  proTÏneea. 
Que  lui  pouToienl  de  plus  donner  le«  meillenra  prince 

J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  eoat  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états; 
Chaque  peuple  a  le  ùen  eonforme  à  sa  nature. 
Qu'on  ne  saurait  changer  sans  lui  faire  une  iajore  : 
Telle  est  la  loi  dn  ciel,  dont  la  ange  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversilé. 
Les  Haeédoniens  aiment  le  monarchique, 
El  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 
Les  Partbes,  les  Persans  veulent  des  Maverains; 
Et  la  seol  «oosuiat  est  bou  pour  les  Romains. 

Q  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 

Départ  à  chaqtie  peuple  an  différent  génie; 

Hais  il  n'est  pas  moins  vrai  qne  cel  ordre  des  eieus 

Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 

Bome  a  re^  des  rois  ses  murs  et  sa  n  ' 

Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  p 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 

Le  ccmble  souverain  de  ses  prospérités. 

Sous  vous,  l'état  n'est  plus  en  pillage  aux  armées; 

Les  portes  de  ianus  par  vos  mains  sont  fermées, 

Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu'uae  fois. 

Et  qu'a  fait  voir  eomme  eux  le  second  de  ses  rois. 

Les  changements  d'état  que  fait  l'ordre  céleste 

Ke  coâteot  point  de  sang,  n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

Cesl  un  ordre  des  dienx  qui  jamais  ne  se  rompt. 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres. 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  codlé  des  guerres. 

HAXIHE. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 

li.n,-<H,Gl.>OgL' 


Si  le  ciel  n'eAt  voulu  que  Rorne  l'eût  perdue. 
Par  les  mainï  de  Pompée  il  l'auroiL  dëfeudue  : 
Il  a  i^hoisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  étemelle  A  ce  grand  changement, 
Et  devuit  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  bommt, 
D'emporler  ayec  eu»  la  liberté  de  Rome. 

,Ce  nom  depuis  loug-ternps  ne  sert  qu'A  l'éblouir. 
Et  «a  propre  grandeur  l'empêche  d'eu  jouir. 
Depuis  qu'elle  ge  voit  la  matlrease  du  monde. 
Depuis  que  U  richesse  entre  acs  murs  abonde, 
Et  que  son  sein,  iéamà  en  glorieux  exploits. 
Produit  des  citoyens  plus  puÎMants  que  des  rois. 
Les  grands,  pour  s'aiTermir  achetant  les  sutTragPS, 
Tiennent  pompeuiemenl  leurs  maîtres  ■  leurs  gaffes. 
Qui,  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner. 
Reçoivent  d'eus  les  lois  qu'ils  pensent  leur  doaner. 
Enyieui  l'un  de  l'autre,  ils  mènent  lout  par  brigues. 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Harius  Sflla  devînt  jaloux; 
César,  de  mon  aïeul  ;  Uarc-Antoine,  de  tous  : 
Ainsi  la  liberté  ne-pent-phts  être  utile 
Qu'i  formef  les  fureurs  d'une  guerre  eiiile, 
Lorsque,  par  nn  déSDTSJre'k  l'univers  fitsl, 
L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égal. 

Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  Tiut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  k  qui  lout  obéisse. 
Si  vous  aimes  encore  à  la  favoriser, 
Olei-Iui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla,  quitlsot  la  place  enOn  bien  usurpée. 
N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée, 
Qne  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  ■, 
S'il  eût  daus  sa  famillG  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  graud  César  le  cruel  parricide. 
Qu'élever  conliv  vous  Auloiue  avec  Lépide, 
Qui  n'eussent  pas  détruit  "Rome  par  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  enire  vos  mains? 
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Vous  la  reploDgerei,  en  quittant  cet  empire, 
Dans  les  niaui  dont  il  peine  encore  elle  respire, 
Kl  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang, 
One  Euerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Qne  l'amour  du  pays,  que  la  pifié  vous  touche; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prîi  que  vous  avez  coAté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  eroie  avoir  trop  acheté. 
Des  maui  qu'elle  a  souR'erta  elle  est  trop  bien  payée; 
Hais  une  juste  peur  tient  son  Sme  effrayée  : 
K,  jaloui  de  son  heur,  et  las  de  commander. 
Tous  lui  reodei  ud  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 
S'il  lui  faut  k  ce  prix  en  acheter  un  antre. 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre. 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir, 
le  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conscrvea  ymig,  iWBnctti:, .en.  lui  laiagint  un. miUieA 
"Sous  qni  «on  vrai  bonheur  eommence  de  renaître; 
Et,  poar  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous, 
Doonei  ua  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

AUcnsTE. 
N'en  délibérons  plus,  celle  jâtié  l'emporte. 
Uon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte; 
Et,  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver. 
Je  rouseus  ï  me  perdre  afin  de  la  sauver. 
Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire  : 
Cinna,  par  vos  eonseUs.  jeJMrtieHdrai-yempre  ; 
liais  jelrrsiîëndral  pour  vous  en  faire  part. 
Je  vois  trop  que  vos  cogiira  n'ont  point  pour  moi  de  bnl, 
Et  qne  chacun  de  vous,  dans  }'avîs  qu'il  me  donne, 
Regarde  seulement  l'état  et  ma  p«^onne; 
Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits. 
Et  vous  nllei  tous  deux  en  recevoir  le  prix  : 
Hnxime,  je  vous.fAia.8iuu>erttear  de  Sieilc*;.. 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile  ; 
Songei  que  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 
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Et  qne  je  répondrai  de  ce  qne  vnus  ferez. 

Pour  Épouse,  Cinna,  je  voua  donne  Ëmiliei 

Vous  safez  qu'elle  lient  ta  place  de  Julie, 

Et  que,  ai  noa  tnallieurs  et  la  nécoasité 

M'ont  fait  trailer  son  père  avec  «évërité, 

Hon  épargne  depuis  en  sa  fnïeur  ouverte 

Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Vo;ez-la  de  ma  part,  lâchez  de  la  gagner  ; 

Vous  n'élea  poiiit  pour  elle  uu  hamme  à  dédaigner; 

De  l'olTre  de  vos  vœui  elle  sera  ravie'. 

itdieu  :  j'ea  veut  porter  la  nouvelle  b  Livie. 

SCÈNE  11.  ~  CINNA,  MAXIME. 


Le  mAme  que  j'avoia,  et  que  j'aurai  loujotirg. 

Mume. 
Un  chef  de  conjuréa  flatte  la  tyrannie: 

CINNA. 

Un  chef  de  conjurés  la  vent  voir  impunie  1 

MUIMB. 

-  -Je  veut  voir  Rome  libre. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  vcui  l'afTranrhir  ensemble  et  In  venger. 
Octave  anra  donc  vu  sca  fureurs  assouvies', 
Pillf  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 
Rempli  lea  champs  d'horreur,  comblé  Home  de  maris, 
Et  sera  quille  après  pour  l'effet  d'un  remords! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  b  le  punir  s'apprête, 
Un  li(^  repentir  garantira  sn  t^fe! 
C'est  trop  semer  d'appâts,  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  A  l'imiter. 
Vengeons  nos  cîloyens,  et  que  sa  peine  étonne 
Qniconque  après  aa  mort  aspire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  j 
S'il  edt  puni  Sylla,  César  eût  moins  osé. 
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ACTE  II,  SCGNEII. 
■uaiE. 
Hais  la  mort  de  César,  qae  tous  Ironvez  si  jute, 
A  servi  de  prétoite  aui  cruautés  d'Auguste. 
VoulanI  DOus  affranchir,  Brnte  s'est  abusé; 
S'il  n'«àE  puDi  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

La  faute  de  Gassie,  et  ses  terrears  paniques, 
Ont  fait  rentrer  l'état  bous  des  lois  tyranniques ; 
Hais  nous  ue  verrons  point  de  pareils  accidents, 
(.orsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 

Nous  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidenee 
S  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

C'en  est  encor  bien  moins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine; 
Employer  la  douceur  &  cette  guërison, 
C'est,  en  fermant  la  plaie,  ;  verser  du  poigon. 

Vous  la  voulei  sanglante,  et  la  rendez  douteuse. 

CINNi. 

Vous  la  voulei  sans  peiae,  et  la  rendez  honteuse. 

MAXItlE. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougil. 

GIHHi. 

On  en  sort  ISchement,  «i  la  vertu  n'agH. 

MAXIME. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable; 

Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

CINK*. 

.  Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  estimer. 
Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer  : 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie;  ■ 
Et  tout  ce  que  h  gloire  a  de  vrais  parlisaos 
Le  bait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIME. 

Donc  pour  vous  Emilie  e^l  un  objet  de  haine? 


I ,  Gi.>ogL' 


«M  ,     CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  wroit  une  gène  : 

Uais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maui  H>uH'er<a  ', 

Je  saurai  le  braver  jusque  dnni  les  eafere. 

Oui,  quand  par  son  trëpas  je  l'aurai  méritée, 

Je  veui  joindre  à  m  main  nia  -main  ensanglantée, 

L'épouser  sur  sa  cendre,  et  qu'après  notre  eflbrt 

Les  présents  du.  tyran  soieiri  le  prix  de  sa  mwt 

■UXIHE. 

Hait  l'apparence,  ami,  que  voue  puiasioz  lui  plaire 
Teint  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'ètet  pas  liomme  à  la  violmter. 

CIKHA. 

Ami,  dans  ce  palaia  on  peut  noua  écouter. 
Et  nous  parloDS  peul-étre  avec  trop  d'impmdenoe 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  b  notre  conBdence  : 
Sortons,  qu'en  sâreié  j'oumine  avec  vous 
Pour  en  venir  k  bout  les  moyens  les  plus  doui. 


ACTE  TROISIÈME. 


SC<!NE  1.  -  MAXIME,  EUPHORBE. 


Lui-même  il  m'a  tout  dit,  leur  flamme  est  mutuelle; 

Il  adore  Emilie,  il  est  adoré  d'elle^ 

Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer, 

El  c'est  poar.^aiK|ii^irjqu'il  nnus  fait  conspirer. 

EDPHOBBE. 

le  ne  m'élouue  plus  de  ce4te  violence 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance  : 


i<ii  pu«i.  SouffK^  ■■pjww  par 
le  T  B*gwn>t  une  minle  plat 


ACTE  m,  SCËNE  I. 

La  ligue  Be  romproil,  s'il  s'en  é(oit  démis, 
Et  tous  vos  conjurés  deviendroienl  ses  amis 

HIKIME. 

Us  servent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme 
Qui-u'agit^ue  pour  soi,  feignant  d'ngir.potirBoniei 
Et  moiî  pâifùth-iiifl ll^eii r_itMt-B%iiri"amais  d'égal, 
ie  pense  servir  Rome,  et  je  sers  mon  rival! 

EUFBOHBE 

-Vous  ètM  son  rival! 

Omj-faisjfe  sa  mattrewe, 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  asses  d^àdi^ésse; 
Hou  ardeur  inconnue,  avant  que  d'éclater, 
Par  quelque  grand  ex{doit  la  vouloit  mériter  ; 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlève  ; 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  mot  qui  l'achève; 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  trépas. 
Et  pour  m'assassiuer  je  lui  prèle  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  fdonge  en  ua  malheur  eitréme*  ! 

EOPBOUE. 

L'îs«ue  en  est  aisée;  agissez  pour  vous-même; 
D'un  dessein  qui  vous  penl  rompes  le  coup  falalt 
Gagnez  une  maltresse,  accasant  up  nwT' 
~Ï^^Ie;  iTiilt^r  là  vous  sauveres  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  rernser  ÉmUie. 

Quoi  !  trahir  mon  ami  ! 


L'amour  rend  tout  permis, 
l)n  véritable  amant  ne  eonoott  point  d'amis, 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  niattre 
Oubliez  l'amitié  coinme  lui  les  b'tenfails. 

Cest  ua  eïemple  à  fuir  que  celui  des  forfait». 


K  punk  IbrlUide.  (VdIuIi^.) 


EUPBÔBBE. 

Contre  un  ù  noir  dessein  louE  devienl  légitime  ; 
On  n'e«t  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

Un  erioM  par  qui  Bome  obtient  sa  liberté! 

EOPHORBE. 
Craignei  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
L'inlérèl  du  pays  n'est  point  ce  qui  l'engagei 
Le  sien,  et  non  la  gloire,  anime  son  courage  : 
Il  aîmeroit  César,  s'il  n'éloit  amoureui, 
Et  n'est  euûn  qu'ingrat,  et  non  pas  généreui. 

PenseE-voua  avoir  [u  jusqu'au  fond  de  son  Ame? 
Sous  la  cause  publique  il  vous  cachait  sa  flamme, 
Et  peut  cacher  encor  sons  celte  passion 
Les  détestables  feui  de  son  ambition. 
Pent^tre  qn'il  prétend,  après  la  mort  d'Oolave, 
Au  lieu  d'affranchir  Rome,  en  faire  sou  esclave. 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets. 
Ou  qne  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projeta. 

Hais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste? 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  serait  funeste. 
Et  par  Là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceui  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pajra. 
D'un  si  lâche  dessein  mon  âme  est  incapable  : 
U  perd  trop  d'innocenla  pour  !fuair  un  eoiqwble. 
J'ose  tout  contre  lui,  niais  je  crains  tout  pour  eui. 


Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureui; 

En  ces  oeeasious,  ennuyé  de  supplices. 

Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  o 

Si  toutefois  pour  eux  vous  craiguei  son  courroni, 

Quand  YMis  loi  parlem,  parles  au  nom  de  tous. 

Noua  disputons  en  vain,  e(  ce  n'est  que  folie 
De  vouloir  par  sa  perle  acquérir  Emilie; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  a  ses  beaux  ycui 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Pour  moi,  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne , 
Je  >eut  gagner  son  «œur  plutôt  que  sa  personne, 
El  ne  fais  point  d'état  de  sa  possession. 
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ACTE  fil,  SCENE  II. 
Si  je  d'bî  point  de  part  à  soa  affection. 
Pui»-je  la  mériter  par  une  triple  offeiue? 
Je  trahis  son  amaat,  je  détruis  »a  veDgeance, 
Je  consene  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr; 
Et  j'aurois  quelque  espoir  qu'elle  me  pût  cbériri 

EUPBOBBE, 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  fort  difTiclle. 
L'artifice  pourtaot  vous  y  peut  élre  utile; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser. 
Et  du  reste  le  temps  eu  pourra  disposer. 
lUXIHE. 

Hais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice, 
S'il  arrive  qu'Âugusle  avec  lui  la  punisse, 
Puisse  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport, 
Celle  qui  nous  «blige  à  conspirer  su  loort? 

EGFBOABB. 

Vovs  pournet  m'opposcr  laiit  et  de  lels  obstacles. 
Que  ponr  )m  surmonter  il  faudroit  des  miracles; 
J'espi're  toutefois  qu'à  force  d'j  rêver... 

■IIUIE. 

Éloigne-toi  ;  dans  peu  j'irai  te  retrouver  : 
Ciona  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose. 
Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose. 

SCÈNE  II,  -  CINNA ,  HAXIHE. 

■UIIME. 

Vous  me  semblei  pensif. 

CINKA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet 

Puis^  d'on  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

Emilie  et  César;  l'un  et  l'autre  me  ijéne; 
L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  Irof  inhumaine. 
PIAt  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins, 
El  s'en  fit  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins  ; 
Que  sa  bonté  louchât  la  beauté  qui  me  charme, 
El  la  pût  adoucir  conmic  elle  me  désarme  I 
Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 
Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents; 
I.  18 
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9M  CINNA. 

Celle  faveur  ai  pleioe,  et  al 
Par  un  mortel  reproche  k  tous  moments  me  lue  : 
II  me  semble  surtout  iocessamment  le  Toir 
Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir, 
Ecouler  nos  avis,  m'applaudir,  et  nie  dire  : 
■  Cinne,  par  vos  conseils  je  relîendrai  l'empire, 
D  Hais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part  :  • 
Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard! 
Âb!  pInlAt...  Mais  hélasl  j'idolâtre  Emilie; 
Un  serment  exécrable  à  sa  baine  me  lie; 
L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieui  : 
Des  deui  crttés  j'offeose  et  ma  gloire  et  les  dieux  ; 
Je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide, 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

Vous  n'atlex  point  tautAt  ces  agitations; 
Tous  paroissien  plus  ferme  en  vos  inteations; 
Vous  ne  sentiec  au  cœur  ni  remords,  ni  reproche 

On  ne  les  sent  anssi  qne  quand  le  coup  approche  ', 

El  l'on  ne  reconaolt  de  semblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  &  venir  aui  tfkts, 

L'Ime,  de  son  dessein  jusque-U  possédée, 

S'attache  aveuglément  à  sa  première  idée  i 

Uais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ou  plutAt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 

Je  crois  que  Brute  même,  à  tel  point  qu'on  le  prise. 

Voulut  fia»  d'une  fols  rompre  son  entreprise, 

Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  flt  sculir 

Plus  d'un  remords  en  l'ime,  et  pins  d'un  repentir. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude; 
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ACTE  III,  SCENE  111. 
n  ne  soupçonna  point  M  main  d'iograliUiite, 
Et  fut  conire  un  tf  rao  d'autant  plus  animé 
Qa'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vil  aimé. 
Comme  vous  l'imilez,  faites  la  mémo  chose. 
Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause, 
De  vos  Itches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  reniisBant  de  notre  liberté  : 
C'est  TOUS  seul  aujourd'hui  qui  uoua  l'ave»  ôtée  ; 
De  la  maia  de  César  Brute  l'eût  acceptée, 
El  n'eAt  jamais  souffert  qu'un  intérêt  l^er 
De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remiss  en  danger. 
N'écoutez  plus  la  voit  d'un  tjran  qui  voua  aime. 
Et  vous  veut  faire  part  de  sou  pouvoir  suprême; 
Hais  entendez  crier  Rome  à  votre  c6té, 

■  R«ids-moi,  rends-moi,  Cinna,  ce  que  tu  m'ai  iU; 

■  Et,  si  lu  m'as  tantôt  préféré  ta  maîtresse, 

■  Ne  me  préfère  pas  le  Ijran  qui  m'oppresse.  ■• 

CINM. 

Ami,  a'aeeable  plus  un  esprit  malbeureui 
Qai  ne  forme  qu'en  lAcbe  un  dessein  généreux. 
Envers  nos  cilofens  je  sais  quelle  est  ma  faute, 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  Ate  ; 
Hais  pardonne  aui  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié, 
El  laisse-moi,  de  grdce,  attendant  Emilie, 
Donner  on  libre  cours  à  ma  mélancolie  : 
Hon  chagrin  l'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 
Vent  de  la  soliludc  h  calmer  tant  d'ennuis. 

Mil  1  HE. 

Tous  voulei  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 
De  la  bonté  d'Octave,  et  de  votre  foiblesse;  - 
L'entretien  des  amants  veut  un  entier  Eecret. 
Adieu.  Je  me  relire  ea  confident  discret'. 

SCÈNE  111.  —  CINNA ,  >cdu 
Donne  va  plue  digne  nom  au  glorieux  empire 
Dd  noble  seutimonl  que  la  Tertu  m'inspire, 

Kiilai»  IkU  HHi  itiigmt  rMa  dam  ml1«  icJDe,  par  m  len  do  «b 


90S  CINNA. 

Et  qae  l'honneur  oppose  au  coup  précipîM 
De  mon  ingralitude  et  de  ma  llcheté; 
Hais  pluU[  continue  à  [e  nommer  Tolblesse, 
Puisqu'il  devient  si  faible  auprès  d'une  maîtresse, 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  derroit  éloulTer, 
Ou  que,  s'il  le  combat,  il  n'ose  en  triompher. 
Fin  ces  eitrémilés  quel  conseil  dois-je  prendre? 
De  quel  côté  pencher?  k  quel  parti  me  rendre? 
Qu'une  ime  généreuse  a  de  peine  i  faillir! 
.^-.Quelque  fruit  que  par  la  j'espère  de  cueillir, 
t    Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance, 
\l^  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naissance, 
i^nt  point  assci  d'appas  pour  flatter  ma  raisdn, 
S'il  le»  Tant  acquérir  par  une  trahison, 
S'il  faut  percer  le  Qanc  d'un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime. 
Qui  me  comble  d'honneurs,  qui  m'accable  de  biens. 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  les  miens, 
0  coup  !  A  trtdtison  -trop  iudi|;ne '(fuir  homme  ! 
Duw,  dtire  à  jamais  l'esclavage  de  Rome! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir 
PluUt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir  ! 
Quoi  !  ne  m'offre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite, 
Et  qu'an  prix  de  son  sang  ma  passion  achète? 
Pour  jouir  do  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
El  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 
Mais  je  dépends  de  vous,  A  serment  téméraire  ! 
0  haine  d'Emilie!  A  souvenir  d'un  père! 
Ha  foi,  mon  ueur,  mon  bras,  tout  vous  est  engagé, 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : 
.C'est  a  vous  b  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
C'est  à  vous,  Emilie,  à  lui  donner  sa  grAce; 
Vos  seules  volontés  préaident  à  son  sort, 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
0  dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 
Bendex-la,  comme  vous,  k  mes  vceui  eiorable> , 
Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'aflraochir, 

•  Kiwallt  deinlt  h  dite  ',  c'Ht  no  uma  tamt,  laUKgOie,  nlanln  «I 
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ACTE  m,  SCÈNE  IV.  »» 

Failea  qu'i  mes  désira  je  la  puisse  fléchir. 
Haii  voici  de  retour  celte  aimable  inhumaine. 

SCÈNB  IV.  -  EMILIE ,  ONHA ,  FULVIE. 

Grftccs  aui  dieux,  Ciona,  nia  frafeur  éloit  vaine; 

Aucun  de  le*  amis  ne  t'a  manqué  de  foi, 

Et  je  n'ai  point  eu  lieu  du  m'emplojer  pour  toi. 

Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie, 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

CIHNl. 

Le  désavoùrei-vous?  et  du  don  <|u'il  me  fait 
Vondrei-von*  retarder  le  l>ieabeureus  effet' 

ÉmuE. 
L'effet  est  en  ta  main. 

CIKHÂ. 

Hais  plulAt  en  la  vâtre. 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  mon  ctcor  n'est  point  autre, 
Me  dtHiner  à  Cinna,  c'est  ne  lui  donner  rien, 
C'est  seulement  lui  faire  ua  présent  de  son  bien. 

Vous  pouvei  toutefois...  6  oiel!  l'osé-je  dire^ 

riHIUE. 

One  pnis-je?  et  que  crains-tu  ? 

Je  tremble,  je  soupire. 
Et  vois  que,  si  nos  cceurs  avoiect  mêmes  désira. 
Je  n'aurais  pas  Besoin  il'eipliquer  mes  soupirs. 
Ainsi  je  suis  trap  sûr  que  je  vais  vous  dé|daire; 
Haïs  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 

Cest  trop  me  gËner,  parle. 

Il  faut  vofis  «bâr. 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allei  haïr. 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie. 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre  d'un  granécanr! 

I     «.Google 


Hù  CrNNA. 

Mate  voycx  &  quel  prix  tour  me  donnei  voire  flme; 
Eq  me  readaat  heureux  vous  me  reudei  iDiSme  : 
Celte  bonté  d'Auguste... 

EMILIE. 

Il  sufni,  je  t'entends. 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  \œu\  inconstants  : 
Les  faveurs  du  tyr^n  emporlcnt  les  promesses; 
Tes  Teux  et  les  serments  cèdent  A  ses  raressea; 
Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer 
Qu'Auguste  pouvant  (out  peut  aussi  me  donner; 
Tu  me  veui  de  sa  main  {riulôt  <|ue  de  la  mienne; 
Uiite  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'appartienne  : 
Il  peut  Taire  trembler  la  terre  sous  ses  pas, 
Mettre  un  roi  tiors  du  trAne,  et  donner  ses  états*, 
De  ses  proscriptions  rougir  ta  terre  et  l'onde, 
El  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde; 
Hais  le  cfcur  d'Emilie  est  hoi's  de  son  pouvoir*. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir. 
Je  suis  toujours  moi-mémo,  e(  ma  foi  toujwirs  pure; 
La  pitié  que  je  seos  ne  me  rend  print  paijure; 
J'obéis  sans  réserve  &  tous  vos  lentiments, 
Et  prends  vos  intérêts  par-delè  mes  serments*. 

J'ai  pu,  vous  le  savei,  sans  parjure  et  sans  crime, 
Vous  laisser  échapper  cette  illnslre  victime  : 
César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 
Nous  Atoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein; 
La  coajuralion  s'en  altoit  dissipée. 
Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée  : 
Uoi  seul  j'ai  rafTermi  son  esprit  étonné. 
Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  coaroniié. 

ÉMILIB, 

l*our  me  l'immoler,  traître!  et  tu  veux  que  moi-mèmi 


(Votuin.) 
|Volt>in.) 


ACTE  111,  SGËNE  IV. 
Je  retienne  la  mainl  qu'il  Tive,  et  que  je  l'aime! 
Oue  je  mifl  le  butio  de  qui  l'ose  épargner. 
Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  réguer  ! 

CINHi. 

Ne  me  condamne!  point  quand  je  vous  ai  lenîe  : 
Sans  moi,  voua  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vw; 
Et,  malgré  ses  bienfails,  je  rends  tout  à  l'amour, 
Quand  je  veux  qu'il  përigge,  ou  vous  doive  le  jour. 
Avec  les  premiers  yœui  de  mon  obéissance 
SoufTrei  ce  foiblo  effort  de  n 
Que  je  tâche  de  vaiucre  mi  indigne  ci 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  tous. 
Une  Ame  généreuse,  et  que  la  vertu  guide. 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perdde; 
Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 
'    Et  n'arcepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur 

Je  fais  gloire,  pour  moi,  de  cette  ignominie  ; 

La  perQdie  est  noble  envers  la  IjrauDic; 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  »i  malheureux, 

Les  cœurs  les  plus  lierais  sont  les  plus  généreux. 

Vous  faites  des  Tertus  au  gré  de  votre  haine. 

EMILIE. 

Je  me  fkis  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

unNA. 
Un  cœur  vraiment  romain,  . 

ÉHIUE. 

Ose  tout  pour  ravir 
Une  odieuse  vie  k  qui  le  fait  servir; 
Il  fiiit  plus  que  la  mort  la  bonté  d'éb^  esclave. 

cmsk. 
C'est  l'être  avec  liooneiir  que  de  l'être  d'Octave; 
Et  nous  voyons  souvent  des  rois  ù  dos  genoux 
Demander  pour  appuis  tels  esclaves  que  nous; 
Il  abaisse  k  nos  pied  a  l'orgueil  des  diadèmes. 
Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes. 
Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enricliil, 
El  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit 

ÉHILIE 

L'iodigne  ambition  qur  Ion  eœur  se  propose' 


I ,  Gi.>ogL' 


SIS  CINNA. 

Pour  èlre  plus  qu'an  roi,  lu  le  crois  quelque  i^mms ! 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  ri  vain 

Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  roaiaJii>? 

Antoine  sur  sa  tête  attira  notre  haine 

En  se  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine; 

Altale,  ce  firniid  roi,  dans  [a  pourpre  hUncbi, 

Qui  du  peuple  romain  se  nommoit  l'affranchi. 

Quand  de  toute  l'Asie  il'  se  fut  vu  l'arbitre. 

Eût  encor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titr^. 

SoDviens-toi  de  Ion  nom,  soutiens  sa  dignité  ; 

Et  prenant  d'un  Romain  la  générosité, 

Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  âui  rois,  et  pour  vivre  sans  mallre. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 

Qu'il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats; 

Et  quoi  qu'on  entreprenne,  et  quoi  qu'on  eiécbte, 

Quand  il  élève  un  trône,  il  en  venge  la  chute  ; 

Il  se  met  du  parti  de  ueux  qu'il  fait  régner; 

Le  coup  dont  un  les  tue  est  long-temps  I  saigner  ; 

Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre, 

De  pareils  chStiraents  n'appartiennent  qu'au  foudre. 

ÉWLTE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  le  rends, 
De  te  remettre  au  foudre  ï  pdnir  les  tyrans.  ' 
Je  ne  t'en  parle  plus,  va,  sers  la  tfrannie; 
Abandonne  ton  âme  à  son  licbe  génie; 
El,  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant. 
Oublie  et  la  naissance  et  le  prii  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère, 
Je  saurai  bien  vengpr  mon  pays  et  mon  père, 
J'aurois  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas. 
Si  l'amour  jusqu'ici  n'eôl  arrêté  mou  lu-as  ; 
C'est  lui  qui,  sous  tes  lois  me  tenant  asservie, 
U'a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie  : 
Seule  contre  un  tyran,  en  le  faisant  périr, 
Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  falloit  moorir. 
Je  l'eusse  par  me  mort  dérobé  ta  captive; 


Ponr  pr^Knil»  ^ker  in  (IMjmi  nm\a  1 
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ACTE  m,  SCËNEIV.  SI 

Et  Mmme  poar  toi  seul  Pamonr  veut  que  ye  vive, 
J'ai  voulu,  mii«  «d  vain,  me  conserver  pour  toi, 
E(  le  donner  moyen  d'être  digue  de  moi. 

Pardonnei-moi,  grands  ^ui,  si  je  me  suis  trompée 
Quand  ]'ai  pensé  chérir  an  neveu  de  Pompée, 
Et  si  d'un  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choii  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 
Je  f  aime  toutefois,  quel  qne  lu  puisses  être. 
Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahijLiQa^rnalIre, 
""Mine  autrcfl^k  l'eufi  l'KVVluieul'cétte  loi,        '~ 
S'ils  pouvoient  m'acquérir  â  même  prix  que  tai'  ; 
Hais  n'appréhende  pas  qu'un  antre  ainsi  m'obtienne. 
Via  pour  Ion  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne  : 
Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 
Puisque  ta  lAcheté  n'ose  me  mériter. 
Tiens  me  voir  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée 
De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée, 
El  te  dire  en  mourant  d'un  esprit  satisfait  : 

•  N'accnse  point  mon  sort,  c'est  tol^seul  qui  I'm  fait; 

•  Je  desrends  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée, 
■  Où  la  gloire  me  suit  qui  t'étoit  destinée  : 

•  Je  meurs  en  détroisant  un  pouvoir  absolu  ; 

•  IIbIs  je  vivrois,  ft  loi  si  tu  l'avois  voulu.  ■ 

CINN*. 

Eh  bien,  vons  le  voules,  il  faut  vona  satisfaire,  (_ 
Il  faut  affranchir  Rome,  il  faut  venger  un  père,       , 
Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 

S'il  nous  6tc  à  son  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  femmos.. 

Il  n'a  point  jusqa'ici  tyrannisé  nos  âmes  ; 

Hais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 

Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore; 


Quoi  i  Btm  qil'«llfi    emplo^Ét  UQB  KTlll 

Ma  v^Ri  n  ■•  fainr  un»  la  On»  e 
Sei  7«i  poar  leur  qpenUe,  en  du  ii 

Il  pont  m»  CDD(|D^ir  à  «  priE  vni  à» 
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tl4  CINNA. 

Vmi9  me  r*i||U  hair.cc  que  diod  Ame  aitore'i 
Vous  me  failet  répandre  un  sang  pour  qui  je  dois 
Exposer  lout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 
Vous  le  YOulei,  j'y  coun,  ma  parole  est  donuée; 
Hais  ma  main,  ausaitàt  contre  mon  «ein  tournée, 
Aui  mânes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amant, 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  chitiment*. 
Et,  par  celte  action  dans  l'autre  confondue. 
Recouvrera  ma  gloire  auuitât  que  perdue. 

SCÈNE  V.  -  EMILIE,  PULVIE. 


Vous  avez  mis  son  âme  au  dëse^ioir. 
Qu'il  cesse  de  m'niiner,  on  suive  «on  devoir, 

FOLVIE. 

Il  va  vous  <J>éir  ani  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  plenrei  I 

ÉHILIE. 

Hélas!  cours  après  lui,  Fidvie, 
Et,  si  ton  amitié  daif^e  me  secourir, 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir; 
Dis-lui... 
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ACTEIT,  SCËNËI. 

POLTIE. 

Qa'ea  sa  faveur  tous  lais«ei  vivre  Auguste? 

ÉMIUB. 

Ah  !  c'est  faire  t  ma  haine  une  loi  trop  iDJusIe. 

Et  qaoi  drac? 

Qu'il  achève  et  dégage  sa  foi, 
Et  qu'il  choinwe  après  de  la  mort  on  de  moi. 

ru  DD  nouttiti  un. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SGÈNK  1.  —  AUeUSTE,  EUPUORBE,  POLYCL&TE, 

GARDES, 
IDflDSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable  '. 

EUPHORBE» 

Seigneur,  le  récit  m£me  en  parait  effroyable  i 
Od  ne  confit  qu'à  peine  une  teDe  fureur, 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horrear. 

Quoi!  mes  plus  chers  amis!  quoi!  Ciana!  quoi!  Haiimel 
Les  deui  que  j'hoDOrois  d'une  si  haute  estime, 
A  qui  j'ouvrois  mon  cœur,  et  dontj'avois  fait  choix 
Pour  les  plus  iinportanU  et  plus  nobles  emplois! 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mou  empire. 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  el  l'outre  conspire  1 

<  Il  Ht  triita  qn'gn  il  bu  ^  ai  Ifiche  lubaUenie,  un  adiie  •ncsDcbi,  pa. 
niue  1T«  ingnite,  «L  que  l'aateDr  A'nit  pas  Uviut^  d»ili  II  jalouElft  dd  Hmlnif, 


m  tngEqnB,  de  quoi  ftnmiT  de*  ■aipçoni  i  AEignale-  Si  te  Iroiïbie 
crLui  àc  Huimtf,  cfiini  d^Êmilifi,  ftuvniEBt  ia  ^cui  da  rwaperear,  d 

us  RtKrt  In^  miKB  Mlrsp  IriTÎiJ.  (Valulm) 
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ta  CINNA. 

Haiiui«  a  vu  M  Taute,  il  m'en  fait  avertir, 
Et  montre  un  cœur  touché  d'un  juste  rqwatir; 
Hais  Cinna .' 

EUPHORBE. 

Cinoa  seul  daus  sa  rage  a'obsliae, 
El  contre  vos  bootés  il'aulaDt  plus  se  mutine; 
Lui  seul  combat  encor  [es  vertueux  efforts 
<Jue  sur  les  coujorés  (ail  ce  juste  remords. 
Et,  ma%ré  les  frajeurs  A  leurs  regrets  mêlées, 
Il  tâche  il  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  eacourage,  et  lui  seul  les  séduit! 
0  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  ! 
0  IrahisoD  courue  au  seia  d'aoe  furiel 
0  trop  sensible  coup  d'une  main  si  cbéi'ie! 
Ciuna,  tu  me  trabisl  Poljrclète,  écoules. 

[Il  lui  puis  t  l'mllk.) 
rOLTCLÈTE. 

Tous  VOS  ordres,  seigneur,  seront  eiécalés. 

iUQOSTE. 

Qu'Ërasle  eu  même  temps  aille  dire  i  Uaiime 
Qu'il  Tienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime. 

SCËHB  U.  -  AUGUSTE,  EUPHORBIi. 


Il  l'a  jugé  trop  gi'and  pour  ne  pas  s'en  punir; 

A  peine  du  palais  il  a  pn  revenir, 

Que,  les  jeui  égarés,  et  le  regard  farouche, 

Le  coBur  gros  de  soupirs,  les  sanglots  à  la  bouche. 

Il  déteste  sa  vie  et  ce  complot  maudit. 

D'en  apprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  ditr 

Et  m'oyant  commanda  que  je  vous  avertisse. 

Il  ajoute  :  •  Dis-lui  que  je  me  fais  justice, 

■  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  iitéi-ité.  « 

Pub  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipiléi 

Et  l'eau  grosso  et  rapide,  et  la  nuit  asses  noire. 

M'ont  dérobé  la  Itn  de  sa  tragique  histoire. 

tUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  II  a  trop  sucuoinbo. 
Et  s'est  a  mes  tiontés  lui-même  dérobe; 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  IV,  SCËNE  III  StT 

H  n'est  «lime  euvers  moi  qu'uu  repentir  nWao!  : 
Hais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grice, 
Allei  pourvoir  au  reste,  et  fatles  qu'on  lit  Min 
De  tenir  en  lieu  sAr  ce  fidèle  témoin. 

SCÈNE  III.  —  AUGUSTE,  «ui." 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 

Les  aecrets  de  mon  Ime  et  le  soin  de  ma  vie? 

Reprenei  le  pouvoir  que  vous  m'aveï  commis, 

Si  donnant  des  sujets  il  die  les  omis. 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeura  soaioraines 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines, 

Et  si  voire  rigueur  les  condamne  h  ehi^nr 

CeuK  que  vous  noimei  A  les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n'est  sàr;  qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  loi-méme.  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre.      , . 

Quoi!  tu  veui  qu'on  lUpïrgne,  et  n'as  rien  &faifaél    J^ 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

(ktmbieR  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 

Combien  celle  de  Sexie,  et  revois  tout  d'un  temps 

Péronse  au  sien  noyée  et  tous  ses  habitants; 

Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 

De  les  proscriptions  les  sanglantes  images. 

Où  toi-n)éme,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 

An  seio  de  Ira  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 

El  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 

Quand  ta  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice, 

Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perle  guidés, 

Us  violent  des  droits  que  lu  n'as  pas  gardés! 

Leur  trahison  est  juste,  et  le  ciel  l'autorise  : 

Quitte  (a  dignité  commf  tu  l'as  acquise;      ^ 

"""■Hi  I'"  ■jnne  infliltl"^'''"'''^"!'''^^!        -^ 

Et  souffre  des  ingrats  aprS'TâVolr  élé, 

Uais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  te  pardonne; 
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»S  CIKNA. 

Ttâ,  dont  la  trahùoD  me  force  à  retenir 
\Cc  pouvoir  Mniveram  dont  ta  me  veni  punir, 
'^le  traite  en  crimiael,  et.fait  seule  mou  crime, 
UeUre  pour  l'abattre  un  trône  illégitime. 
Et,  d'un  lèle  effronté  couTranl  Boti  attentat. 
S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'étal? 
Donc  jusqu'A  l'oublier  je  pourrois  me  contraindre! 
Tu  vivrois  en  repos  après  m'avtûr  fait  craindre  I 
Non,  non,  je  me  trabis  moi-même  d'y  penser  : 
Qui  pardonne  aisément  invite  i  l'oCTenser; 
Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Hais  quoi!  toujours  du  sang,  et  toujours  des  suppliées I 
Ua  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter; 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  oe  fais  qu'irriter.  C 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hjdre  trofuleitita;  '^ 
Une  lèle  coupée  eu  bit  reuailre  mille. 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave,  n'attends  plus  le  coup  d'un  Douveau  Brute; 
Meurs,  et  dérobe-lui  Ujdoire  de  ta  chute. 
Meurs;  tu  ferois  pour  vivre  un  14cbe  et  vain  ellbrt. 
Si  tant  de  gens  de  cceur  font  des  vceux  pour  ta  mort. 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  le  faire  périr  tour  k  tour  s'intéresse; 
Heurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir; 
i{eui«-«Afi%  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre,  ou  owurir  : 
La  vie  est  peu  de  cbose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prii  si  funeste  *  ; 
Heurs,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  l'clat, 
Ëlcins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat, 
A  toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide; 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide  ; 
Pais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  joubse  pas  ; 
Hais  jouissons  plulAt  nous-iiiémc  de  sa  peine  ; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
0  Romains!  à  vcngeancel  A  pouvoir  absolu! 
0  rigoureux  combat  d'un' cœur  irrésolu 


ACTE  IV,  SCËNE  IV. 

Qui  fuit  en  mAiiie  Umps  tout  ce  qu'il  m  propose  I 
IVuD  prince  malheureiii  ordoaaei  quelque  eboae. 
Qui  de«  deui  dois-je  suivre,  et  duquel  m'éloigoer? 
Ou  ttiwea-moi  périr .  ou  liissei^moi  rëgoer. 

SCÈNE  iV.  -  AUGUSTE,  LIVIEi. 


Hidame,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 
Rend  MUS  mes  déplaisirs  ma  conslance  aballue. 
Cinna,  Cinna  le  trailre... 

Eophorbe  m'a  tout  dit. 
Seigneur^  et  j'ai  pfili  cent  (olg  à  ce  récit. 
Mais  éconlerieE-vouB  tes  conseils  d'une  femme  ! 

AUGUSTE. 

Hélas!  de  quel  conseil  est  capable  mon  imç? 

LIVIE. 

Votre  gévérilë,  sans  produire  aucun  fruit, 

Seigneur,  jusqu'à  présent  a  fait  beaucoup  de  bruit  ; 

Par  ks  peines  d'un  antre  aucun  ne  s'intimide  : 

Salvidien  à  bas  a  soulevé  Lépide; 

Horëne  a  succédé,  Cépioo  l'a  suivi  : 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 

N'a  point  mêlé  de  crainte  â  la  fureur  d'Ëgnace, 

'  Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  place  ; 
Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjels 
Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 
Après  avoir  en  vain  puai  leur  insolence, 
Essajei  sur  Cinna  ce  que  ^eut  la  clémpnci^: 
Faites  son  chàtimcal  de  s'a  conTustetir— 
Cherches  le  plus  utile  en  cette  oc^^asioa  : 

;   Sa  peine  peut  a^rir  une  ville  animée; 

'Son  pardon  peut  servir  è  votre  renommée  ; 
Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'elTaroucber 
Peut-être  ï  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 


inn  à  Aigmte  «t  npfwtU  di»  llilitaln;  uto  il  Ui 
H  fa  Inc^dtr,  Il  M*  *  ivga**  It  glain  de  pcondia  de 
nu.  (Yaltiitt.) 
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aSA  CINNA.      . 

4UG0STE. 

GngiioBs-l«s  (out-à-fait  en  quittant  cet  empire 
Qui  nous  rend  odieui,  contre  qui  l'on  conapire. 
J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessns  ; 
Ne  m'en  pariei  jamais,  je  ne  conauite  plus. 

Cène  de  soupirer,  Rome,  ponr  ta  franchise; 
Si  je  t'ai  mise  aui  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Et  te  rends  ton  état,  après  l'aToir  conquis. 
Pins  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  (e  l'ai  pris  : 
Si  lu  me  veux  haïr,  hais-nioi  snns  plus  rien  feindre; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
De  tout  ec  qu'eut  Sylla  de  puissance  et  d'bonnenr, 
Lassé  comme  il  en  fui,  j'aspire  a  son  tranheur. 

Asse»  el  Irop  long-temps  son  exemple  vous  flatte; 
Nais  gardei  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate  ; 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur,  s'il  arrivoil  toujours. 

ACCCBTE. 

Eh  bîeni  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  A'j  prétendre, 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'épandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port  ; 
El  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mnrt. 

LIVIE. 

Qatà\  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines? 

AUGUSTE. 

Quoi  !  TOUS  voulez  garder  l'objet  de  tant  de.  haines^ 

LIVIE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité, 
C'est  pluidt  désespoir  que  générosité. 


Cest  régner  sur  vous-même,  et,  par  un  noble  choix, 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rais. 

IDGDSTE. 

Vous  m'aviei  bien  promis  des  conseils  d'une  femme; 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'eu  sont  là,  madame. 
Après  tant  d'ennemis  h  mes  pieds  abattus. 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus; 


ACTE  IV,  SCÈNE  T. 
Je  sais  leur  dÎTers  ordre,  et  ie  quelle  nature 
Sont  tes  devoin  d'un  prince  en  celte  conjoncture  : 
Toul  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  atlenlai, 
Et  la  seule  pensée  est  on  crime  d'ëlat. 
Une  o^ense  qu'on  fait  à  toute  sa  province, 
Dont  il  faut  qu'il  la  veiige,  ou  cesse  d'être  prince, 

LniE, 
DoDuei  moîut  de  crojanoe  k  voire  passion. 

ACGGSTE, 

Af»  moins  de  Ibiblesie,  on  moins  d'ambition. 
Ne  traites  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

ADQDSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  foire. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

LIVIE. 

le  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Cesl  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune, 

LIÏIE. 

J'aime  velre  personne,  et  non  voire  furtuno. 

I)  m'échappe;  suivons,  et  for^ns-lc  de  voir 
Qn'it^ieut,  en  faisant  grâce,  afTennir  son  pouvoir, 
Et  qu'enfin  Rrcltmence  cet  4a-phis-betla_m»j3^c 
Qui  fasse  t  l'univers  connoîlre  nn  vrsi  monarqile. 


-—     SCÈNE  V.  -  ÉMLIE,  PCI. VIE, 

D'où  me  vient  cette  joie?  et  que  mal-à-propos 

Mon  esprit  malgré  moi  (!<)âte  un  entier  repos  I 

César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes  ! 

Mon  cœur  est  sans  soupirs,  mesyeui  n'ont  point  de  Inrmi-s. 

Comme  si  j'apprenois  d'un  secret  mouvement 

Que  tout  doit  succéder  à  moo  cnntentementi 

Ai'jc  bien  entendu?  mej'as-lu  dit,  Fulvie? 

J'avois  gagne  sur  lui  qu'il  aimerait  la  vie, 

Et  je  vous  l'amenois,  plus  traitable  et  plus  doux. 


Faire  un  second  effort  «mire  Tolre  cnurroui; 

Je  m'en  applaudissais,  quand  soadain  Polyclète, 

Des  volonlcs  d' Auguste  ordinaire  interprète, 

Est  Tenu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit. 

Et  de  sa  part  sur  l'heure  au  palais  l'a  conduit. 

Augusle  est  fart  troublé,  l'on  ignore  la  cause  ; 

Cbacun  ditcrsemenl  soupçonne  quelque  cbose; 

TouE  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'ennui. 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m'emttarrasse,  et  que  je  viens  d'apprendre. 

C'est  que  deux  inconnus  ac  sont  saisis  d'Ëvandre, 

Qn'Euphorlic  est  arrêté  sans  qn'on  sache  pourquoi. 

Que  mente  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

On  lui  vent  imputer  un  désespoir  funeste; 

On  parie  d'eaui,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste. 

ÉHILIB. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer. 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  da^e  murmurer! 

A  chaque  occasion  le  cid  ;  fait  descendre 

Un  seultment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 

Une  vaine  frayeur  tanlAt  m'a  pu  troubler;  > 

Et  je  suis  insengiUe  alors  qu'il  faut  trembler! 

Je  .vous  entends,  grands  dieux!  vos  bontés  que  j'adore 

Ne  peuvent  consenti!'  que  je  me  déshonore  ; 

Et  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs, 

Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs  : 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  gi'and  courage 

Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 

Et  je  Teui  bien  périr  CMnme  vous  l'ordonnei. 

Et  dans  la  même  assiette  où  vous  me  rctenei. 

0  liberté  de  Rome!  ô  mânes  de  mon  père! 

J'ai  fait  de  mon  cAlé  tout  ce  que  j'ai  pu  foire  : 

Ginlre  votre  tyran  j'ai  ligué  «es  amis, 

Et  |duB  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'étoit  permis  : 

Si  reflet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  mnindrc; 

N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 

liais  ai  fumante  encor  d'un  généreux  conrnxix. 

Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous. 

Qu'il  vous  fera  sur  l'b^re  aisément  reeonitoltre 

l«  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'avei  fut  BiHre. 

..oogk- 


ACTE  IV.  SCENE  VI.  SU 

SCÈNE  V).  -  MAÏIME,  EMILIE,  FULVIE. 

Hais  je  vous  vois,  Haiime,  et  l'on  voua  faisoit  morti 

HlXtHE. 

Euphorbe  Irompe  Auguste  avec  ce  fani  rapport  ; 

S«  voyant  arrité,  la  trame  déconverle, 

Il  a  feint  ce  Irépas  pour  empêcher  ma  perte. 

EMILIE. 

Que  dit-on  de  Cinna? 

Que  Bon  plus  grand  regret 
Cest  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret; 
En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnollre, 
Êvandro  a  tout  conté  pour  eicnser  son  maître. 
Et  par  l'ordre  d'Augn»t«  on  vient  vous  arrêter. 

EMILIE. 

Celui  qui  l'a  re^  tarde  à  l'eiéculer; 

Je  suis  prête  k  le  suivre  et  lasse  de  l'attendre 

MAXIME. 

Il  vous  attend  chez  moi. 

ÉMir.iE. 
Chez  vous  ! 

UtXIHE. 

Cest  vous  surprendre  : 
Haie  apprenez  te  soin  que  le  ciel  a  de  vous; 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  pounuive; 
Nous  avons  pour  parUr  un  vaisseau  sur  fa  rive. 

Ile  coniKns-tu,  Maiime,  et  sais-tu  qui  je  suis? 

Eu  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis. 
Et  lâche  H  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-même. 
Sauvons-nous.  Emilie,  et  conservons  te  jour, 
■AflirSéle  venfier  par  unitfiurewx  rérour, 

■  "  ÉaiLfE. 

Ciniu  dans  son  malheur  esl  de  ceux  qu'il  Taut  suivre, 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre^ 
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2Î4  CINNA. 

Quiuonquo  aprit  m  porto  ii»pire  k  se  sauver 
Est  iadigue  du  jour  qu'il  tâche  à  conserver. 

KAXIME. 

Quel  déietpoir  aveugle  à  ces  fureun  \om  porte? 
Odieux!  que  de  foîblessc  eu  uDe  Ame  si  foriel 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combal. 
Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abatl 
Rappelei,  rappelez  cette  vertu  sublime, 
OuTrei  enfin  les  ;cui,  etconnoieseï  Maxime; 
C'est  an  autre  Cinna  qu'eu  lui  vous  regardei  ; 
Le  ciel  vous  rend  eu  lui  l'amant  que  vous  perdez; 
Et  puisque  l'amitié  n'en  faisoit  plus  qu'une  Ime, 
Aimez  eu  cet  ami  l'objet  de  votre  Ramme; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir. 
Que.... 

Tu  m'uses  aimer,  et  [u  n'oses  mourir! 
Tu  prétends  un  peu  trop;  maïs  quoi  que  lu  prétendes, 
Rend»-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes; 
Cesse  de  fuir  en  lâche  uu  glorieux  trépas. 
On  de  m'offrir  un  cour  que  tu  fais  voir  si  bas; 
Fais  que  je  porte  envie  à  la  vertu  parfaite  ; 
Ne  te  pouvant  aimer,  lais  que  je  te  regrette  ; 
Montre  d'un  rrai  Romain  In  dernière  vigueur, 
Et  ntérilo  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi!  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse, 
Crois-lu  qu'elle  consiste  à  Hatler  sa  maîtresse? 
Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 
El  donne-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

Voire  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

taïUE. 
La  tienne  en  ta  faveur  est  tiop  ingénieuse. 
Tu  me  parler  déji  d'un  bienheureux  reloue, 
El  dans  les  dâpiaisirs  tu  conçois  de  l'amour! 

Cet  amour  eu  naissant  est  toutefois  extrême; 

C'eil  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  que  j'ninio, 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé.... 

ÉNIUE. 

Maxime,  en  «oiii  Irop  pour  un  homme  avi-'é. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII, 
Ha  perle  m'a  surprise,  et  ne  m'a  point  troublée; 
Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  avenglëc; 
Ha  verln  lout  entière  agit  sans  a'émonvoir, 
El  j«  vois  malgré  "xii  plus  que  je  ne  veux  voit. 

Quoi!  vous  auis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

ÊnuE. 
Oui,  lu  l'es,  puisque  eoBn  tu  veux  que  je  le  die; 
L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupt^nner  d'aucune  l&cheté  : 
Les  dieni  seroieot  pour  nous  prodigues  en  miradea, 
S'ils  en  avoient  sans  toi  levé  tous  les  obstaclei. 
Fuis  sans  moi,  tes  amours  sont  ici  superflus. 

Ab  I  TOUS  m'en  dites  trop. 

l'en  présume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'écjale  en  injures; 
Hais  n'espère  non  plus  m'ëblouir  de  parjures. 
Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  déBer, 
Viens  monrir  avec  moi  pour  te  justifier. 

Vivei,  belle  Emilie,  et  wurfrei  qu'un  esclave.,.. 

Je  ne  t'éooute  plus  qu'en  présence  d'Octave. 
AlIons;  Fulvie.  allons, 

SCÈNE  VU.  -  MAXIME,  ml. 

Désespéré,  confus. 
Et  digne,  s'il  se  peut,  d'un  plus  cruel  refus, 
Que  résous-tu,  Maûme?  et  quel  est  le  supi^ice 
Que  ta  vertu  prépare  A  ton  vain  artifice? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flalleri 
Emilie  en  mourant  vn  Inut  faire  éclater  i 
Sur  un  même  écliafaud  la  perle  de  sa  vie 
Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie, 
El  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité 
L'infâme  souvenir  de  la  délojaulé. 
I3n  même  jour  l'a  vu,  par  une  fausse  adresse, 
-  -^Trahir  ton  souverain.  Ion  ami,  ta  maîtresse. 


I ,  Gi.>ogL' 


S20  CIKNA. 

Sang  que  de  toul  de  drotU  en  dd  joor  vtoUt, 

Sang  qne  de  deux  amants  aa  Ifran  immoléa, 
Il  le  re»le  aucun  fruit  que  la  boute  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  «lltiine  en  ton  courage. 

-  rvphtrhf^  c'rat  reHet  de  tes  liche«  eon«ei]i; 
Hais  que  peul-on  attendre  enfla  delBs-fUfiilft2. 
Jaman  un  alTranolii  n'est  qu'un  esclave  infime; 
Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'âme, 
La  tienne,  encor  aerrile,  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rafou  do  généroiitë  : 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance; 
Tn  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance; 
Hun  cœur  te  réùstoit,  et  tu  l'as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  v erln  *. 
Il  m'en  codte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
El  j'ai  tout  mérité  pour  l'avoir  voulu  cnnre; 
Hais  les  dieui  permetlront  à  mes  resseatimente 
De  te  sacrifier  aui  yemc  des  deux  amants, 
Et  j'ose  m'assarer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Hon  sang  leur  servira  d'asseï  pure  victime, 
Si  dans  le  tien  mon  braa,  justement  irrité. 
Peut  laver  le  forfait  de  t'avoir  écouté. 

nn  va  QDtTMtn  tcn. 


ACTE  CINQUIÈME. 


-  AUGUSTE,  CINNA. 


Prends  nn  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose* 
Observe  eiactement  la  loi  que  je  t'impose  : 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
Prèle,  UQs  me  troubler,  l'oreille  à  mes  diseours; 
D'aucuD  mot,  d'aucua  cri,  n'eo  iaterratnps  le  coui's; 
Tiens  ta  laogDe  captive;  et  si  ce  grand  silence 
A  loQ  émotioD  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  i  loisir  : 
Sur  ce  point  seulemenl  coulente  mon  désir. 

Je  vouB  obéirai,  wigneur. 

monsTE. 
Qu*il  le  souvienne 
De  garder  la  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Ciana  ;  mais  ceui  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  mieos  : 
Au  milieu  de  leur  camp  lu  re^s  la  naissance; 
El  lorsque  après  leur  mort  (u  vins  en 
Leur  liaine  earacinée  au  milieu  de  Ion  sein 
T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la 
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Tu  fus  TiioD  eoDemi  mtoie  svaat  que  de  najlre 

Et  lu  le  fus  tmcor  quand  lu  me  pus  connollre, 

Et  l'ipcliDalioa  jainsig  u'a  démenti 

Ce  saug  qui  t'avoil  fait  du  contraire  parti  : 

Autant  que  tu  l'as  pu  les  efieta  l'oat  guivie; 

Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donuant  la  vie  j 

Je  le  Ils  prisonnier  pour  te  combler  de  bieos; 

Ha  cour  fut  Ia  prison,  mes  faveurs  tes  lieus) 

Je  te  restituai  d'abord  ton  petrimoine; 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine, 

Et  tu  sais  que  depais  à  chaque  occasion 

Je  suis  tombé  pour  loi  dans  la  profusion  ; 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées. 

Je  te  les  ai  sur  l'tieure  et  sans  peine  accordées; 

Je  l'ai  préféré  même  k  ceux  dont  les  parents 

Ont  jadis  dans  inon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 

Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire  ; 

De  la  façon  enfin  qu'avec  loi  j'ai  vécu. 

Les  vainqueurs  sont  jaloui  du  bonheur  du  vaiucu  : 

Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine. 

Je  le  donnai  sa  place  eu  ce  triste  accident. 

Et  le  fls,  a|H^  lui,  mon  plus  cher  confident; 

Aujourd'hui  même  encor  mon  âme  irrésolue,  ■ 

Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue. 

De  Ûaiime  et  de  loi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 

El  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis; 

Bien  plus,  ce  même  jonr  je  te  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœui  de  toute  l'Italie, 

El  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 

Qu'en  le  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins  : 

Tu  t'en  souviens,  Cinna,  tant  d'heur  et  tant  de  gloii 

Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 

Uais,  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer, 

Gnna,  tu  l'en  souviens,  et  veu 
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ACTE  V,  SCÈNK  I. 

Moi,  semeur,  moi,  que  j'epage  une  ime  si  IrailresK  I 
Qu'uD  si  liche  desseia.  .. 

AOOUSTE. 

Tu  ticDS  mal  la  promesse  : 
Sied»-loi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  qne  je  veui  ; 
Tu  te  jusÛflras  après,  si  tu  le  peoi. 
Ëcoute  cependant,  et  tiens  miens  la  parole  : 

Tu  veux  m'assBssiner  demain  au  Capitole, 
Pendant  le  sacriQre,  et  ta  main  jjKiur  signal 
Ne  doit  au  lieu  d'encens  donner  le  coup  fatal; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  le  suivre  et  te  prêter  main-fbrtc 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  (dus  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virginian,  Rutile, 
Marcel,  Plante,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile, 
Uaxïrae,  qu'après  loi  j'avois  le  plus  aimé; 
Le  reste  ne  ^ant  pas  l'honneur  d'être  nommé;  . 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes. 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 
El  qui,  désespérant  de  les  fias  éviter. 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais  maintenanl,  et  gardes  le  silence. 
Pins  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  étoit  ton  dessein,  et  qne  prélendois-lu 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu?-.  . 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique?     ; 
Si  j'ai  bien  entendu  lanldt  ta  politique. 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain. 
Qui  pour  tout  conserver  tienne  lout  en  sa  main;    s 

Et  ai  sa  liberté  te  faisait  entreprendre, '• 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  l'aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l'état, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  étoit  donc  ton  but?  d'j  régner  en  ma  place? 
D'un  élrangemalheur  son  destin  le  menace, 
Si  pour  noonter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  qne  moi. 
Si  juaques  a  ce  point  son  sort  est  déplorable. 
Que  lu  sois  après  moi  le  plus  considérable. 
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Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romala 
Ne  pubse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta  miÎB 
Apprends  à  te  connoltre,  et  descends  en  toi-ménie  : 
On  t'honore  dans  R  orne,  on  te  courtise,  oo  t'aime, 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux, 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  ; 
Hais  tu  feroii  pilié  mémo  k  ceux  qu'elle  irrite. 
Si  je  t'abandonnois  h  ton  peu  de  mérite*. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 
Conte-moi  tes  vertus,  tee  glorieux  travaux, 
^Xjea  rares  qualité»  par  où  lu  m'as  dû  plaire, 
f'  Et  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  du  Tulgaire  : 
VHhTbVbot  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 
t^  seule  t'clève,  et  seule  te  soutient  ; 
C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  douDCi 
Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurois  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  In  main  qui  seule  est  too  appui  : 
J'aime  mieux  toutefois  céder  b  Ion  envie) 
Kégne,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie, 
Hais  oses-tu  penwr  que  les  Servitiens, 
Les  Cosses,  les  Hétels,  lei  PhuIh,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'aulres  enfin  de  qui  les  grande  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sent  les  vives  images, 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  anng  si  généreux 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  régies  sur  eux.' 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

CIKHA. 

Je  demeure  stupide  ; 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide; 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyei  rêver, 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 
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ACTE  V.  SCENE  II.  SU 

HsÏB  c'est  Irop  y  leuir  Imite  l'ime  occupée  >, 
Seigneur,  je  suis  Romam,  el  du.  mdq  de  Pompée. 
Le  père  et  le«  dens  flb  lAcbemnit  égorgés. 
Par  la  mort  de  César  étoieut  tnq)  pen  vengâgj 
C'est  là  d'un  beau  desseio  l'illustre  et  seule  cause  : 
Et  puisqn'è  vos  rigueurs  la  Irahisoa  m'expose, 
N'alteatdei  poiat  de  mm  d'infâmes  repentirs, 
I>*iDutiles  regrets,  ni  de  honteux  soufûrs; 
Le  sort  TOUS  est  propice  autant  (pi'il  tn'esl  cootraire; 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qu'il  vous  font  faire. 
Vous  devez  un  eiemple  A  la  postérité, 
Et  mon  trépas  importe  à  votre  «dreté. 

Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime, 
Tï>Jain^fcVe»iiser,  tu  couronnes  ttmerime, 
Vo;niiB  ai  ta  ctmstaDce  ira  jusques  au  bout. 
Tu  sais  ce  qui  l'est  dû,  tu  vois  que  je  sais  tout; 
Fais  ton  arrêt  Iw-méme,  et  ebusis  les  suppliées. 

SCÈNE  H.  -  UVIE,  AUGUSTE,  CINKA,  EMILIE,  PULVIE. 

LIVIE. 
Vous  ne  connoisseï  pas  encor  tous  les  complices; 
Votre  Emilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici. 

C'est  elle-même,  i  dieui! 

ADGDSTE, 

El  loi,  ma  mie,  aussi! 

,  ÉMEUE, 

/Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  {daire, 
iEt  j'en  élois,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

^^  ADOUSIE. 

Quoi  I  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'hui 
T'emporte-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui! 
Ton  àme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'est  trop  tdt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

Cet  amour  qui  m'cïpoae  à  tos  reasentimeuU 

PTest  point  le  prompt  cffel  de  vos  commandements; 

Ces  flammes  dans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  éloient  uées- 
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Et  ce  sont  des  secrels  de  ]dus  de  quatre  aonéet  : 
Mais,  quoique  je  l'aimasse,  et  qu'il  brûlât  ponr  moi, 
llue  haine  plus  Tort?  a  lous  deux  fit  la  loi; 
Je  ne  voulus  jamais  lui  doaner  d'espérance 
Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  «engeance; 
Je  la  lui  Ils  jurer  ;  il  chercha  des  amis  : 
Le  ciet  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis, 
Et  je  vous  viens,  seigneur,  offrir  une  victime. 
Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime. 
Sou  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat, 

pEt  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'étal; 

)  Mourir  en  sa  présence,  et  rejoindre  mon  père, 
\_J^t  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère, 

ADOaSTE. 

Jusques  ù  quand,  A  ciel,  et  par  quelle  raison 
Preodrei-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison? 
Pour  ses  débordements  j'en  aï  chassé  Julie  ; 
Mon  amour  en  sa  place  a  fait  choii  d'Emilie, 
Et  je  ta  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 
L'une  m'Atoit  l'honneur,  l'antre  a  soif  de  mon  sang; 
Et  priant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide, 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  est  parricide. 
0  ma  flilel  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

ÉHIUE. 

Ceux  de  mou  père  en  vous  firent  mêmes  elTets'. 

ÂDGUSTE. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

n  éleva  ta  vAtre  avec  même  tendresse. 
Il  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin; 
Et  vous  m'avez  au  crime  enseigné  le  chemin  : 
Le  mieu  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  diffère, 
[  ,    Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  pÈre, 
Et  qu'un  juste  courroui  dont  je  me  sens  brûlpr 
A  son  sang  innocent  Touloit  vous  immoler. 

C'en  est  trop,  Emilie,  arrête,  et  considère 

Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  : 
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Sa  nwrt,  dont  la  mémoire  allomo  ta  fureur, 

Put  un  cri  m»  d'Octav«,  el  non  de  l'empereur  ; 

Tous  ce»  crimeriWUt.qw'on  fait  panr  ta  ww ronnc, 

Le  ciel  dods  en  abaoat  alors  qu'il  noua  la  donne, 

Et  dans  le  sacré  rang  où  sa  Tavenr  l'a  mie 

Le  passé  délient  juste,  cl  l'avenir  permn; 

Qui  peut  j  parvenir  ne  peut  élre  coupable; 

Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse,  il  est  inviolable'  : 

Nous  lui  devons  nos  biens,  nos  jours  sont  en  M  mniti; 

Et  jamais  on  n'a  droit  sur  cenx  du  aouverain. 

Aussi,  dans  le  discours  que  vons  venez  d'entendre, 
Je  parlais  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  détendre  ; 
Punisseï  donc,  e^ncur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats; 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vAtrcs.    - 
S  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres  *  ; 
Et  je  suis  plus  h  craindre,  et  vous  plus  en  danger. 
Si  j'ai  l'amonr  ensemble  et  le  sang  ù  venger. 

Que  TOUS  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore  ! 
Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  : 


4!Ayois  fait  ce,ile»e«B'«ranrqué'îtFl'»M»ati 

A  mes  plus  sainU  iéfàrs  la  Irouvanl  ÎDlleilEl?, 

Je  crus  qu'à  d'autre*  soins  elle  seroU  sensible  ; 

k  parlai  de  son  père,  et  de  votre  rigueur. 

Et  l'olTre  de  moD  bras  suivît  celle  du  c«Bur.  ' 

Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  remme  ! 

Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  son  ftmei 

Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négl^^it. 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeoit  : 

Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 

Jlea-aiiis  le  seol  auleurj.dla  n'nai  que  mmipliee  '■ 

ÉHILIE. 

Cinna,  qn'oses-lu  dire?  est-ce  là  me  chérir 

Que  de  m'Aler  l'honneur  qnand  il  me  faut  mourir? 

cmni. 
Hourei,  mais  en  mourant  ne  souillex  point  ma  gloire. 

La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  vent  croire. 

«UN*. 
Et  la  mienne  se  perd,  si  vous  t-.rei  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  géuéreui  coups. 

Eh  bien]  prends-en  ta  part,  et  me  laisse  la  mienne; 
Ce  seroit  ralToiblir  que  d'affoiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  honle  et  les  tourments. 
Tout  doit  élre  commun  entre  de  vrais  amants 

Nos  deux  âmes,  seigneur,  sont  deux  Ames  romaines; 
Unissant  nos  désirs  nous  unîmes  nos  baines; 
De  nos  parenls  perdus  le  vir  ressentimenl 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 
Nos  esprits  généreui  ensemble  le  formèrent; 
Ensemble  nous  cherchons  l'honneur  d'un  beau  trépas  : 
Vous  vouliei  nous  unir,  ne  nous  sépares  pas. 
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«UGDSTE. 

Oui,  }e  TOUS  unirai,  couple  ingrat  et  perfide. 
Et  pluB  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide; 
Oui,  je  vous  unirai,  puisque  vous  le  voutei; 
Il  (kut  bien  satisfaire  buï  feui  donl  vous  brâlez; 
El  que  lout  l'univers,  sachant  ce  qui  m'anime, 
S'Étonne  du  supplice  aussi-bien  que  du  crime. 
Hais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaui 
Ont  arraché  Haiime  i  la  fureur  des  eaui. 

SCÈNE  m.  -  AUGUSTE,  LIVIE.  CINNA.  MAXIME, 
tmUE ,  FULVIE. 

lUCDSTB. 

Apfimche,  seul  ami,  que  j'éprouve  fidèle. 
Honore*  miùiB,  seigneur,  une  Ame  criminelle. 

AUODSTB, 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir. 
Après  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir  ; 
C'est  è  toi  que  je  dois  el  le  jour  et  l'empire. 


De.  tous  ¥0*  eonemis  connoisscz  mieux  le  pire  : 
Si  fous  régnei  encer,  seigneur,  si  vous  vivei, 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n'a  point  touché  mou  fimc; 
Pour  perdre  mon  rival  j'ai  déconverl  sa  trame  ; 
Euphorbe  vous  a  teint  que  je  m'élois  noyé 
De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiei  envoyé  : 
le  Youlois  avoir  lieu  d'abuser  Emilie, 
Effrayer  son  esprit,  la  tirer  d'Italie, 
Et  pensois  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant; 
Hais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces. 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces. 
Elle  a  lu  dans  mon  cteur;  vous  savei  le  surplus. 
Et  je  vous  rai  ferois  des  récits  superflue. 
Vous  voyeï  le  succès  de  mon  lâche  arlifice  : 
K  pourtant  quelque  grïce  est  due  à  mon  indice. 
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Sm  CINNA. 

\  Faites  périr  EupbOTbe  an  milieu  des  bnirmenk  *, 
;  El  gouffre»  que  je  meure  aux  jeux  de  ces  amanli. 
J'ai  trahi  mon  ami,  ma  maîlresse,  mon  maître. 
Ha  gloire,  mon  paf9,  par  l'avis  de  ce  traître; 
Et  croirai  toulefois  mou  bonheur  inlini. 
Si  je  puis  m'en  punir  après  l'avoir  puui. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  asseï,  b  ciel!  et  le  sort  pour  me  nuire 
A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  séduir 
Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 
Je,  le  suis,  je  veux  l'être.  0  siècles!  i  mémoire, 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

-Soyons  amis,  Cianfl^-cIesLHWrtpii-^t  cowùc-*  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie; 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein  », 
Je  (e  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  on  combat  qui  montre  par  l'issue 
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ACTE  V,  SCENE  III. 

Qai  l'aura  mieoi  do  nous  ou  Joaiwe  ou  reçue,  v 
Tu  tnhis  mes  bieafallR,  je  1m  leui  redoubler;       ^ 
Je  t'eD  avois  comblé,  je  t'es  Teuï  accabler  :  / 

Avec  celle  beauté  que  je  t'avou  doon^ 
Re^is  le  eousulal  pour  la  prochaine  anuée. 

Aline  Cinna,  ma  Glle,  en  eel  illuslre  rang; 
Préfêres-en  la  pourpre  k  celle  de  mon  taa^  ; 
Apprends  sur  num  exemple  à  vaincre  ta  coliro  ; 
T^  rendant  un  dpoux,  je  le  rends  plus  qu'un  père. 


Et  je  me  rends,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés; 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 
Je  conoois  mon  forfait  qui  me  sembloit  justice, 
El,  ce  que  n'avoit  pu  la  lerrenr  du  supplice, 
Je  sens  naître  en  mon  Ame  un  repentir  puitnat; 
El  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  j  consent. 

Le  del  a  résolu  votre  grandeur  suprême  ; 
Et  pour  preure,  seigneur,  jo  n'en  veux  que  moi-mfnK  ; 
J'ose  avec  «antté  me  donner  cet  éclat, 
Pnisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l'état. 
Hâ  liaine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle  ; 
Elle  est  morte,  et  ce  ccaur  devient  sujet  Bdèle, 
Et  prenant  désormais  cette  haine  en  horreor, 
L'ardeur  de  vous  servir  succède  h  sa  fureur. 


Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses    . 
Au  lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenses? 
0  vertu  sans  exemple!  6  clémence,  qui  rend 
Voira  pouvoir  plus  juste,  et  mon  crime  plus  grand  ! 


Cesse  d'en  relarder  un  oubli  magnanime; 
El  Ions  deux  avec  moi  faites  grdce  b  Maxime  : 
Il  noua  a  trahis  tous;  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conserve  innocents,  el  me  rend  mes  amis. 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée; 
IWnti'e  dsn&  Ion  crédit  et  dans  la  renommée; 
Qu'Eujdiorbe  de  tous  trois  ait  sa  grice  i.  son  toui 
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Et  que  demnin  l'hymen  oonmnne  leur  amour. 
Si  lu  l'aimca  eoear,  ce  sera  ton  euppUce. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  juttice; 
£t  je  suis  plus  confus,  Beigneor,  de  «os  bontéa 
Que  je  ne  suis  jaloui  du  bien  que  voue  m'dtex. 

Souffre*  que  ma  vertu  duu  mon  cœur  rappelée 
Vous  cODsacre  une  foi  lâchement  violée, 
Uals  si  ferme  h  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  eiel  ne  pourroil  l'ébranler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  toliuées. 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années; 
El  moi,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloui. 
Perdre  pour  vous  cent  fois  oe  que  je  tiens  de  vousl 

UVtG. 

Ce  n'est  pas  tout,  sogneur;  nne  céleate  flamme 
D'an  rsfon  propbéliqnç  illnmfoe  mon  Ime. 
Ofpi  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi; 
De  votre  beureni  destin  c'est  l'immuable  loi. 

Après  cette  aotioa  voos  n'avei  rien  b  craindre; 
On  portera  le  jong  désormais  uns  se  plaindre, 
El  les  plus  indomtés,  renversant  leurs  projets. 
Mettront  toute  leur  gloire  k  monrir  vos  sujets; 
Aucun  lâche  dessein,  aucune  ingrate  envie. 
N'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 
Jamais  plus  d'assassins,  ni  de  conspirateurs; 
Vous  anei  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cceurs. 
Rome  avec  une  'JaTé'ët  sensible  et  profonde 
Se  démet  en  voa  mains  de  l'empire  du  monde  ; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  eonsisie  à  vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pleinement  affranchie, 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie, 
Vous  prépare  déjk  des  temples,  des  autels. 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels  ; 
Et  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces. 
Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  prinn^ 

itCCSTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer  : 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  V,  SCËNE  III. 
Ainsi  loujoura  te«  dieux  vous  daigneal  ingpiier! 
Qu'on  redouble  demaia  lei  heureux  McriCtcos 
Que  noua  leur  oRrirous  «lus  de  meilleuM  auspices, 
Et  que  vos  conjurés  entcodenl  publier 
Qu'AuyusIe  »  hwt  appris,  et  veut  tout  oublier. 


°— 'Cot^gk- 


EXAMEN  DE  CINNA. 


Ce  poème  a  tant  dlUiutres  suffrages  qui  lui  doDueiit  le  pre- 
niier  rang  parmi  lei  miens,  que  je  me  ferais  trop  d'importants 
eiinemii  si  j'en  disais  du  mal  :  js  ne  le  suis  pas  asMi  de  moi- 
même  pour  chercher  des  dérauts  où  ils  n'eu  ont  point  touIu 
toir,  cl  accuser  le  juj^cmcut  qu'ils  en  ont  Tait,  pour  obscurcir 
In  gloire  qu'ils  m'en  ont  donnée.  Cette  approbation  si  Torte  et  si 
^nérale  vient  sans  doute  de  ce  que  la  Traisemblance  s'y  trouve 
si  heureusement  conservée  aui  endroits  eu  la  vérité  lui  man- 
que, qull  n'a  jamais  besoin  de  recourir  au  nécessaire.  Rien  d'v 
contredit  l'histoire]  bien  que  beaucoup  de  cboses  j  soient  ajou- 
tées; rien  n'y  est  violenté  par  les  iuconunodilés  de  la  représen- 
tation, ni  par  l'unilé  de  jour,  ni  par  celle  de  lieu. 

Il  est  vrai  qu'il  a'j  rencontre  une  duplicité  de  lien  par<icu> 
lier.  La  moitié  de  la  pièce  se  passe  chu  Emilie,  et  l'iulre  dans 
le  uubinet  d'Auguste.  J'surois  été  ridicule  si  j'aiois  prétendu 
que  cet  empereur  délibérât  avec  HaTime  et  Quna  s'il  qiiilteroit 
l'empire  ou  non,  précisément  dans  la  m&me  place  oii  ce  der- 
nier vient  de  rendre  compte  à  Emilie  de  la  conspiration  qnll  a 
formée  contre  lui.  C'est  ce  qui  m'a  fait  rompre  U  liuson  des 
scènes  au  quatrième  acte,  n'ayant  pu  me  résoudre  à  Taire  que 
Maùme  vint  donner  l'alarme  à  Emilie  de  la  conjuration  décou- 
verte au  lieu  même  où  Auguste  en  venoit  di  recevoir  l'avis  par 
son  ordre,  et  dont  il  ne  raisoit  que  de  sortir  avec  tant  d'inquié- 
tude et  d'irrésolution.  C'eût  été  une  impudence  eitraordindre, 
cl  tout-i-rait  bors  du  vraie emblable ,  de  se  présenter  dans  son 
cabinet  un  moment  après  qu'il  lui  avoit  tait  révéler  le  aecret 
de  celte  entreprise,  dont  il  étoit  un  des'cbefs,  et  porter  la  nou- 
velle de  sa  fausse  morl.  Bien  loin  de  pouioir  surprendre  Emi- 
lie par  la  penr  de  se  voir  arrêtée,  c'eût  été  se  faire  arrêter  lui- 
même,  et  se  précipiter  dans  un  obstacle  invincible  an  dessein 
qu'il  vouloit  etcculcr.  Emilie  ne  parle  donc  pas  on  parle  Au- 
guste, à  la  réserve  du  cinquième  acte  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'à  considérer  tout  le  poëme  ensemble,  il  n'ait  son  unité  de 
lieu,  puisque  tout  s'y  peut  passer,  non  seulement  dans  Rome, 
ou  dans  un  quartier  de  Rome,  mois  dans  le  seul  palais  d'Au- 
guste, pourvu  que  vous  y  vouliei  donner  un  appartement  à 
Emilie  qui  soit  éloigné  du  sien. 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  justiBe  ce 
que  j'di  dit  ailleurs,  que  pour  faire  souffrir  une  narraliou  oK 
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née,  il  Tuut  que  celui  qui  la  tnit  et  celai  qui  l'écoute  sieDt  l'es- 
pril  êtaet  tranquille,  el  s'j  plaisent  aaseï  pour  lui  pr£ler  toute 
la  palieni^e  qui  lui  est  nécessaire.  Emilie  a  de  la  joie  d'ap- 
prendre de  In  baucbe  de  sou  amant  avec  qneHe  chaleur  il  a 
suivi  ses  inteiilious;  et  Cinnn  n'en  a  pni  moins  de  lui  poaToir 
donner  de  si  belUs  espéruices  de  l'efTet  qu'elle  ea  seufaaile  ; 
c'est  pourquoi,  quelque  loi^ue  que  soit  celle  narration,  stni 
ialermption  aucune,  elle  n'ennuie  poipt.  Les  ornementa  de  riié- 
tarique  dont  j'ai  tâché  de  l'enricbir  ne  la  font  point  condam- 
ner de  trop  d'artiSce,  et  la  diienité  de  ses  fibres  ne  fait  point 
regretter  le  temps  que  ]';  perxls;  mais  si  j'avois  attendu  k  la 
conimencer  qu'Ëvandre  eût  (rouble  ces  deux  amants  par  la  nou- 
velle qu'il  leur  apporte,  Cinna  eût  été  obligé  de  s'en  loire  ou  de 
la  conclure  en  aii  vers,  et  Emilie  n'en  eikt  pu  supporter  da- 
itintage. 

Comme  les  vers  de  ma  tragédie  li'Boratt  ont  quelque  chose 
de  plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  ceux  du 
Cii,  on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont  quelque  cliose  de 
plus  achevé  que  ceux  d'floroce,  el  qu'enfin  la  facilité  de  cmtce' 
voir  le  lujet,  qui  n'est  ni  trop  chargé  d'incident):,  ni  Irop  em- 
barrassé des  récits  de  ce  qui  s'est  passé  avant  le  commencement 
de  la  p'iècc,  est  une  des  causes  sans  doute  de  la  i^ande  appro- 
bation qu'elle  -a  reçue.  L'audileur  aime  à  s'abandonner  à  l'ac- 
tion présente,  et  à  n'être  point  obligé,  pour  l'intelligence, >)e  ce 
qu'il  voit,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  a  déjà  vu,  et  de  fixer  s«  mé- 
moire sur  les  premiers  actes  pendant  que  les  derniers  sont  de- 
vant ses  jeux.  C'est  l'incommodité  des  pièces  embarrassées,  qu'en 
termes  de  l'art  on  nomme  impUxts,  par  un  mot  emprunté  du  la- 
tin, telles  que  sont  Rodùgxiu  et  BfradïMs.  Elle  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  simples;  mai*  comme  cellei-là  ont  sans  doute  besoin  de  . 
plus  d'espril  pour  les  imaginer,  et  de  plus  d'art  pour  les  con- 
duire, celles-ci  n'ajant  pas  le  même  secours  du  côté  du  si^jet, 
demandent  plus  de  force  de  vers,  de  rai'onnenient  et  de  senti- 
ments pour  les  soulenir. 
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Si  l'on  s'en  rapporie  à  Fonlenelle,  qui  ilu  reste  deraît  être 
e£iictenient  renae^né  eur  ce  point.  Corneille,  lorsqu'il  composa 
PuijeacK,  renconlra  autour  de  Ini,  el  auprès  d'un  public  qu'il 
pouTait  considérer  comme  très-éclairé,  un  accueil  qui  n'était 
point  de  nature  à  l'encour^er.  Aïant  de  confier  sa  pièce  aui 
connédiena  de  ITiMel  de  Boni^<^8,  il  se  crut  obligé  de  la  lire 
aux  beaux  esprits  de  Itidtel  de  Bambouillet.  «  Elle  y  fut  applau- 
die autant  que  le  demandaient  la  bienséance  et  la  grande  répu- 
tation que  l'auteur  avait  déjà,  dit  Fonteoelle  ;  mais  quelques  jours 
après.  Voilure  vint  trouver  Corneille,  et  prît  des  (ours  Fort  dé- 
licats pour  lui  dire  que  Polyeacit  n'ntait  pas  réussi  comme  il 
pensait,  que  surtout  le  chiistianisme  avait  iolinimenl  déplu.  Cor- 
neille alarmé  voulut  retirer  la  pièce  d'entre  les  maiiis  des  comr- 
diens  qui  l'apprenaient;  mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole 
d'un  d'entre  eux,  qui  u'y  jouait  point  parce  qu'il  étaittrop  mau> 
vais  acteur.  Étùt-ce  à  ce  comédien  à  juger  micnx  que  tout  lli^ 
tel  de  Rambouillet?  » 

Voltaire  s'est  demandé  ce  qui  avait  pu  porter  les  habitués  du 
noble  bôld  à  montrer  cette  excessive  sévérité  :  afurenl-its  persua- 
dés qu'un  martyr  ne  pouvait  jamais  réussir  sur  le  théâtre?  c'é- 
tait ne  pas  conn^tre  le  peuple;  crojaient-ils  que  les  iléraula  que 
leur  sagacité  leur  faisait  remarquer  révolteraient  le  public?  c'é- 
tait tomber  dans  la  même  erreur  qui  avait  (rompe  les  censeurs 
du  Cid  :  ib  examinaient  k  Cid  par  l'exacte  raison,  et  iU  ne 
vojuient  pas  qu'au  spectacle  on  juge  par  sentiment.  Pouvaient  ils 
ne  pas  senUr  les  beautés  singulières  des  râles  de  Sévère  et  de 
Pauline?  Ces  beautés  d'un  genre  si  neuf  et  Si  délicat  les  alar- 
mèrent peut-être  :  ils  purent  craindre  qu'une  femme  qui  aimait 
à  la  (ois  son  amant  et  son  mari  n'intéressât  pas;  et  c'est  préci- 
sément ce  qui  St  le  succès  de  la  pièce'.»  Ce  succès  tut  immense. 


^  On  ncviLfl  qut,  lonqve  le  grinij  poël«  Ir 
botiiliet,  elltt  Ul  odc  impmiivii  trre-tJ^HvinUiB* 
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i*r  PoljitiitU  étail  comme  U  Cii,  mû»  dans  un  gtan  toai  diBé- 
reoC,  uoe  rérélatioii  oouvelle  pour  le  public.  Corneille,  en  cSteU 
mit  denné,  el  faiMit  reriire  avec  une  beauté  souTerilne,  U  poé- 
■ie  mystérieuH  et  sublime  des  iges  berniques  du  chrisUa* 
iiisme.  Le  paganisme  avait  pia  pleine  possession  dn  IbéAtre,  et 
en  a'j  pouvait ,  Buivant  la  juste  remarque  de  H.  Guiiot,  pro- 
noncer le  mol  dira  qu'au  pluriel.  Dans  la  pièce  nouvelle,  U  7 
aisil  donc  nécenairemeal,  aux  jeax  des  contemporains  de  Cor- 
neille, une  innoiatian  témiraire.  Le  génie  de  l'auteur  triompha 
de  toutes  les  prétentions,  d  en  effet  jamais  ce  génie  n'avait  pris 
un  plus  grand  esMr. 

Tout  ce  qu'il  T  a  de  grand,  de  snriiuinaiB  dans  le  christia- 
mme,  le  méprit  de  la  mort  el  des  Taux  biens,  les  e^érances 
étemelles,  l'immoUlion  des  aeatiments  les  plus  profonds  du  cœur 
à  la  loi  du  devoir,  se  m£leul,  dans  ce  beau  poème,  aux  plus 
orageuses  faiblesses  de  notre  nahire.  La  scène  tranqwrlée  dans 
llnUoi  appartient  à  la  fois  aux  dieux  du  Capitale  et  au  Dieu  de 
l'Ërangile,  comme  celte  Pauline,  si  passionnée  et  n  pure,  moitié 
païenne  et  moitié  cbrétienne,  comme  l'a  si  bien  dit  II.  Iules 
Janin,  qoi,  deux  uècles  plus  lard,  dans  un  autre  poëmc  des 
Marlfri,  s'appeltera  CfnutioUt. 

FUyeiuic  n'est  pas  seulement  une  tragédie  admirée,  c'est  une 
tragédie  respectée.  Le  dii-huitième  siècle,  qui  certes  n'était  point 
favorable  aux  sujets  religieux,  lui  rendit  pleine  jostice;  et  Vol- 
taire lui-même,  malgré  dn  nombreuses  réserves,  n'a  point  osé 
condamner  ouvertement  les  caractères  de  Polïencte  et  de  Pau- 
line, bien  que  ces  vert  de  la  dédicace  de  Zaïre,  écrits  Umgterapa 


B£  PoTl-nojal,  Fui  loujoan  daubleEDMl  d 
de  Bimboaillat,  en  reliffion  comme  ta  po^e,  on  d^pAcbt  VoiUirfl  prri 
ncilLe  poDr  rengager  i  girder  u  pièce  tïoi  la  rliqaer  au  thcAtrv.  Ci 
rVet,  ce  n'éteU  pat  in  mande  d'abn,  de  hi  iDodeB  nmvnvqaH  et  » 
Ulei,  si  d»  Ml  ••)•()  biorii,  que,  MUe  Ma,  le  g^iia  da  Cmellk  a 
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aunt  le  commentaire,  ne  Uinent  lucan  doiite  fur  rbMll1il£  «o- 

crèle  qu'il  pirdût  à  t1nii|draliDn  relisieat*  fie  ta  piËce 

Oa  FoIjOMM  k  bellt  iDH 


One  sm  boB  lUiol  da  mari. 
Le  père  Niccron  ditait,  en  ITBl,  qiie  l'on  représeotait  encore 
Pùlytueli  tous  lee  ana,  et  avec  te  mirae  taeeti  qu'il  eut  d'a- 
bord. L'admiration  depuiR  ce  tempg  n'a  Tait  que  grandir.  Noua 
surcliartrerioDs  démeaurément  c«lle  notice ,  ai  noas  en  rappor- 
tion»  les  nombreux  l^nwignages,  qui  h  reproduiaent  Ions  i  peu 
pris  datu  lei  mêmea  tennei. 


A  LA  REINE  RÉGENTE. 


Quelque  connoisunce  que  j'aie  de  ma  TaibleBse,  quelque  pro- 
fond reEiiect  qu'imprime  Voire  Mnjetté  dans  lei  Imes  de  ceux 
qui  l'approchent,  j'oTone  que  je  me  jette  k  «et  pieds  uni  timi- 
dité et  tans  déQance,  et  que  je  me  lieni  anuré  de  lui  plaire, 
parce  que  je  Buis  assuré  de  lui  parler  de  ce  qu'eHe  aime  le 
mieuT.  Ce  n'est  qu'une  pièce  de  théitre  que  je  lui  présente, 
mais  qui  l'entretiendra  de  Dieu  :  la  dignité  de  la  matière  est  ai 
haute,  que  l'impuissance  de  l'artisan  ne  la  peut  ravaler;  et  Toire 
âme  royale  se  plaît  trop  à  cette  sorte  d'entretien  pour  s'ofTensér 
des  défauls  d'un  ouvrage  où  elle  rencontrera  les  délices  de  son 
cœur.  C'est  par  11,  Uadahe,  que  j'espère  obtenir  de  Voire  Ma- 
jesté le  pnrdon  du  long  temps  que  j'ai  attendu  à  lui  rendre  cette 
sorte  d'hommage.  Toutes  les  fois  que  j'ai  mis  aur  notre  scène 
des  vertui  morales  ou  politiques,  j'en  ai  toujours  cru  les  (a- 
bleaui  trop  peu  dignes  de  parintre  deTant  elle,  quand  j'ai  con- 
■idéré  qu'avec  quelque  soin  que  je  le*  pusse  choisir  dans  l'his- 
toire, et  quelques  ornemenla  dont  l'artiflce  les  pût  enrichir,  elle 
en  Tojoit  de  plus  grands  eiemples  dans  elle-mèuie.  Pour  rendre 
les  choses  proportionnées,  il  lalloit  aller  i  la  plus  baule  ei|ièce, 
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et  n'entreprendre  pa»  de  rien  oITrir  de  cette  natnre  à  nne  Reiac 
trè»  chrétienne,  et  qui  l'est  beaucoup  plus  encore  par  sua  ac- 
tionï  que  par  son  titr«,  à  moins  que  de  lui  offrir  un  porirail 
des  Tertus  clirétiennes  dont  l'amour  et  la  gloire  Je  Dieu  for- 
maisenl  les  plus  beaux  traits,  et  qui  rendit  le»  plaisirs  qu'elle  j 
pourra  prendre  anssi  propres  à  exercer  sa  piété  qu'A  délasser 
son  esprit.  C'est  à  cette  extraordinaire  et  admirable  piété,  Ua- 
DAHE,  que  la  France  est  redevable  des  bénédictions  qu'Ole  voit 
tomber  sur  les  premières  armes  de  son  Roi  ;  les  heureux  succè* 
qu'elles  ont  obtenus  en  sont  les  rétributions  édalanlea ,  et  des 
coups  du  ciel  qui  répand  abondamment  sur  tont  le  rojaume  tes 
récompenses  et  les  grâces  que  Votre  Majesté  a  mérilées.  Notre  ' 
perle  sembloit  inraillible  après  celle  de  notre  grand  monarque; 
tonte  l'Europe  avoil  d^à  pitié  de  nous,  et  s'imaginoit  que  nous 
nous  allions  précipiter  dans  un  eitrême  désordre,  parce  qu'elle 
nous  TOioit  dans  une  exirème  désolation  :  cependant  la  prudence 
et  les  soins  de  Votre  Moiesté,  les  boni  conseils  qu'cRc  s  pris, 
les  grandi  courages  qu'elle  a  cboisis  pour  les  exécuter,  ont  agi 
si  puisMmment  dans  tous  les  besoins  de  l'étal,  que  celle  prc- 
nùère  année  de  ta  régence  a  non  seulement  égalé  les  plus  glo- 
rieuses de  l'antre  règne,  mais  a  même  elFïcé,  par  la  pri^  dr 
Tllion?ille,  le  soutenir  du  malheur  qui,  devant  ses  murs,  avoil 
interrompu  une  ai  longue  suite  de  victoires.  Permettez  que  je 
me  laisse  emporter  au  ravissement  que  me  donne  cette  pensée, 
et  qae  je  m'écrie  dans  ce  transport  ; 

Qiw  TH  lalDt,  fitai*  BtiiH,  cnbUcHda  miraclnl 
Et  ta  Dotn  Apollon  do  lei  «voit  prédits, 


Son»  TOI  coBimandemcDtï  on  forec  loni  oUtac^ 
Od  porte  répomnla  ADX  CŒon  L«  Fdoibirdl^ 
El  fdf  dot  Goapi  d'an!  lat  éMt  agraddli 
pH  dnpfliiii  ouefl^i  font  d'illtittrei  tpcctack 


a  piodi  Thlonvllle  M  B< 


Il  ne  faut  point  douter  que  des  comme ncemenls  si  merveilleux 
ne  soient  soutenus  par  des  (u-ogrès  encore  plus  étonnants.  Dieu 
ne  laisse  point  ses  ouvrages  imparraits;  il  les  achèvera,  Ha- 
DAiie,  et  rendra  non  seulement  ta  régence  de  Votre  U^esté, 
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nuis  encore  toute  u  lie,  un  endisineinenl  continuel  de  prospé- 
rité. Ce  Hinl  lei  vœnx  de  toute  lu  Frtiux,  et  ce  sont  ceiii  que 
hit  aiec  le  plus  i<e  lèle, 
Madame, 

Db  Votbe  Majesté, 


ABREGE 
DO  HAHTÏRE  DE  SAINT  POLTEUCTB 


Llngéaleiue  tiuure  de*  flctiont  aiec  !■  Térilé,  eu  coQaible  le 
plus  beau  wcret  de  la  poésie,  produit  d'ordinaire  deux  lorlcs 
d'effets,  uloQ  la  diversité  des  esprits  qui  la  voient.  Les  uns  se 
bissent  si  bieu  persuader  è  cet  enrhalDenieat,  qn'auasitât  qulls 
ont  remarqué  quelques  événements  véritables ,  ils  slma^ent 
la  même  chose  des  motifs  qui  les  Tant  naître  et  des  circonstances 
qni  les  accompagnent;  les  autres,  mieux  avertis  de  notre  arti- 
fice, soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  rxio- 
noissance  :  si  bien  que,  quand  nous  traitons  quelque  biatoire 
écartée  dont  ils  ne  trouvent  rien  dans  leur  soutenir,  ils  l'attri- 
buent tout  entière  i  l'elTort  de  notre  imagination,  et  ta  pren> 
nent  pour  une  aventure  de  ronian. 

L'un  et  l'autre  de  ces  efTels  seroit  dangereux  en  celle  ren- 
contre :  il  7  va  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  se  plait  dan«  celle  de 
aes  saints,  dont  la  murt  si  précieuse  devant  ses  jeux  ne  doit  pas 
passer  pour  fabuleuse  devant  ceux  dts  bomme*.  Au  lieu  de  sanc- 
lifler  notre  théâtre  par  sa  représentation,  nous  y  profaneriona  la 
sninlelé  de  leurs  soiitTrances,  si  nous  permettions  que  la  crédu- 
lité de)  uns  et  la  défiance  des  autres,  également  abusées  par  ce 
mélange,  re  méprissent  également  en  la  vétiéralion  qui  leur  est 
due,  et  que  les  premiers  la  rendissent  mal  è  propos  i  ceux  qui 
ne  la  ntérilenl  pas,  pendant  que  les  autres  la  dénieroieiri  i  ceat 
à  qui  elle  appartient. 
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Saint  PoffHicte  M  un  Durtrr  dont,  lU  m'est  permis  de  ptr- 
1er  linn,  beiocoup  oui  plulôt  appris  le  Dom  i  la  comédie  qn'l 
l'élise.  Le  Uarliriiogt  romain  en  fait  menlion  sur  le  13  de  fé- 
vrier, mais  en  deux  mati,  suivant  ti  coulune;  Baronius,  dan» 
•es  AMtalti,  D'eu  écrit  qu'une  ligue;  le  seul  Suriuj,  ou  plulAl 
Hdmider,  qui  l'a  augmenté  dons  les  dernières  impressions,  en 
rapporte  la  mort  asseï  au  loi^  lur  le  9  de  janvier  :  et  j'ui  cru 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'en  mettre  ici  l'abrégé.  Comme  il  a 
^lé  i  propos  d'en  rendre  la  représentation  agréable,  afin  que  le 
plaisir  p6l  en  insinner  plus  doucement  l'utilité,  et  lui  servir 
OHiime  de  véhicule  pour  la  porter  dans  l'âme  du  peuple,  il  ell 
juste  anssi  de  lui  drâner  cette  Inmière  pour  démêler  la  vérilt 
^  d'avec  ses  oroements,  et  Ini  rûre  rectsmoitre  ce  qui  lot  doit  im- 
primer du  respect  comme  saint,  et  ce  qui  le  doit  seulement  di- 
vertir comme  induttrieni.  Voici  donc  ce  que  ce  dernier  nous 
apprend. 

<•  Polyende  et  Néarque  étoient  deux  cavaliers  étroilemeitt  lié* 
ensemble  d'amitié;  ils  tivoient  en  l'an  iSO,  sous  l'empire  de 
DécÎDs;  lear  demeure  étoit  dans  Uélilène,  capitale  d'Arménie; 
leur  religion  différente.  Néarque  ét<nt  CfarétieD,  et  Polyeucte  sui- 
voil  encore  la  secte  des  Gentils,  maia  nfant  toutes  les  qualités 
dignes  d'un  Uirétien,  et  une  grande  inclination  i  le  devenir. 
L'empereur  ayant  fait  paUier  un  édil  très  rigoureux  contre  les 
Chrétiens,  cette  publictiiOD  donna  un  grand  tronbie  à  Néarque, 
non  par  la  crainte  des  supplices  àtmt  il  étoit  menacé,  mais  pour 
l'appréhension  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  soulTrit  quelque  sé- 
paration ou  reTroidiisement  par  cet  édit,  vu  les  peines  qui  étoieut 
pn^MMées  à  ceux  de  u  religion,  et  les  honueurs  promis  ik  ceux 
du  parti  contraire;  U  en  conçut  un  si  profond  déplaisir,  que 
son  ami  s'en  aperçut;  et  l'ayant  obligé  de  lui  en  dire  la  cause, 
il  prit  de  là  occasion  de  lui  ouvrir  son  cœur  :  Ne  craignes  point, 
lui  dit-il,  que  l'édit  de  l'empereur  nous  désunisse;  j'ai  vu  cette 
nuit  le  Christ  qne  vous  adores;  il  m'a  dépouillé  d'une  robe  sale 
ponr  rae  revêtir  d'une  autre  toute  lumineuse,  et  m'a  fait  mon- 
ter sur  uD  cheval  ailé  pour  le  suivre  :  cette  vision  m'a  résolu 
entièrement  i  Taire  ce  qnll  ;  a  long-temps  que  je  médite;  le 
seul  nom  de  Chrétien  me  manque;  el  vaus-méine,  toutes  les 
lois  que  vous  m'avez  parlé  de  votre  grand  Messie,  vous  avei  pu 
remarquer  que  je  tous  ai  toujours  écouté  avec  respect;  et  quand 
vous  m'avf  I  lu  sa  vie  et  ses  enseignements,  j'ai  toujours  admiré 
la  sainteté  de  ses  actions  et  de  se:  discours  :  b  Néarque!  si  je 
ne  me  CTo;ois  pas  indigne  d'aller  à  lui  sans  élre  initié  dans  ses 
mystères  et  avoir  reçu  la  grlce  de  ses  sacrements ,  que  vous 
I  verriez  éclater  l'ardeur  qne  j'ai  de  mourir  pour  la  gloire  et  le 
''  soutien  de  ses  étemelles  vérités  I  Néarque  l'ayant  éclaire!  sur 
t'illusionduscrupule  oii  il  étoil  par  l'exemple  du  bon  larrou, 

.oook- 
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qui  en  un  moment  mérlla  le  eiel,  bleu  qu1l  n'-eùl  pu  reçu  le 
baptême;  lusaiiat  notre  martyr,  plein  d'mie  «aiota fcTTcur,  prend 
l'édil  de  l'empereur,  crache  desiu!,  et  le  déchire  ea  morcelai 
full  jclle  nu  venl;  et  Toyant  des  idolei  que  le  peuple  portoit 
sur  les  nuteU  pour  lei  «dorer,  il  les  arrache  à  ceux  qui  le»  por- 
toient,  les  brise  contre  terre,  et  lei  foule  aux  pieds,  étonnant 
tout  te  moniie  cl  son  ami  même  par  la  ehateur  de  ce  lèle  qnll 
n'nvolt  pas  espéré. 

B  Son  beau-père  Féliï,  qui  aTOit  U  commistion  de  l'empe- 
reur pour  persécuter  les  Clirélieiu,  ayant  tu  lui  m6nia  ce  qu'a- 
voit  Tait  son  g«ndre,  saisi  de  douleur  de  Toir  l'espoir  et  l'ai^i 
de  sa  famille  perdus,  tâche  d'ébranler  ta  UHUtaoee,  première- 
ment par  de  belles  paroles,  ensuite  par  des  menaeei,  enfin  par 
des  coups  qu'il  lui  fait  donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le 
y\tage  :  mai»  n'en  ayant  pu  Tenir  i  bout,  pour  dernier  effort  il 
lui  envoie  sa  tille  Pauline,  afin  de  voir  si  ses  larmes  u'auroienl 
point  plus  de  pouroir  sur  l'esprit  d'un  mari  que  D'aTirient  eu 
ses  nrliSces  et  ses  ri^eurs.  Il  n'atanco  rien  daTantage  par  là; 
nu  conlraire,  Toyaut  que  sa  fermeté  convertiiwU  iMaucoup  de 
Païens,  il  le  condamne  à  perdra  la  télé.  Cet  arrêt  tut  eiécnU 
sur  Ilicure;  et  le  saint  martyr,  sans  autre  bapléme  que  de  son 
sun^,  s'en  alla  prendre  ponenion  de  la  glnre  que  Dieu  ■  pro- 
mise à  ceux  qui  renonceraient  k  eux-mèmet  pour  l'amour  de 
lll).  n 

Voilà  en  peu  de  mot«  ce  qu'en  dit  Suriof  :  le  songe  de  Pau- 
line, l'amour  de  Sévire,  te  baptSmo  eRectif  de  Polyencte,  le 
•acrifice  pour  la  Ticloire  de  l'empereur,  la  dignité  de  Félix  que 
je  fais  gouTcrneur  d'Arménie,  la  mort  de  Néarqne,  la  cMiTer- 
linn  de  Félix  et  de  Pauline,  sont  des  inventions  et  des  embel- 
lissements de  théâtre.  La  seule  Tictotre  de  l'empereur  contre  lei 
Perses  a  quel'iuc  fondement  dons  l'histoire;  et,  um  chercher 
d'autres  auteurs,  elle  esl  rapportée  par  H.  Cocfleteau  dans  N>a 
KiitviTi  rdimifnt,'  mais  il  ne  dit  pna,  ni  qu'il  leur  impota  tribut, 
ni  qn'il  envoya  faire  des  sacriiices  île  reoierdment  en  Arméoin. 
Si  j'ai  aloulé  ces  incidents  et  ces  particularités  selon  l'art,  ou 
non,  les  «avants  en  jugeront;  mon  but  ici  n'est  pas  de  lea  jus- 
tifler,  mais  seulement  d'avertir  le  lecteur  de  ce  qu'il  en  pcgt 
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PERSONKACES. 

POLTEUCTE,  K^neur  irm^LFD,  gFndn  de  Fflii. 
SÉTÈBE,  cbcnlier  mniin,  bnri  ilii  fsoptnu  Oftie. 
HtABQUE,  RJEwn-  usUai,  Eni  de  PolreKU. 
PAULINE,  nile  de  FélJi,  et  remme  de  PoljenMe. 
STRATOHICB,  eonfidaetê  de  ViaKM. 
ALBUr,  cnsSd»!  de  Mil. 
MBUII,  domenlfue  de  fèitn, 
CliON,  doDMtiqiu  de  FdHi. 

TROI*  GjtlBEI. 

U  M^e  est  1  Ufliltee,  tt^Ua  d'ArméoM,  ihnt  le  pilaU  de  FAii. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈHE  1.  -  POLTEUCTE,  NÉARQUE. 

HÉÂBQDE. 

Quoil  youB  vous  arrétei  aui  souges  d'uDU  femme! 
De  li  Toiblea  sujeti  troublent  celle  grande  Ame! 
Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  In  goerra  cpronïé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  feinmo  a  rêvé  ! 


Je  sait  ce  qu'est  on  songe,  et  le  peu  de  croyance  ' 
Qn'un  liomme  doit  donner  à  son  eitravagance, 
(jui  d'un  amas  confus  des  vapeur»  de  la  nuil 
Forme  de  fains  ubjels  que  le  réveil  détruit; 
Uais  vous  ne  savei  pas  ee  que  c'est  qu'une  femme; 
Vous  ignorei  quels  droits  elle  a  sur  toule  l'flme 
Quand,  aprc«  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  charmer. 
Les  flambeaui  de  l'hjmen  viennent  de  s'allumer.   - 
Pauline,  sans  raison  dans  la  doulror  plongëo, 


I ,  Gi.>ogL' 


asO  POLYEUCTE. 

Crainl  cl  croit  déjà  voir  ma  inorl  qu'elle  a  songi^; 

Elle  oppose  Ks  pleurs  au  deMCJn  que  je  fais. 

Et  Uche  à  m'empécher  de  sorlir  du  palais. 

Je  méprise  aa  orainLe,  et  je  cède  à  aes  larmes; 

Elle  me  fait  pilié  sans  me  donner  d'alarmes; 

Et  mno  CŒur,  atleadri  «ans  être  intimidé, 

N'ose  déplaire  aux  ;eui  dont  il  est  passade. 

L'occasion,  Néacque,  esl-elte  ai  pressante 

Qu'il  faille  êlrc  insensible  aux  soupirs  d'une  amante? 

Par  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui, 

Pour  Taire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble aujoard'hui*. 

HÉIKQIJE. 

Avei-Tous  cependanl  une  pleine  assurance 

D'avoir  asseï  de  vie,  ou  de  persévérance? 

El  Dieu  qui  tient  votre  âme  et  vos  jours  dans  sa  main, 

Promets)  à  vos  vœui  de  le  vouloir  demain? 

Il  est  toujours  tout  juste  et  louL  bon;  mais  sa  grtee 

Ne  descend  pas  toujoQrs  avec  même  efllcsce; 

Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cceuni  ; 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré  : 

Le  bras  qui  la  vertoil  eu  devient  plus  avare*; 

El  celte  sainle  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 

Celle  qui  vous  pressoit  de  courir  au  baptême. 

Languissante  déjà,  cesse  d'être  la  même, 

El,  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  tait  ouïr. 

Sa  flamme  se  dissi|te,  et  va  s'évanouir. 

POLIEDCTE. 

Vous  me  oonnoisseï  mal,  la  même  ardeur  me  brûle. 

Et  le  désir  s'accroît  quand  l'efTet  se  recule. 

Ces  pleurs,  que  je  regarde  avec  un  œil  d'époui. 

Ho  laisseul  dans  le  cœur  aussi  cbrélien  que  voua; 

Hais,  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère 

Qui  lave  nos  forfails  dans  une  eau  salutaire, 

Et  qui,  purgeant  notre  Ame,  et  dessillant  nos  yeui. 


S.aogW 
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Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aui  cieiix, 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'ua  einpii'e, 
Coiiime  le  bien  suprême  et  le  seul  où  j'aspii-e, 
Je  crois,  pour  saliaraire  un  juste  et  sainl  amour, 
Pouvoir  ua  peu  remettre,  et  différer  d'un  jour. 

Ainsi  du  gMire  bomain  l'ennemi  vous  abuse  *  ; 
Ce  qu*il  ne  peut  de  force,  il  l'entreprejid  de  ruse  : 
Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tiche  d'ébranler. 
Quand  il  ne  les  penl  rompre,  il  pousse  à  reculer; 
D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vAIre, 
Aujourd'bui  par  des  pleurs,  chaque  jour  par  quelque  uuti 
Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions 
M'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions  : 
Il  met  tout  en  usa^,  et  prière  et  menace; 
Il  attaque  toujours,  et  Jamais  ne  se  lasse  ; 
Il  croit  pouvoir  enGn  ce  qu'encore  il  n'a  pu. 
Et  qua  ce  qu'on  diffère  est  à  demi  rompu. 

ftompei  ces  premiers  coupe  ;  laisseï  pleurer  Pauline. 
Dieu  ne  veut  point  d'un  cceur  ou  le  inonde  dmnine, 
Qui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  son  ehoii. 
Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoute  une  autre  voii. 

POLIEUGTE, 

Pour  se  donner  à  lui  faat<il  n'aimer  personne? 

HélRQDB. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  souRre,  il  l'erdonue; 
Uais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  preniiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  k  sa  giandeur  suprême. 
Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-nièiiii', 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang, 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  celte  ardeur  paifuilo 
Qui  vous  est  nécessaire,  et  que  je  vous  souliuîle  I 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
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fiilycurU',  Aujourd'hui  qu'oD  nous  hait  ea  loue  li«ui, 
Qu'on  croil  servir  l'êtal  quand  on  nous  periécule. 
Qu'oui  plus  jpret  tourmeuto  un  Chrétien  est  ea  bulle; 
Cominenl  en  pourrei-vons  sgimoiiler  les  douleurs, 
Si  vous  ne  pouvet  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLTEUCTE. 

Vous  ne  m'élonnei  poiol;  la  pilié  qui  me  blesse 

Sied  bii^n  nus  plus  grands  cœurs,  et  n'a  poiul  de  fDiblessi». 

:iur  mes  pareils,  Nésrque,  un  bel  œil  esl  bien  for!  : 

Tel  craini  do  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  morl  ; 

Et  s'il  faut  alTronter  les  plus  cruels  supplices, 

Y  trouver  des  appas,  en  faire  mes  délices, 

Votre  Dieu,  que  je  n'ose  encor  rommer  le  mien. 

M'en  donuera  In  force  en  me  faisant  dirétîen. 

ildlei-vous  donc  de  l'être. 

POLtEDCTE. 

Oui,  j'j  cours,  rher  Néanjoei 
Je  hrûle  d'cQ  parler  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,  et  ne  peut  ninsentir. 
Tant  ce  songe  la  trouble,  à  me  laisser  sortir. 

nÉARQDE. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes; 
Dans  une  heure  au  plus  Inrd  vous  essulrex  ses  larmes; 
Et  l'heur  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux, 
l'ius  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époui. 
Allons,  on  nous  attend, 

Apaiseï  donc  sa  crainle. 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  éme  esl  alteinle. 
Elle  revient. 

NÉIRQUE. 

Fujei. 

FOLIEUCTE, 

HÉingoE. 

Il  le  faut; 
Vuyti  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut. 
Qui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  In  vue, 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plall  quand  il  vous  lue. 


J 


ACTEI,  SCENE  II. 


SCÈNE  H.  -  POLTËUCTE,  NÉABQUK,  PAtlUNË  >, 
STRATONTCE. 

POITEOCTE. 

Adieu,  Paoline,  adieu. 
Dans  DDe  heure  au  ^ux  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
¥  va-(41  de  l'honneur?  j  vn-t-il  de  la  vie? 

POLTEUCTE. 

It  i  Ta  de  bien  plus. 

PlULtNE.' 

>Juel  est  donc  ce  secret? 

POLIECCTE. 

Voni  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  â  r^ret  ; 
Hais  «nOn  il  le  faut. 

Vous  m'aimez? 

POLTECCTE. 

Le  cîd  m'eu  soit  témoin,  cent  fois  plus  que  moi-niièinc; 
Hais.... 

PIGUHB. 

Hais  mon  déplaisir  ne  Toas  peut  énionvoii'  I 
Voua  aves  des  secrets  que  je  ne  puis  satoir! 
Qodle  preuve  d'ainonr  I  Au  oom  de  l'hjtnénée, 
Donnes  ii  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

POLT^CTE. 

Un  songe  vous  fait  peur? 

Ses  présagea  sont  vains, 
Je  le  sais  ;  mais  enBo  je  tous  aime,  et  je  crains. 

'  LlmwpinUc  iAI<  de  PiuUne  eU  u  méloiige  lolAmaM  d»  ^nutlaiu  ki 
pi»  Fon  cl  lu  |i<iu  tadNt,  EniM  UUa,  M  doBioM  ta  impru  blUnni, 
«nhMMe  |ar  •on  umic  iUé|iUiH,  rt  tonioiin  licurleiiM  da  lai,  «delà  cx- 

UBK  it  «lu  épaett  uM  cUuleneDt  conjngilei  cl  <|ii«  Hm  cour  ctt  adahcrc. 
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POLTEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  \ai  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissauce; 
le  sens  déji  mon  Mcur  prél  S»  se  révoUer, 
Et  ce  n'est  qu'en  Tuyant  que  j'y  puis  résister. 

SCÈNE  III.  -  PAUUNE,  STRATONICK. 

PjtnUNE. 

Va,  néglige  mea  pleurs,  cours,  et  le  précipite 

Au-devanI  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite; 

8uis  cet  agent  fatal  de  les  m.nuvais  destins, 

Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins. 

Tu  vois,  ma  Slratonice,  en  quel  aiècle  nous  sommes  : 

'Vmlï  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes; 

Voilb  ce  qui  nous  reste,  cl  l'ordinaire  elTet 

De  l'amour  qu'on  nous  oITre,  et  des  vœui  qu'où  nous  fait. 

Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amants  nous  sommes  souveraines. 

Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines; 

Hais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour. 


Polyeucle  pour  tous  ne  manque  point  d'amour; 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence, 

8'il  part  malgi'ë  vos  pleurs,  c'est  un  trait  do  prudeticei 

Sans  vous  en  affliger,  préMmei  avec  moi 

Qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi; 

Assurei-vous  sur  lui  qu'il  en  a  juste  cause. 

Il  est  bon  qu'un  mari  noua  cacbe  quelque  chose. 

Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 

A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas  : 

On  n'a  tous  deui  qu'un  cœur  qui  seul  mêmes  traverses  ; 

niais  ce  cœur  a  («urlant  ses  fonctims  diverses, 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  Iremblcx  : 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  eu  peiue) 

Il  est  Arméuien,  et  vous  êlcs  Romaine, 

Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 

N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 

Un  songe  eu  noire  esprit  passe  pour  ridirulc. 

Il  ne  tMu*  laisse  espoir,  ni  crainte,  ni  scrupule} 


ACTE  I.  SCÈNE  III. 


piDUnE- 

Quelque  peu  do  crédit  que  che*  TOas  il  obtieniM, 
Je  crois  que  ta  frafear  éf;aleroîl  la  mienM, 
Si  de  telles  horreurs  t'avaient  frappé  l'esprit, 
Si  je  f  en  avo»  fait  «enkmeal  le  réeit. 

STRATomCE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PADtlNE. 

Écoute;  mais  il  faut  le  dire  davantage, 

Et  que,  pour  mieui  eomprendi'c  un  si  (risle  discoart. 

Tu  saches  ma  foibksse  et  mes  autres  amours  : 

Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte*; 

Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  vertu. 

Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  malheureui  vtsage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
II  s'appelait  Sévère  :  excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs*. 

STBITONICE, 

E^t-ce  lui  qui  oagoère  aux  dépens  de  sa  vie 
Sauva  des  ennemis  Tolre  empereur  Décie, 
Qui  leur  lira  mourant  la  victoire  des  maina, 
Et  lit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains? 
Lui,  qu'entre  tant  de.  mtK-ts  immolés  k  son  maître. 
On  ne  put  rmicoolrer,  ou  du  moias  reconnoltre  ; 
A  qui  Décie  enQn  pour  des  eq)loils  si  beaux 
Fit  ai  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux? 

lUf. , , ,., 

'«qxiiiHnU  pu  Bulreiosiil.  —  PinHna  ne  (wls  pu  «■  m- 
«  ell*  1b  dll,  tu  CuiiiM  d'JunHiir.  La  mta,  m  glcl,  ol-cH*  , 
■nue  cnoH  tpa  j*  trinnfhn  d«  bi  niua  uir  l«  lurprim  dei  «u  î 

nœud  inlLTCB»Dtf  pïrtï  qD?  le  |ién1  âe  fo\yeacte  tes  met  loi»  dm  daai  flnn 
utiuLiu  rbpectivQ  pni{«  k  àiçiojtr  «ua  BAfalcBO  de  viUnciit»  ^ul  noai 
aiuche  lu  pemHiiiit»  de  la  tngedie,  et  luai  Eiil  parugR  dei  iurortniwi 

nient  de  Corneille,  M  dou  II  ■naU  tniiiv4  le  nwdelc  nulle  pari. 


I  dit,  se  danit  pu 

W  qnelU,  util  tûmui 
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PlULIKE. 

Hélas!  c'étoit  lui-même,  el  jama»  noire  Rome 
N'a  produit  plus  gtmA  «sur,  oi  tu  plus  honnèle  bomm 
Puisque  lu  le  eonnoia,  je  ne  l'en  dirai  rien. 
Je  l'oimai,  Slralonice;  il  le  mériloit  bien. 
Hais  que  eert  le  mérite  ûù  mauque  la  fortune? 
L'un  étoit  grand  en  lai,  l'anlre  foible  et  commune; 
Tr<^  invincible  obslade,  el  dont  trop  raremeol 
Triomphe  anprèa  d'un  père  un  vertueu|  amant! 

STHITONICE. 

i-A  digne  occasion  d'une  rare  consUoMl 
FIDUHE. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  el  folle  réustanee. 
Quelqoe  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir. 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  oe  grand  amour  que  j'avois  pour  Sévère, 
J'atlendoia  un  époui  de  la  main  de  mon  père; 
Toujours  prête  i  le  prendre,  el  jamais  ma  raison 
N'avoua  de  mes  feux  l'aimable  Irahison  : 
1!  possédoit  nwn  cceur,  mvs  désirs,  ma  pensée; 
le  ne  lui  caehniB  point  combien  j'élois  blessée; 
Nous  soupirions  ensemble  el  pleurions  nos  malheurs  ; 
Heis  au  lieu  d'espérance  ît  n'avoit  que  des  pleurs; 
Et,  malgré  des  soupirs  si  dont,  si  favorables, 
Hon  père  el  mon  deyoir  étoient  ineioraUes. 
Enfla  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant, 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 
Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dam  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illoslre  renommée. 
Le  reste,  tu  le  sais.  Hon  abord  en  ces  lii>ux 
Ho  fit  voir  Poljeucte,  et  je  plus  à  ses  yeui  ; 
E^  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse, 
Hon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  mstlresse, 
Et  par  son  alliance  il  se  crut  a.ssuré 
D'Aire  plus  redoutable  et  plus  considéré; 
Il  approuva  sa  flamme,  el  conclut  l'hjménée; 
Et  inoi,  comme  k  son  lit  je  me  vii  destinée. 
Je  donnai  par  devoir  à  son  afTeclion 
Tout  ce  que  l'antre  avoit  par  inclination  '. 

>  On  lit  tin  miduBS  de  eérlgmé  (  Ittin  dg  SS  m>U  idS)  :  «  MtOHie  II 
DHiiklH  dluK  riain  Jm,  «*  •dninM  FuUh,  de  Mywn  i  Sk  Hn: 


ACTE  I,  SCBNK  III.  KT 

Si  In  peux  pn  douter,  jogo-le  par  la  crarnlr 
Uont  en  ce  Mfto  joor  tu  me  voia  l'Ame  aUeiute. 

nniToniiz. 
Qte  fait  BMei  voir  i  qncl  point  vous  l'aimei. 
Hais  qael  songe,  aprèi  tout,  tirai  td*  icm  aUnné*? 

vAnuxE. 
Jb  l'ai  TU  cette  auil,  ee  malheufeai  Sévère, 
La  vengeance  A  la  main,  l'<nl  ardent  de  colère  : 
II  o'éloil  point  couTOrt  de  ces  tristes  lanibeaui 
lh>'uae  ombre  déscriée  emporte  des  tombeaui; 
Il  n'éloit  point  peiwd  de  ces  «oops  pleins  de  gloire 
Qui.  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire; 
H  semblait  triomphant,  et  td  que  sur  son  char 
Vîetorieni  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'efTnù  que  m'a  donné  sa  vue, 

■  Porle  à  qui  lu  Towiras  la  faieur  qui  m'est  due, 

■  Ingrate,  m'a-t-il  dit,  et,  ee  jour  eipirê, 

>  Pleare  à  loiùr  l'époui  que  tu  m'as  préféré.  ■ 
A  ces  mots  j'ai  frémi,  mou  âme  s'est  li'oublt'-ci 
Ensuite  des  Chrétiens  une  impiu  assemblée, 
Pour  avancer  l'eSét  de  ce  discours  fatal, 
A  jeté  Polreuete  *a\  pieds  de  son  rival, 
Sondain  i  mm  seerars  j'ai  r^lamé  mon  père; 
Hélas  !  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère. 
J'ai  vu  mon  père  même  nn  poignard  4  la  main 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
I^,  ma  doalenr  trop  forte  a  brouillé  ces  images) 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages. 
Je  ne  sais  ni  comment  ni  qunnd  ils  l'ont  (ué. 
Hais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué. 
VoiU  quel  est  mon  songe  •. 

(«la  Uplui  Immiiu  fanmt  iii  •umili  fui  n'aimi  pat  du  toul  m  ■■■Pt'.'  > 
Ce  qui  me  trappe  >u  owlnlR,  1«  aal^céjenu  Aul  doDciét,  dilD.  BiJMfrBEiiH, 

comlnllE  a  l'aBKIii»  mijngile.  Cir,  m  mllieii  dei  euluttH»  do  liDgago  el  Ae 
miiBi»,  l>  triTcn  »  lôiiga  lajiUrieai  Et  cet  ai*|»  da  la  giiee,  la  Rnd,  h 
HiHin  rigle  n  coniwitdï  le  onclcrc  li  dunnanl,  il  »lidi-  M  ai  iFritiii  dt 

'  PiUian  pmmiBM  nul  «Mtodu  dire  u  nirqiii  de  SainUAililn,  nton  t 
t'Ifc  de  MM  ui,  qu  l*hMel  de  RaiobsoillM  iTaii  condenné  ce  aaafe  de  Pin- 
Una.  Ob  diaait  ^se,  <!•■•  «  }iêta  Ar&iemae,  «  wag*  eat  eiiiojd  par  Oien 
mime,  Mq»,  daoaeaeM,  Dieu,  i)>i>  •■  th  la  uaveniou  de  PauUae,  iMi 
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StBMONICE.  < 

Il  Mt'vrM  qu'il  ait  Irisiet: 
Uais  il  faut  que  voire  Ame  i  ces  frayeura  résiste  : 
La  vision  de  soi  peut  faire  quelque  hotnat. 
Mais  non  pas  vous  donner  une  juale  lerrear. 
Pouvei-Tous craindre  un  mort;  pouvei-Tous  craindre  un  pèn 
Qui  chérit  votre  ^ponx,  que  votre  épovi  rdière, 
Et  doni  le  jusle  cfaoii  vous  a  donnée  à  lai 
Pour  s'en  faire  en  cee  lieui  un  (émie  et  lùr  ^pui? 

Il  m'en  a  dit  aulanl,  et  rit  de  mes  alarme*; 

Uais  je  crains  des  Cbrétiens  les  emnpIotB  cl  lea  larmes, 

Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  rMnataé 

Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  ■  rersé. 


Leur  tecle  est  insensée,  impie,  et  Mcrflége, 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'h  briser  nos  autels; 

Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux,  et  non  pas  aux  tnorfela. 

Quelque  sévérité  que  «or  eux  on  déploie, 

Ils  Boniïrent  sans  murmure,  rt  meurent  avrc  joie; 

Et  depuis  qu'on  les  traile  en  criminels  d'état. 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PIC  UNE. 

Tais-(oi,  mon  piria  rient. 

SCÈNB  ir.  -  PEUX,  ALBIN,  PAUUKIi,  STUTCMUX. 

FÉMX. 
}Ia  ni  le,  qup  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge.' 
Que  j'en  crains  les  effets  qui  semblent  s'approcher! 


Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher? 

FÉLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

FADLINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  v 


ACTIi:i,  SCËMBIV. 

Il  «st  k  faTori  de  l'enipereur  Déeie, 

'    PAO  UNE. 
Après  l'avoir  snuvé  dM  maim  des  etinrmia. 
L'espoir  d'un  si  bout  rang  lui  devenoit  permis; 
Le  destin,  aux  grand»  c«eur«  «i  souTenI  mal  propice. 
Se  résout  quelquefois  Jt  leur  faire  jualice. 

FÉLtX. 

Il  TÎmt  id  luiHn^me. 

FïOLIKE. 

Il  vient! 

FBUI. 

Tu  le  Tas  toir. 

VADUNlb 

C'en  est  trop;  mai»  eomraent  le  paamv-vmt  Mvoir^ 

Albin  l'a  renoontré  dans  la.  proche  campagne  : 
Un  gi-oa  de  «wrtiaans  en  (baie  raecompeffoc. 
Et  montre  SMez  qnd  est  son  rang  et  ion  crëdit  : 
liai*,  Albin,  redi»-lni  ce  que  les  gem  l'ont  slil. 

Vous  laTei  quelle  fut  celle  grande  journée , 

Que  sa  perle  pour  nous  rendit  si  fortniiée, 

Où  l'emperenr  captif,  par  sa  main  dégagé. 

Rassura  son  parti  déjà  découragé, 

Tandis  que  *a  vertu  succomba  sous  le  nombre; 

Vous  savez  les  honmors  qu'on  fit  faire  à  son  ombro, 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  l'avoH  hit  cnle^'er; 

Témoin  de  ses  hiuls  faits,  et  de  son  grasd  courage. 

Ce  monarque  en  voulut  connoitre  le  visage; 

On  le  mit  dans  as  tente,  oii,  tout  percé  de  coups. 

Tout  mort  qu'il  paroissoit,  il  fit  mille  jaloux; 

LA  bienLdt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 

Ce  prince  généreui  en  eut  l'âme  ravie. 

Et  sa  joie,  en  d^it  do  son  dernier  malbcur. 

Du  bras  qui  le  eausoit  honora  la  valeur; 

Il  en  nt  prendre  soin,  la  cure  en  fut  secrète;    - 

Et  comme  au  bout  d'un  mois  sa  sanlé  fol  parrail«, 

11  offrit  dignités,  alliaiKe,  trésors, 

\rÀ  pour  gagner  Sévère  U  111  ceni  vains  eifartt; 


I ,  Gi.>ogL' 


fO»  POLTEUCTE. 

Après  «voir  comblé  mi  reru*  de  lousnt^. 

Il  envoie  A  Déci«  en  propiMer  rechange; 

Et  «oudaiii  l'empereur,  traniporté  de  plaùiir. 

Offre  au  Perse  sod  frère,  et  cent  cheri  h  choisi. 

Ainsi  revint  aa  oarop  le  valenreai  Sévère 

De  M  hante  vertu  reeevoir  le  salaire; 

La  faveur  de  Dëcie  en  fut  le  di^ae  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  noua  sommes  surpris  ; 

Ce  malheur  toutefois  sert  h  croître  sa  gloire; 

Lui  seol  rétablit  l'ordre,  et  gagne  la  victoire. 

Hais  si  belle,  et  ai  pleine,  et  par  tant  do  beaui  faits. 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paii. 

L'empereur,  qui  lui  moalre  une  amour  infinie, 

Api^  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie; 

n  vient  en  apporter  la  nenrelle  en  ces  tiens. 

Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  ani  dieuT. 

ràm. 
0  ciel!  en  quel  état  ma  fortune  est  réduilel 

ÀUIK. 

Voilà  ce  que  j'ai  au  d'un  homme  de  sa  suite, 
Et  j'ai  couru,  seigneur,  pour  vous  ;  diqioier. 

réux. 
Ahl  sans  doute,  ma  8Ue,  iL  nent  peur  t'épouser; 
L'ordre  d'un  sacrifice  cal  pour  Ini  peu  de  chose. 
C'est  un  prétexte  faui  dont  l'amour  est  la  cause. 

nuuKE. 
Cela  pourrait  bien  être  ;  il  m'aimoit  ehèremeot. 

riui. 
Que  ne  permetira-t-il  à  son  ressentimeal? 
Et  juaques  à  quel  point  oc  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissanoe? 
Il  nous  perdra,  ma  fille. 

Il  est  trop  gàiéreui. 

FEUX. 

Tu  veui  flatter  en  vain  nn  père  malheureui; 
Il  nous  perdra,  ma  flltc,  Ab!  regret  qui  me  tae 
De  n'avoir  pas  aimé  la  verlu  loule  nue! 
Ah,  Pauline!  en  eflèl,  lu  m'as  trop  obéi; 
Ton  courage  étoit  bon,  ton  devoir  l'a  trahi  : 
Que  la  r#t>eirtoD  m'edt  été  favorable! 


ACTE  I,  SCENE  IV. 
Qu'elle  m'pûl  gtranti  d'un  étal  déplorable! 
Si  quelque  e«poir  me  reste,  il  n'est  plui  «ijourd'hui 
Qu'en  l'absolu  pooToir  qu'il  te  donnoit  sur  lui  ; 
lléosge  en  ma  favour  l'amour  qui  le  poaséde, 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  aorlir  le  remède. 

PiCLiire. 
Uoi  I  moi  !  que  je  revoie  un  si  puiaaant  vainqueur  *, 
Et  m'eipose  k  des  yeui  qui  me  percent  le  mbuf! 
HoD  père,  je  suis  femme,  et  je  sais  ma  foiblesse; 
Je  sena  déjk  umii  ecear  qui  pour  lai  s'intéretse, 
Et  pouBiera  tans  doute,  en  dépit  de  ma  foi. 
Quelque  soupir  indigne  et  de  tous  et  de  moi. 
Je  ne  !e  verrai  pdnt. 

Rassure  un  pcn  Ion  Ame. 

PADtlKE. 

Il  est  toujours  aimable,  et  je  auia  toujours  femme; 
Dana  le  pouvoir  snr  moi  que  ses  rif  arda  onL  eu 
Je  n'ose  m'asaurer  de  toule  ma  vertu. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Ilfaulle  voir,  ma  flile, 
Ou  lu  Irahi*  Ion  père  et  toute  la  famille. 

FIDUHE. 

C'est  k  moi  d'obéir,  puisque  vous  commaudei; 
Haw  voyei  let  périls  où  vous  me  hasardei. 

Ta  vertu  m'est  connue. 


Ibi  dH-eUa-  C'en  île  même  ïtcc  m  yihimeoce  trop  fnncbB  que  Chlnne  de- 
■■■'h  «■  nt  II  Hvl  d«  a  Rodriiee  que,  duu  li  tcém  luiirDDLc,  elle  ne  hm* 
gta  piM  tpit  ilmt  1  M  qvsIqH  foljriiKU  uil,  inc  II  Ciil,  la  pièce  où  Cor- 


an  POLYEUCTE.     - 

Elle  vaiacn  miu  doute  ; 
Ce  n'est  pas  le  suocés  que  mon  Ame  redoute. 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puiisants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  réiolte  de*  sent  ; 
Hais,  puiaqu'il  faut  combattre  un  euuemi  que  j'aime, 
SoulTrei  que  je  me  puisse  armer  coutre  m(ù-méine, 
Et  qu'un  peu  de  bîtir  me  prépare  A  le  voir. 

FÉLIX. 

Jusqu'au-devant  dei  mars  je  vais  la  recevoir; 

Rappelle  cependant  tes  forces  élonnéei, 

Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tient  nos  detlinées. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  domter  mes  seotimenls 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  SéVÈHE  »,  FABUN. 

SÉVBBE, 

Cependant  que  Fëlii  donne  ordre  au  sacriQee, 
Pourrai-je  prendre  un  temps  k  mes  vœux  si  propice? 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  besui  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aui  dieux? 
Je  De  l'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène, 
ijB  reste  est  un  préleile  k  saula{[er  ma  peine  ; 
Je  viens  sacrifier,  msis  c'est  k  set  braotia 
Que  je  viens  immoler  toules  mes  vcdontés.- 

Vous  la  verret,  seieneur. 

•  le  anotn  di  S*tJm  tn  ta  omIiii  uni  team  m  inni  InifnHi 
mIoI  te  PaullH!  c"«l  un  jraml  tnil  de  gtete  iTiirotr  pha!  1  cil^  i 
Hlntic  torDalnrcI  qu'intiiln!  vm  nM^m  «.Une,  a  iisa  l>  ntn»  n  l'ha 
oui  Se  plni  parbil  cl  in  plui  lubimc.  L'hMri  de  nimbinUkl,  qui  mim, 


ACTE  II,  SCËNIi:  I. 

Ah,  qnel  comble  de  joie! 
Celle  «Aère  beauté  consent  qoe  je  la  voie  ! 
Hais  ai-je  sur  son  àme  enwr  qoelqœ  pouvoir? 
Quelque  resie  d'amour  s'y  fait-il  encor  Toir? 
Quel  trouble,  quel  transport  lui  cause  ma  venue? 
Puis-je  tout  espérer  de  cctle  benreuse  Toe? 
Car  je  vondrois  mourir  plutôt  que  d'abosér 
Des  lettres  de  laveur  que' j'ai  pour  l'éponsar; 
Elles  sont  pour  Félii,  non  pour  triompber  d'elle. 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle; 
Et,  si  inoQ  maavais  sort  avait  changé  le  sien, 
Je  me  vaincrois  moi-même,  et  ne  préteodrois  rien. 

Vous  la  verrez,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

D'où  vient  q«e  tn  frémis,  et  que  Ion  ccear  sonpire? 
Ne  m'aime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  oe  point. 

FiBlAH. 

U'en  croiret-vous,  seigneur?  ne  la  revoyei  pointi 
Portez  ea  lieu  plus  bant  l'honneur  de  vos  eareases  : 
Vous  trouverez  i  Rome  atses  d'autres  maîtresses; 
Et,  dans  ce  bdul  degré  de  puinanee  et  d'honneur, 
Los  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

■  ÉVÊKB. 

Qu'a  des  pensera  si  bas  mon  tme  se  ravale!  >. 

Uue  je  lieaae  Pauline  à  mon  sort  inégale! 
Elle  en  a  mieuz  usé,  je  la  dois  imiter  ; 
Je  n'aime  mua  bonbenr  que  pour  la  mériter, 
Voyons-la,  Fabian,  too  discours  m'importune t 
AUons  mettre  à  ses  pieds  cette  haule  fortune  : 
Je  l'ai  dans  Us  combats  trocrvée  heureusement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amani; 
Ainsi  ce  rang  est  sien,  celte  faveur  est  sienne, 
Et  je  u'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

Non,  mais  encore  un  coup  ne  la  rcvoyct  point. 

Ah  !  c'en  est  irop  enfin,  éclaircis-moi  ce  point} 
As^lu  vu  des  froideun  qnaad  lu  l'en  as  priée? 


I ,  Gi.>ogL' 


IH  POLYEUCTE. 

Je  tremUe  è  vous  le  dire;  elle  eti... 


Quoi? 


Soatiens-inoi,  Fatrian  ;  ce  coup  de  foudre  est  griad, 
El  frappe  d'autaot  plut  que  plu»  il  me  surprend. 

Seigneur,  qu'esl  devenu  ce  géoéreui  courage' 

La  constance  e»t  ici  d'un' difficile  uaage; 
De  pareils  déplaisirs  accablent  on  grand  cœur  ; 
La  vertu  la  plus  mSle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  tes  àmcs  sont  éprises, 
Ld  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises. 
Je  ne  suis  plus  a  moi  quand  j'enleods  ce  diseoun. 
Pauline  est  mariée  I 

Oui,  depuis  quinie  jeurt; 
Polfeocle,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie, 
GoÂle  de  son  hj  meu  la  douceur  infinie. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix; 
PolfeuBle  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois  : 
Foiblea  soulageinents  d'un  malheur  su»  remède  I 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède! 
0  ciel,  qui  malgré  moi  me  reuvofei  au  jour, 
0  sort,  qui  redonniei  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprenet  la  faveur  que  voua  m'eve*  prêtée, 
Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avei  Mée! 
Voyons-la  toutefois,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achefous  de  mourir  en  lui  disant  adieu; 
Que  mon  cœur,  cbez  les  morte  emportant  «on  imaigt, 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FIBUN. 

Seigneur,  considérez.,. 

SÉVÈRE. 

Tout  est  considéré. 


ACTE  II,  SCËNE  I. 

Que]  désordre  peut  craiudre  un  cceut  déseipéré 
V'j  oonMot-elle  paa? 

Oui,  MigMor,  mail.... 


iB  forte. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  n'e*t  pae  ud  mal  que  je  veuille  guérir; 
le  ne  tbui  que  Is  voir,  soupirer,  e[  mourir. 

FABUH. 

Vous  TOUS  échapperai  sans  doute  en  ta  présence; 
Ud  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  coinplaigaocc  ; 
DiDi  un  tel  eutretien  Jl  suit  sa  passion. 
Et  ne  pousse  qn'lDJure  et  qu'imprécation. 

SÉTÈB£. 

Joge  autremeat  de  moi,  mou  respe«l  dure  encore; 
Tout  violent  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore. 
Quels  repiiKhea  aussi  peu  veut  m'étre  permis? 
De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  promis? 
Die  n'est  point  parjure,  elle  n'est  point  l^ère  ; 
Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur,  et  son  père. 
Hais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison  ; 
J'impute  a  mon  malheur  toute  la  trahison; 
Un  peu  moins  de  fortune  et  plus  tôt  arrivée 
Eât  gagné  l'uQ  par  l'autre,  et  me  t'eût  conservée; 
Trop  heureux,  mais  trop  tard,  je  u'si  pu  l'acquérir  : 
Iiaisse-la-inoi  donc  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FABUH. 

Oui,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  eilréme 
Vous  êtes  naseï  fort  pour  vous  vaincre  vous-inème. 
tlle  a  craitit  comme  moi  ces  premiers  mouvenieots 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amanis, 
E(  dont  la  violeaee  excite  asseï  de  (rouble, 
Sam  que  l'ohjet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

SÉVÈRE. 

Pabiao,  je  la  vois. 

Seigneur,  souvenez*vous..,. 


I  Gi.)ogL' 


set  POLYEUCTE. 

Hélas!  elle  aime  un  autre!  un  autre  eit  son  épouxl 

SCÈNE  II.  -  PAULISE,  $ÉVÈBB,  STRATONICE,  PABIAH. 

PIDUNE. 

Oui,  je  l'aime,  Sévère,  ei  n'en  fais  point  d'eicuse; 

Que  tout  autre  que  moi  vous  datte  ei  yous  abuie, 

Pauline  a  l'âme  noble,  et  parle  à  cœur  ouvert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  ce  qui  vous  perd  ; 

Si  le  ciel  en  mon  choii  eût  mis  mon  hjménée, 

A  vos  seules  vertus  je  me  Serois  donnée, 

Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort 

Contre  voire  mérite  eût  fait  un  vain  effort; 

Je  découvrois  en  vous  d'assex  illuslrea  marques 

Pour  vous  préférer  même  aui  plus  heureux  monarques  : . 

Mais  puisque  mon  devoir  m'imposoit  d'autres  lois, 

De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eAl  fait  choii. 

Quand  a  ce  grand  pouvoir  que  la  viileur  vous  donne 

Vous  auriei  ajouté  l'éclat  d'une  couronne, 

Quand  je  vous  aurois  vu,  quand  je  l'aurais  bai, 

J'en  aurois  Eoupiré,  maii  j'aurais  obéi, 

El  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 

Eâl  blAmé  mes  soupirs,  et  dissipé  ma  haine. 

ïfvÈHE. 

Que  vous  êtes  heureuse  !  cl  qu'un  peu  de  soupli-s 

Fait  un  aisé  remède  'a  tous  vos  déplaisirs! 

Ainsi,  de  vos  désire  toujours  reine  absolue. 

Les  plus  grands  cliangemeols  vous  trouvent  lésolue; 

De  la  plus  forte  ardeur  vous  portée  vos  esprits 

Jusqu'i  l'indiflérence,  et  peut-4(re  au  mépris. 

Et  votre  lermeté  taH  succéder  sans  peine 

La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  h  la  haine. 

Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  voire  verlu 

Soulageroil  les  maui  de  ce  cœur  aballu! 

Un  soupir,  une  larine  à  regret  épaodue 

kl'aunnt  déjà  guéri  de  vous  ovoir  perdue; 

Ma  raison  pourroit  tout  sur  l'amour  aHoibU, 

El  de  l'indilTérencc  irait  jusqu'à  l'oubli; 

fA,  mua  feu  désormais  se  râlant  sur  le  vAtre, 

Je  mo  licudroia  heureux  entre  let  bra*  d'une  autra< 


ACTRII,  SCËNE  II. 


PtDLINE. 

Je  VOUS  l'ai  trop  fuit  voir,  seigneur,  cl  »i  mon  imc 
Pouvoit  bien  éloufTer  les  restes  de  sa  flamme. 
Dieux,  que  j'éfilerois  de  rigoureux  tourments! 
Ha  raison,  il  e«t  irai,  domle  mes  sentiment! 
Hais,  quelque  aulorilé  que  sur  eux  elle  ail  prise, 
Elle  n'j  régne  pas,  elle  les  tyrannise; 
Et,  quoique  le  dehors  soi!  sans  émotion. 
Le  dedans  n'est  que  (rouble  et  que  sédition  : 
Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte; 
Voire  mérite  est  grand,  si  ma  raison  est  forte  : 
Je  le  vois,  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feui, 
D'aulanl  plus  puissamment  solliciter  mes  vomii 
Ou'il  esl  environoé  de  puissance  et  de  gloire, 
Qu'en  tous  lieux  après  fous  il  traîne  la  victoire. 
Que  j'en  sais  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déçu 
Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conçu  ; 
Hais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome 
El  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme. 
Repousse  encor  si  bien  l'erTort  de  tant  d'appas, 
Qa'il  déchire  mon  4me  et  ne  l'ébranlé  pas; 
Cest  cette  vertu  même,  à  nos  désirs  cruelle, 
Que  vous  louiex  alors  en  blasphémant  contre  elle  : 
PUignei-vous-«n  encor,  mais  louez  sa  rigueur 
Qai  triomphe  k  la  fois  de  vous  et  de  mon  cœur. 
Et  vojei  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sinccrc 
N'aurùt  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère.  ' 

SÉVÈBE. 

Ahl  madame,  eicuME  une  aveugle  douleur 

Qai  ne  oonnott  plus  rien  que  l'excès  do  inalbeur  : 

Je  Dommois  ioconstancc,  et  prcuoia  pour  un  erimc 

De  ce  juste  devoir  l'efTorl  le  plus  sublime. 

De  grâce  montrez  moins  k  mes  sens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte  ei  ce  que  vous  \alei  ; 

Et  cachant  par  pitié  cette  vertu  si  rnre, 

Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  Eépare, 

Faites  voir  des  défauts  qui  paissent  a  leur  Imir 

Aribiblir  ma  dooletir  avccqjie  mofl  amour. 


I ,  Gi.>ogL' 


»8  POLTEUCTE. 

PtULINE. 

Hélai!  cette  vertu,  quoique  enân  invioeible, 
Ne  lai«e  que  trop  voir  une  flme  trop  seoiible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lîcfaes  «oupirs 
Qu'arrachent  de  nos  Teui  leg  cruels  souvenirs  : 
Trop  rigoureux  efTt'ls  d'une  aimable  présence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense! 
liais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir. 
Conservez-m'en  la  gloire,  et  cesseï  de  me  voir. 
Ëpargnei-moL  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  hontr  ; 
Ëpargnei-uioi  des  feux  qu'i  regret  je  surmonte  ; 
Enfln  épai^nfâc-moi  ces  trisles  entroliens. 
Qui  ne  fout  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens. 

BÊVÈn£. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste! 

PAULINE. 

Sauvex-vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  Tunesle. 

Qoel  prix  de  mon  amour  !  quel  Truil  de  mes  travaux  ! 

PIDUNE. 

C'e«t  le  remide  seul  qui  peut  guérir  nos  maux. 
Je  veux  mourir  des  miens;  aimei-ea  la  mémoire. 

EÀDUKE. 

Je  veux  guérir  des  mieus  ;  ils  souilleroient  ma  gloirp. 

SÉVÈBE. 

Ab  !  puisque  votre  gloire  en  prononce  J'arr^l, 
Il  faut  que  ma  douleur  rcde  à  son  intérêt. 
Est-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne? 
Elle  me  rend  Us  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  :  je  vais  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donue  un  beau  trépas, 
Et  remplir  dignement,  par  uue  mort  pompeuse,    • 
De  mes  premiers  exploits  l'otlente  avsntageoM; 
Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort. 
J'ai  de  la  vie  aaseï  pour  chercher  une  morl. 

Et  moi,  dont  votre  vue  augmente  le  supplice, 
Je  l'évitMai  mime  en  votre  sacriflce  ; 
Et,  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets, 
(e  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vnmx  secrets. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  3fi9 

Puisse  le  juste  eiel,  content  de  tnn  ruine, 
Conibler  d'heur  et  de  jonn  Polyencle  et  Pauline  ! 

PAULIHE. 

Puitse  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur!  ' 

aévRBK. 
Il  la  troavoit  en  voua. 

PiDLIHE. 

Je  dépendoii  d'un  père. 

0  devoir  qai  me  perd  et  qui  me  désespèrel 
Adieu,  trop  vertueux  ohjet,  et  trop  charmant. 

PAULINE. 

Adieu,  trop  milhenreui  et  trop  parhît  amant  *. 
SCÈNE  Ht.  -  PAULINE,  STRATONICK. 

glUATOHICE. 

Al  VOUS  ai  plaints  loas  deni,  j'en  verte  encor  des  larmes^ 
Haia  dn  moins  votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  : 
Vous  vofei  clairement  que  voirc  son|;c  est  vain  ; 
Sévère  ne  vient  pna  la  vengeance  b  la  main. 

PlIDLINB. 

Laisse-moi  respirer  du  moins  si  lu  m'as  plainte  ; 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  mn  crainle; 
SontTre  ud  peu  de  relâche  à  mee  esprits  tnublés; 
Et  ne  m'accable  point  par  drs  maux  redoublés. 

STRATOSrrE'. 

Quoi!  vous  eraigoei  encor? 

>  Cet  Tcr»d  lont  dd  pea  de  i'f^Io^e  :  tfosnl  Lei  malheun  d«  l'amofir  or 
eoaiiit«iil  qi'A  t\itT  àtwm  n  ckuibre,  M  ■  Titn  »ec  ion  nuri,  »  hwi  w-. 

ne  cantribae  en  rien  m  nœud  tit  \i  pièce  ',  mtit  tilt  cnl  iatérÂnirtc  par  Hlk- 
némc.  CornrillB  BflnUit  bicD  qn'  L'entn.VT!4  4o  dan  pendanot  qui  l'aio^  H 
qsi  iM  doiTcnl  pu  ■'tiBB  fenlt  UD  iri«.fniul  ttta  ;  si  l'ULrl  de  nainbouniei 

Jniqn'ici  sa  »  lolE  i  U  \Mié  dut  PodIIh  iguuiK  fennw  qui  n'a  pcJal 
(ntadaiiT  d'AiM  d«  Bérin  :  lollt  en  qui  rikI  ramnr  de  Pauline  infoiiniq* 


MO  Pru.YKUCTE. 

P*DLn<B. 

Je  tremble,  Stniaaiee; 
El,  bien  que  je  m'effi-iie  arec  pen  de  jmlke, 
Qetle  injaste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L'imsge  des  milhears  (|ue  j'ai  tus  cette  nnil. 

SmiTONfŒ. 

SéTère  est  généreux. 

Malgré  sa  retenue, 
Polyeucle  sangfnnl  frappe  toujours  ma  lue. 


Vous  fojet  ce  rÎTsI  faire  dos  voeai  pour  lai. 

PAULINE. 

Je  crois  mjnie  au  besoin  qu'il  srroil  aoo  appui  : 
Hais  soit  oetle  croyance  ou  busse,  ou  Tériloble, 
Son  aéjoitr  en  ce  lieu  m'est  lou)ours  redoutable  ; 
A  quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer. 
Il  est  puisaani,  il  m'aime,  el  vient  pour  m'ëpoaier. 

SCÈSE  IV.  —  POLTEI]CTK,  NËA.RQUE,  J^AULINC, 
8TRAT0K1CB. 

POLÏEDCTE. 

C'est  trop  verser  de  pleurs;  il  est  temps  qu'ils  tarissent  ; 
Que  votre  doalenr  cesse,  et  los  craintes  floissenl; 
Halgré  les  faut  avis  par  vos  dieux  envojrés. 
Je  suis  vivant,  madame,  et  vous  me  revojei. 

PtilLIKE. 

Le  jour  est  encor  loug,  el,  ce  qui  ^ua  m'effraie, 
|j  moitié  de  l'avis  se  trouve  déji  vraie; 
J'ai  era  Sévère  nwrl,  el  je  le  vois  ici. 

FOLIEDCie. 

Je  la  sais;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci. 
Je  suis  dans  Uéliléne;  el,  quel  que  soil  Sévère, 
Votre  père  j  commaDde,  et  l'on  m'y  considère; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
D'un  cœur  lel  que  le  sien  craindre  une  ti'ahisnn  : 
On  m'avoit  assuré  qu'il  vous  faisoit  visite, 
El  je  veoois  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérile. 

PinLittG. 
Il  tient  de  me  quitter  auei  triale  et  confiis; 


ACTE  II,  KCËNE  V. 
Haia  j'ai  emaé  gur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus 


Quoi!  YOUB  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage? 

flULINE. 

le  Teroia  â  tous  trois  un  trop  sensible  oulniBe. 
J'aasure  mon  repos  que  troublent  sea  regarda  : 
I4  vertu  la  plits  ferme  évite  les  hasards; 
Qui  a'expoae  au  péril  veut  bien  trouver  »•  perle , 
El,  pour  voua  en  parler  avec  une  àoie  ouverte. 
Depuis  qu'un  vrai  mérile  a  pu  noue  enflammer, 
Sa  préseDM  tMijours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre, 
On  soufTrc  à  résister,  on  souffre  ï  s'en  défendre; 
El,  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 
La  Tictoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux. 


0  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère. 
Que  TOUS  devet  coAter  de  regreta  h  Sévère! 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendex  heureux! 
Et  que  voua  êtes  doux  i  mon  cœur  amoureux  I 
Plos  je  vois  mes  défauts  et  plus  je  vous  contemple, 
l4us  j'admire.... 

SCÈNE  V.  -  POLTEUCTE,  PAUUNE,  NÉAROUE, 
STRATONICE,  CLÉON. 


cLÉon. 

TicUme  'est  choisie,  et  le 
pour  saerifler  on  i('alten( 

Félix  voua  mande 
peuple  A  genoux; 
1  plus  que  vous. 

Va,  nous  allons  te  suivre.  Y  v< 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  ss  Oamme; 
Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plua  le  voir. 
Adieu  :  vous  l'y  verrez-,  pcnseï  à  son  pouvoir, 
El  ressouvenei-vouB  que  sa  faveur  est  grande. 

POLTEUCTB. 

Alki,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appri^hende; 
Et  comme  j«  eonooia  sa  géaéroailé, 
Noua  ne  nous  comltaflrona  que  de  civilité. 


I ,  Gi.>ogL' 


m  POI.TEUCTE. 

SCÈNE  VI.  -  POLYEUCTK,  NIÎABQUB. 

DEASgCE. 

Où  pentm-Toua  aller? 

Au  temple  où  l'on  m'appelle. 

HÉilQDE. 

Qooil  TOUS  nrfler  aux  t<bui  d'une  troupe  inBd^! 
Oublifl)>-vouB  déjà  que  voua  êtes  chrétien? 


Vous  par  qui  je  le  ania,  voua  en  aonvieot^l  bien? 

NKIRQDE. 

J'abhorre  lea  faun  dieni. 

POLTECfTE. 

Kl  moi,  je  lea  ddteate. 
NétnQDE, 
Je  tiena  lenr  culte  impie. 

POLTFUCTE. 

Et  je  le  Mena  funesle. 

^ÉkRQDE. 

Fujei  donc  lenra  aulels. 

rOLTEDCTE. 

El  nwurir  dans  leur  temple,  ou  lea  y  terrasser. 
Allom,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  yeux  des  homme* 
Brater  l'idoldtrie,  et  montrer  qui  noue  aommaa. 
C'eat  l'atteule  du  ciel,  il  Dooa  la  Taul  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir.' 


ACTE  II,  SCËHE  VI. 
Jp  iviids  grices  au  Dira  que  tu  m'as  fail  ooanaltn> 
De  cette  occasion  qu'il  a  lilAl  fait  naltrp. 
Où  déjï  SB  bonté,  prête  h  me  courooner, 
Dri^e  ëprouier  la  foi  qu'il  vient  de  nie  donner, 

HÉABQITE. 

Ce  ifle  est  trop  ardent,  souflrM  qu'il  se  modère. 

FOLTSUCTE. 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  Téitrc. 

NÉlIQim, 

Vous  trouverei  1»  mort. 

MtTKUCTS. 

Je  la  dwrche  pour  lui. 
Et  si  ce  cœnr  s'ëbrante? 


Il  sera  mon  appui. 
néiRQrB. 
Il  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 


Plus  elle  est  votontaire,  et  plus  elle  mérite. 

nÉAHQtE. 

Il  sufDt,  sans  chercher,  d'attfniJre  et  de  souffrir. 

POLTECCTE. 

On  soud^  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 
Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 


Mais  dans  le  ciel  déjfe  la  palme  est  préparée, 

NÉAngcB. 
Par  une  sainle  vie  il  f^iut  la  mériter. 

POITEUCTE. 

Uos  crimes  en  virant  me  la  pourrolent  ôler. 
Pourquoi  mettre  au  faasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  elle  ou*re  te  ciel,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  louE-à-fait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  h  son  effet. 
Qui  fbit  eroit  lAchemeiit,  et  n'a  qu'une  foi  morte 

NÉtHQUE. 

Uénagei  yolre  vie,  ù  Dieu  même  elle  importe; 
VÎTecpour  protéger  les  Chrétiens  en  ces  Meus. 


I ,  Gi.>oglc 


27*  POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fbrliflera  mîeax. 


POLTBDCTB. 

Voua  siinn  donc  h  vinoT 

NÉIBQUE. 

Je  no  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suiTre, 
Soua  l'horrear  des  (ourmentÂ  je  crains  de  succomber. 

POLYCUCTE. 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomber  : 
Dieu  fait  pari,  an  besoin,  de  sa  force  inQuie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  Ame  le  nie; 
Il  crmt  le  pouvoir  faire,  el  doute  de  m  foL 

H^aQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  préiuine  tntp  de  soi, 

POLTEGCTE. 

J'attends  tout  de  m  grâce,  et  rien  de  5ta  IbiUeaso. 
Hais  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  *ous  presse  I 
O'oit  Tient  cette  froideur? 

■  NÉ*nQUE. 
Dieu  même  a  craint  In  morl. 

POLÏEDCTE. 

Il  s'est  otTerl  pourtant;  suivons  ce  saiqt  efCnri; 
Dreswns-loi  des  autels  sur  des  monceaiii  d'idoles. 
Il  faut,  je  me  souviens  encor  de  vos  paroles. 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hélas  I  qu'avez-vous  fsit  de  celle  amour  parfaile 
Que  voua  me  souhaitiez,  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  voua  en  reste  encor,  n'élos-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'  peine  chrétien  j'en  moulre  plus  que  vous? 

njUrque. 
Vous  snrlei  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime, 
Cest  sa  grâce  qu'en  voua  n'afTeiblit  aucun  crime; 
Comme  encor  tout  entière,  elle  agit  pleinement, 
Et  tout  semble  possible  k  aon  feu  véhément  : 
Mais  celle  même  gràre  eu  moi  diminuée  ' 

'  r«  ipitttiou  dB  b  gr«e(,  on  le  Mil,  ^uim,  lu  tent|H  oii  pimt  Pelfmat 


ACTE  II,  SCËNB  VI.  2 

Et  par  mille  p«ch«»  sans  cesse  eiléDoée, 
Agit  «ui  grand*  efieta  a*ec  tant  de  langueur. 
Que  lout  seiiible  impossible  à  son  peu  de  vigueur  ; 
Cette  indigne  moUesse  et  ces  lâches  dcfeoset 
Sont  des  punitions  i|u'altirent  mes  oITçiises; 
Hais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  se  déOer, 
Me  donDC  yotra  eiennple  a  meJortifier. 

Allons,  cher  PoljeiKte,  allgnï^jux  jaii  dm  homum 
Braver  l'idalilrie,  et  montrer  qui  nous  soUoieB; 
Pais»ë-je  TOUS  donnw  l'e^cfn^le  d«  souiïrir,  - 
Comme  vous  me  doonei  ct;lui  de  TOUKcfbirl 

A  cet  heureux  trsnsjMrt  t^ae  le  ciel  aous  envoie, 

Je  reconnois  Néarque,  et  j'en  pleura  d«  joie. 

Ne  perdons  plus  de  temps;  le  saenflee  est  prM;  - 

Allons-;  du  vrai  Dieu  gouleoir  l'intéfét; 

Allons  ïbuler  aux  pieds  ce  loudre  .ridicule 

Dont  arme  un  bois  poun*!  ce  p«8p(e  tre^  eréduki 

Allons  en  éclairer  l'aveuslenient  fatalj 

Allons  briset  ces  dieui  de  pierre  et  de  mitai;  . 

Abandonnons  nos  jours  à  celte  erdev  céleste; 

Faisons  triomphei-  Dieu  :  qn'il  disppse  du  restei 

NÛB4JUE,  .-, 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  1«im,i 
El  répondre  avec  sèle  k  ce  qu'il  veutrfle  nous. 


D,g,r,z»-i  t.,  Google 


■i%  PULYEUCTE. 

ACTK  TROISIÈME 

SCÈNE  1.  -  PADLINE,  «oie. 

Que  de  soucis  Qottants,  qtie  àe  conliis  nuages 
Présentait  ï  met  jeux  d'inconstanteijiiiuges! 
Douce  tranquillité  que  je  n'ose  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  ! 
Mille  agiUliiMis,  que  mes  troubles  produisent, 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  k  tour  se  détniiseut  ; 
Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  pa»ster  ; 
Aucun  effroi  n'y  régne  où  j'ose  m'arréter. 
Km  esprit,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine, 
Voit  lantAt  mon  bonheur,  et  tanUt  ma  ruine. 
Et  suit  leur  Taine  idée  avec  si  pm  d'effet. 
Qu'il  ne  peut  espéra*  ni  craindre  tout-à^iit. 
Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie; 
fespére  en  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie  ; 
El  je  n'ose  penser  que  d'un  09il  bien  égal 
Polyeucte  en  ces  lieui  piùsse  voir  son  rival. 
Gomme  entre  deux  rivaux  la  liaine  est  naturelle, 
L'entrevue  ais^oent  se  termine  en  querelle  ; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  Irop  attenter. 
Quelque  fiante  raison  qui  régie  leur  courage, 
L'un  conçoit  de  l'envie  et  l'autre  de  l'ombrage; 
La  honte  d'unaH'ront  que  chacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  reçue,  ou  prèle  à  recevoir, 
Consumant  dés  l'alxird  toute  leur  patience. 
Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance  ; 
Et,  saisissant  ensemble  l'époux  et  l'ainaut. 
En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment. 
Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimà^l 
Et  que  Je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère, 
Comme  si  la  vertu  de  ces  rameni  rivaux 
Ne  pouvoit  s'affranchir  de  ces  communs  dér»uls! 
i^urs  âmes  i  toutes  deux  d'elles-mêmes  maîtresses 
Sont  d'un  ordre  trop  liaul  pour  de  (elles  bassesses  : 
Ib  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux, 


ACTE  m,  SGËNE  II. 

Hais  las!  ils  se  verront,  et  c'est  besnooiip  pour  eui. 

Qoe  sert  à  mon  époux  d'être  dans  H^litéDe, 

Si  OHibw  lai  Sévère  arme  l'aigle  romaiiM, 

Si  moD  père  j  «ommaDde,  et  craiut  ce  (sTori, 

Et  se  repent  déjà  du  cboii  de  mon  mari? 

Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  ; 

En  naissant  il  avorte,  et  fait  place  b  la  craiule; 

Ce  qui  doit  l'affermir  sert  A  le  dissiper. 

Dieux!  faites  que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper! 

Hais  saclutns-ea  l'issue. 

SCÈNE  II.  -  PAULINE,  3THAT0NICB. 


Elh  bien!  ma  Stralonicc, 
Comment  s'est  terminé  ce  pompeux  sacrifice^ 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  vus? 

STKiTOKIGB. 

Ab,  Pauline  1 

FjtVUNE. 

Ues  vceux  unt-iU  été  dé^osî 
J'en  vois  sur  Ion  «isage  une  mauvaise  marque. 
Se  sont-ils  querellés? 


Les  CbrélieiM... 


Poljeucte,  Néanjùe, 


PltiUNE. 

Parle  donc  :  tes  Chrétiens?.,, 


TIUUNE. 

Tu  prépares  mou  àme  à  d'étranges  ennuis, 

sTaiTonicE, 
Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULIHE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STHiTonicE, 
Ce  serait  peu  de  chose. 
Toul  votre  songe  est  trai,  Polyeucte  n'est  plus... 

p*);like. 
Il  csl  mort! 
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NoQ,  il  vit;  inaiï,  d  pleurs  uiperlhis! 
Ce  courage  lî  grand,  celte  âme  si  divine^ 
Fi'eBl  plus  digae  du  jour,  ni  digne  de  Pauliae. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  cbarmint  h  vos  yeux; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'élat  et  des  dkui, 
Un  méchant,  ua  iiifàme,  un  rebelle,  un  perfide. 
Va  traître,  un  scélérat,  un  l&cbe,  un  pamddc, 
Une  peste  exéci'ible  à  tous  les  gens  de  bien, 
Un  sacrilège  impie,  en  un  mot,  un  chrétien  >. 

PICUNB. 

Ce  mut  auroit  suffi  saos  ce  tocreot  d'injures. 

STHlTONtCB. 

Ces  titres  ani  Chrétiens  sont-ce  dee  impostures? 

FIULIHE. 

11  est  es  que  tu  dis,  s'il  embrasse  leur  foi; 
Hab  il  est  mou  époui,  et  tu  parles  à  moi. 

StBiTONICB. 

Ne  eonsidérex  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir;  ce  devoir  dure  encore. 

STRATONICC. 

11  voQS  donne  à  présent  sujet  de  le  hair  : 

Qni  trahit  tous  nos  dieux  auroit  pu  «ous  trahir 

Je  l'aimerois  eneor,  quand  il  m'auroit  trahie;' 
Et  ai  de  taut  d'amour  tu  peux  être  ébahie, 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  dv  aie»  : 
Qu'il  y  manque,  s'il  vent;  je  dois  faire  le  miea. 
Quoi!  s'il  aimoit  ailleurs,  serois-je  dispensée 
A  suivre,  à  sou  exemple,  une  nrdeur  insensée? 
Quelque  chrétien  qu'il  soit,  je  n'en  ai  point  d'hoi'Kur; 
ie  chéris  sa  personne,  et  je  bais  son  erreur. 


c,  SUiloDica  parle  dei  cbr^Ucni,  ci 


«1  polnu  du  maDdc... 


" .....Google 


ACTE  111,  SCENE  IL 
IKai<i  qad  ressenliment  en  Umoigne  mon  père 

STItATONICE. 

Une  secrète  rage,  un  excès  de  c«lére, 
Ualgré  qui  loutefois  un  resie  d'amilié 
Montre  pour  Poljeuctc  eiicor  quelque  pillé. 
n  De  «eut  point  sur  lui  faire  agir  sa  jastiee, 
Que  du  trattre  Méarque  ii  n'ait  vu  le  supplice. 

Quoi  !  Néarqne  en  est  donc  ? 


Nëarquera  séduit; 
De  leur  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  lanlôt,  en  dépit  de  lui-niéme, 
L'arrachant  de  vos  bras,  le  (ratnoil  au  baptême. 
Voil&  ce  Bi^and  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvoit  tirer  voire  amour  cariaix. 

Tu  me  bUmois  alors  d'étra  trop  importune. 


Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune.     . 

PiULlNE. 

Avant  qu'abandonner  mon  âme  à  mes  douleurs, 
U  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs; 
En  qualité  de  femme,  ou  de  lïlle,  j'espère 
Qu'ils  vaincront  un  époux,  ou  fléchiront  un  père. 
Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir. 
Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir. 
Apprends-moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATOHICB. 

C*est  une  impiété  qui  n'eut  jainais  d'ciemple. 
Je  ne  puis  j  penser  sans  frémir  à  l'iDstani, 
Et  crains  de  faire  u[i  crime  en  vous  la  rseonlanl. 
Apprenei  ea  deui  mots  leur  brutale  iniolence. 

Le  prêtre  avoit  h  peine  obtenu  du  silence, 
Et  devers  l'orient  assuré  soa  aspeci, 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect. 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 
A  l'envi  l'un  et  l'autre  ctaloit  sa  manie, 
Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquoit. 
Et  tratloit  de  mépris  les  dieui  qu'on  invoquoil. 
Tuul  If  peuple  en  murmure,  et  Félix  s'en  oflénse; 
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aSO  POLTEUCTS. 

Htia  toui  deux  «'emportant  k  plus  d'irréTérence, 
■  Quoîl  lui  dit  Polfenete  en  Élevant  sa  voii, 

•  Adorei-voiig  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois?  • 
Ici  digpensex-nioi  du  récit  des  blasphèmes 

Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes'  : 
L'adultère  et  l'inceste  en  étoient  les  plus  doux. 

•  0;ei,  dit-il  ensuite,  oyet,  peuple  ;  ojei  Ions. 

•  Le  Dieu  de  Poljeucte  et  celui  de  Néarque 

•  De  la  terre  et  dn  ciel  est  l'absolu  monarque, 

•  Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin, 

•  Seul  principe  éternel,  et  souveraine  fin. 

•  C'est  ce  Dîea  des  Chrêliena  qu'il  faut  qo'iw  remercie 

•  Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Décie; 

•  Lai  senl  tient  en  sa  main  le  sncëès  des  combats  ; 

•  Il  le  veut  élever,  i)  le  peut  mettre  à  bas; 

•  Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 

'  C'est  lui  seul  qui  pnnit,  lui  seul  qui  récompense  : 
K  Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissants.  ■ 
Se  jetant  à  ces  mots  sur  ie  vin  et  l'encens. 
Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre. 
Sans  crainte  de  Félix,  sans  crainle  du  tonnerre, 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  i  l'aatel. 
Cienx  !  a-t-on  vu  jamau,  a-t-on  rien  vu  de  tel  ! 
Du  plus  puissant  des  dieux  nous  foyona  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattne, 
\je»  mystères  troublés,  le  temple  profané, 
l^a  fnite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné. 
Qui  craint  d'être  accablé  sons  le  courroux  célesle. 
Félix...  Uais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste'. 

Que  sou  vis^  est  sombre  et  plein  d'émotion  I 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 

3(SNE  in.  -  FÉLIX,  PAULINE,  STRATOHICR. 


Une  telle  insolence  a' 

'  Coneillc  (nplolt  iDdil 


ACTE.ni,  SCENE  m. 
En  pnbHcl  A  ma  vue!  il  en  mourra,  le  tratire. 

riDLITIE. 

Souffm  que  votre  fille  embrasu  vm  genoai, 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarqae,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  ind'tene  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre 
Hmi  Âme  lui  conierve  no  seQliinent  plus  tendre; 
1^  grandear  de  *on  crime  et  de  mon  déplaisir 
N'a  pai  éteint  l'amonr  qui  me  l'a  fait  cbeisir. 


Je  n'attendoia  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

riux. 
Je  poavois  l'immoler  à  ma  jaate  colère  i 
Car  vous  n'ignorez  pas  h  quel  comble  d'horrenr 
De  son  andace  impie  a  monté  la  fureur  ; 
Vons  l'avei  pu  savoir  du  moins  de  Stralonice. 

PIUUKE. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

¥ÈIXJ,_ 

Dn  conieil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  inatruil, 
Quand  il  verra  punir  oeiui  qui  i'a  séduit. 
Au  qteetade  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  eraiiite  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Renaisiasent  nne  Ame  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cewe  de  le  vonloir. 
L'exemple  louche  plus  que  oc  fait  la  menace  ; 
Cette  indiaerète  ardeur  lonrne  hienlôl  en  nlace, 
Et  noua  Terrons  bienlét  son  cœur  inquiélé 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

Vous  pouvei  espérer  qu'il  cbonge  de  courage? 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doil  se  rendre  sage, 

11  le  doit,  mais,  hélas!  où  me  reovofez-vous? 
Et  queb  triâtes  hatatde  ne  court  pwnt  mon  époui, 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'enDn  j'espère 
Le  bien  que  j'eepéroia  de  la  bonté  d'un  père? 

Je  vous  en  fats  trop  voir,  Pauline,  à  eomentir 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 
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Je  devois  même  peine  à  de»  crimes  sembtaUes; 
Et,  metUnt  différence  entre  ces  deu»  coopable». 
J'ai  trahi  la  justice  k  l'amour  palernel  ; 
Je  me  buîh  Tait  pour  loi  moi-même  criminel  ; 
El  j'attendois  de  vous,  au  milieu  de  ïos  crainte», 
Plus  de  remerdmentg  que  je  n'entends  de  plaintes. 

De  <|0oi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  quelle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obatinalion  josquou  bout  il  demeure  : 
Vouloir  son  repentir  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX- 

Sa  ffrâre  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PADLINF.. 

Failes-la  tout  entière. 

PÉin. 
Il  la  pcnt  adierei' 

PADUNB. 

Ne  rabandonnei  pas  au»  foreur»  de  sa  secte. 

FÉLa. 
Je  l'abandonne  aui  lois,  qu'il  faut  qoe  je  rfspeete 

Eat-ce  Binai  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  rampai  ^ 

FÉLIX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fois  ponr  iui. 

rxnuDE. 
Mais  il  cal  aveugk-. 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plail  k  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connoître 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 

FÉLIX, 

Ne  les  réclamei  pas. 
Ce*  dieux  donl  l'intérêl  demande  son  trépas. 

Us  écoutent  nos  vœux. 

FLLIX. 

Eh  bien  !  qu'il  leur  en  fosse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur,  dont  vous  lenei  la  place... 
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ACTKIII,  SCËNR  HT. 

FÉLH, 

J'm  son  pouvoir  en  maio;  mais,  s'il  me  l'a  eommis, 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  eonemis. 

Polreucterest-il? 

FÉLIX. 

Tous  Chrétiens  sont  rebelles. 

FtUUNE. 

N'écoulei  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles; 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 

le  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
Quand  le  crime  d'état  se  mêle  au  sacril^e, 
l.e  sai^  ni  l'amilié  n'ont  plus  de  privilège. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 


P  de  mon  songe  affreui  trop  vérilable  efTel! 
VojeE-vons  qu'aveo  lui  vous  perdei  votre  fille? 

PÉLII. 

l>-s  dieni  et  l'empereur  eont  plus  que  ma  famille. 

La  perte  de  tous  deiu  ne  vous  peut  arrêter! 

l'ai  les  dieui  et  Décie  ensemble  a  redouter. 
Hais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  trisie  : 
Dans  son  aveuglement  peuseï-vous  qu'il  persiste  ? 
S'il  nous  semblait  tantôt  courir  u  son  malheur. 
C'est  d'un  nouveau  ohrétieB  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

■  Si  vous  l'aimei  encor,  quittez  celle  espëi-ance 
Que  deui  fois  en  uji  jour  il  change  de  croyance  ; 
Outre  que  les  Chrétiens  ont  plus  de  dureté, 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée. 
Que  sans  l'examiner  son  âme  ail  embrassée; 
Polyeucte  est  chrétien  parce  qu'il  la  voulu, 
El  vous  porloit  au  temple  un  esprit  résolut 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 
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Le  trépas  n'est  pour  eus  ni  hontfoi  ni  Tuneale; 
Ils  cherchent  de  It  gloire  à  mépriier  nos  dieni; 
Aveugles  pour  la  terre,  ils  agprent  sui  cieuï  ; 
Et,  eroysntijue  !■  mort  leur  eu  ouvre  la  porte, 
Touroteatés,  déctiirës,  assauloë»,  n'importe, 
■..es  sup|^ice«  leur  sont  ce  qu'à  nom  les  plaisirs, 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leuri  désirs; 
Im  mort  la  plus  iiiRme  ils  l'appellent  martyre. 

Eh  bien  donel  Polyeucle  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus, 

PIUUNE. 

SCÈNE  IV.  -  FliLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STHATONICK. 

FÉLIX. 

Albin,  en  e«t-ce  raîl7 
Oui,  seigReur;  el  Néarqoe  a  payé  «on  forfait. 

PÉLW. 

Et  notre  Polyeucle  a  vu  trancher  sa  vie? 

àLBIN. 

n  l'a  vu,  mais,  hélas  !  avec  un  œil  d'envie. 

Il  brûle  de  le  suivre,  au  lieu  de  reculer  i 

Et  Boa  cœur  s'affermit,  au  lieu  do  s'ébranler. 

P*nLINÉ. 

le  vous  le  disois  bien.  Encore  un  coup,  nvui  père, 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire. 
Si  vous  l'avex  prisé,  si  vous  l'avez  diéri... 

Vous  aimei  trop,  Pauline,  un  indigne  mari. 

Je  l'ai  de  votre  mnio  ;  mon  amour  est  sans  crime; 

il  est  do  votre  choix  la  glorieuse  estime; 

Et  j'ai,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu 

Qui  d'une  âme  bien  née  ait  mérité  l'aveu. 

An  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance 

Que  j'ai  toujours  rendue  aui  lois  de  la  naissance, 

Si  vous  avec  pu  tout  sur  moi,  sur  mon  amour. 

Que  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  6  mon  loar  I 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  28 

Par  ce  jtwte  pouvoir  k  préwnt  trop  *  rraindw , 
Par  c«s  beoui  seatim^nU  qn'il  m'»  fallu  contraiodre. 
Ne  m'Alei  pas  vos  dont;  ils  sont  cbfn  à  mes  jroui, 
Et  m'ont  asseï  coûté  pour  m'étre  precieui. 

Vous  m'importunes  trop  :  bien  que  J'aie  un  cœur  lendiT, 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prit  que  j'en  veux  prendre  : 
Emplofei  mieux  l'efTort  de  vo«  justes  doulenra; 
Malgré  moi  m'pu  loucher,  c'est  perdre  et  temps  et  pleurs; 
J'en  veux  être  le  matlre,  el  je  veui  bjen  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arracbe. 
Préparei-vous  ï  voir  ce  malheureux  chrétien  ; 
Et  faites  voire  eObri  quand  j'aurai  fait  le  mien, 
Allei  ;  n'irritet  plus  un  père  qui  vous  aime  ; 
Et  tdehez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même.  ' 

Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  ;  ' 

Cependant  quittez-nous  ;  je  veux  l'i^iilrftenii',  ' 

pàvuhe. 
De  grioe,  permetlex... 

FÉLn. 
Laissei-nocB  kuIk,  vous  dis-je; 
Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'ifllige. 
A  gagner  Polyencle  applique*  tous  vos  soins; 
Voai  nvanwret  plus  en  m'importunant  moins, 

SCÈNE  V.  -  FIÎIJI,  ALBIN. 

riui.  >. 

Albin,  emnme  «*t-îl  mort?  ^ 

AUIN. 

En  hrotat,  en  impie. 
En  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la  vie. 
Sans  regret,  sans  murmure,  et  sans  étonitemenl. 
Dans  l'obslination  el  l'endurcissement. 
Comme  un  chrétien  enfin,  le  blasphème  k  la  bouehe. 

El  Inulrc? 

ALBIIf. 

Je  l'ai  dit  déjfe,  rien  n«  le  touche; 
Loin  d'en  être  aballu,  son  cœur  en  est  plus  haut; 
On  l'a  vîolenlé  pour  qaill«r  l'érhafaud  ; 
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Que  jp  «lis  mttihefirpux  I 

ILBITC. 

Tout  le  monde  vons  plaint. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pns  les  maui  dont  mon  cœur  est  Attoot; 

l)e  pensers  sur  penscrs  mon  Ame  est  agitée, 

De  soucis  sur  soucis  etle  r<I  inquiétée  ; 

Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  el  l'espoir, 

La  joie,  el  la  douleur  tour  ù  tour  l'émouvoir; 

rentre  en  de«  sentimenls  qui  ne  sont  pas  croyables  ; 

JVn  ai  de  TÎolents,  j'en  ai  de  pitoyables; 

J'en  ni  de  génëreui  qui  n'oseroient  ngir  ; 

J'en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  Tont  rougir. 

J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  (choisi  pour  gendre. 

Je  bais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre. 

Je  déplore  sa  perle,  et,  le  voulant  sauver. 

J'ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  b  ronserver; 

Je  redoute  leur  foudre,  el  celui  de  Décie  ; 

n  y  va  de  ma  cbnrge,  il  y  va  do  ma  vie. 

Ainsi  tanlAl  pour  lui  je  m'expose  au  trépas, 

Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

Décie  eicusera  l'nmitié  d'un  beau-père  ; 

El  d'ailleurs  Polyeuclc  est  d'un  sang  qu'on  révère 

FÉtIX. 

A  punir  les  Cbrëtiens  son  ordre  est  rigoureux; 
El  plus  l'exemple  est  grand,  plus  il  est  dangereoi  : 
On  ne  distingue  poiat  quand  l'offense  est  publique; 
Et,  toTftqu'nn  dissimule  un  crime  domestique, 
Par  quelle  autorité  peut-on,  pur  quelle  loi, 
Châtier  en  ■nlmi  ce  qu'on  souffre  diez  soi? 

ALBIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égnrd  &  sa  personne, 

flcrivei  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 


Sévère  me  perdroil,  si  j'en  usois  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand 

Si  j'avois  diffère  de  punir  un  lel  ci'ime, 
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ACTE  III,  SCËNE  V. 

Quoiqu'il  «oit  géuéi-eui,  quOH|u'il  sait  maBuauiuK, 
Il  est  homme,  et  sensible,  et  je  l'ai  dédaigoë  ; 
El  de  lant  de  mépris  ttm  espiit  indigné, 
Qae  met  su  désespoir  cet  hjmen  de  Pauline, 
Du  eountnjx  de  Décie  oblleudroil  ma  ruine. 
Vont  Tenger  un  alli'oat  tout  semble  être  permis, 
Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 
Peut-être,  et  ce  soupçon  n'est  pus  sans  Hpparence, 
Il  rallume  en  son  cœur  <Uijà  quelque  espérance  ; 
Et,  croyant  bienlAl  voir  Poljeucte  puni. 
Il  rappelle  un  amour  à  grand'  peine  banni. 
Juge  si  sa  colère,  en  ce  cas  implacable, 
Ile  feroil  innocent  de  sauver  un  coupable. 
Et  s'il  m'épargnerait,  voyant  par  mes  bontés 
Dne  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas,  et  Uche? 
Je  réloufTe;  il  renaît;  il  me  flatte,  et  me  ftclie  ; 
L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter; 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  le  détester. 
Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 
Hais  si,  par  son  Irépas,  l'aulre  épousoit  mu  Hlk, 
J'acquerrois  bien  par  Ik  de  plus  puissants  appuis  ' 
Qui  me  mettroient  plus  haut  cent  Ibis  que  je  ne  sui 
Uon  cœur  eu  prend  par  force  une  maligne  joie  : 
Hais  que  plutÂt  le  ciel  a  les  yeux  me  foudroie, 
Qu'à  des  pensera  si  bas  je  puisse  consentir. 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentiel 

ILUK. 

Voire  cœur  est  trop  bon,  et  voire  line  trup  liaule. 
Hais  vous  résolvez-vous  à  punir  celte  faute? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  taire  tout  mon  effort 


lil  ih  iia'U  ■  r4m 


IBft  POLYËUCTË. 

A  vaincre  cet  rsprit  par  l'effroi  de  la  mort; 
Et  Dons  Terrons  après  ce  que  pourra  Paoliue. 

Que  feiei-vons  enfln,  si  toujours  il  ii'ol»(jite? 

Ne  me  presse  point  lacit-,  dans  un  lel  déplaisir, 
Je  ne  puis  que  résoudi'e,  et  ue  sais  que  choisir. 

ALBIK. 
Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle. 
Qu'en  sa  faveirr  déji  ia  ville  se  rebelle, 
Et  ae  peut  voir  passer  par  In  rigueur  des  Ims 
Sa  dernière  espérance  cl  le  snag  de  ses  rms. 
Je  tiens  sa  prison  même  asscx  mal  assurée; 
J'ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  rorcc. 

Il  faut  doue  l'eu  tirer, 
Et  l'ammer  ici  pour  nous  en  assurer. 

Tîre»4'en  donc  voiis-nnéme,  cl  d'uu  eapoir  dt;  grAce, 
Apaises  la  fureur  de  cette  populace. 

Altons,  e(,  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien, 
Now  en  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCGNB  1.  —  POLYliUGTE,  CLÉOM  ,-Tiiois  iutkbs  càmu. 

roLieucie. 

tiardes,  que  me  veut-on  ? 

Pauline  vous  demande. 

FOLTEOCTE. 

0  présence,  6  «tinhat  que  surtout  t'appréhende! 


-.ooglc 


ACTE  IV,  SCËHE  U.  2tW 

Félti,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  tn, 

J'ai  ri  d«  ta  menace,  et  t'ai  vu  sans  efTroi  : 

Tq  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes  i 

Je  craiguois  beaucoup  molos  tes  bonrreaui  que  ses  larmes. 

Seigneur,  qaî  vois  ici  Les  périls  que  je  cours, 
Iji  ce  pressant  besoin  red««^^  hu  secours; 
Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  victoire,  ', 

Regardes  mes  travaoi  du  séjour  de  la  gloire, 
Cher  Néarque,  pour  vaincre  ud  si  fort  ennemi. 
Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes,  oserïei-voas  me  rendre  un  bon  olBce? 
NoD  pour  me  dérober  ani  rigueurs  du  supplice, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'on  me  fasse  évader; 
Hais  comme  il  sulTira  de  trois  a  n)e  garder, 
L'autre  m'obligeroit  d'aller  quérir  Sévère; 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 
Si  j'avoia  pu  lui  dire  un  secret  imporlant, 
Il  vivroit  plus  beureui,  et  je  mourruis  content. 

CLÉON. 
Si  vous  me  l'ordounex,  j'y  cours  en  diligence. 

POLTEDCTE. 

Sévère  !>■  mon  défaut  fera  ta  récompense, 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  et  reviens  proiiiptement. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 

SCÉNK  n.  -  POLÏEUCTE,  huI. 

(Les  gardes  se  retirent  ani  câtés  du  lliéMre.) 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde, 
Qne  Tonlez-vous  de  mot,  flatteuses  voluptés? 
Honteux  attachements  de  la  chair  el  du  mmde. 
Que  ne  me  quittez-Tous,  qnand  je  vous  ai  quittés  ! 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre  : 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  h  l'inslabilité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  ferre  *  ; 


T.OOgIc 


SOO  l'OLVEUOTE. 

Et  uoininc  elle  n  l'éclal  du  verre, 
Elle  eu  a  la  fragilité. 

Ainsi  u'cspéret  pas  qu'après  tous  je  sou[Hr« 
Vous  étalez  eu  vain  vos  charmes  impuissant; 
A'uus  me  inoiitret  en  vain  par  tout  ce  vaste  eiiTpir 
\jce  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  Horiisanls. 
Il  étale  il  son  leur  des  revers  équitables 

Par  qui  les  guands  sont  conlbndus; 

E(  ti'S  glaives  qu'il  tient  peudus 

Sur  les  plus  forluiiês  coupables 

Sont  d'autant  plus  iné>ilBbles, 

Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sniig,  Uécie  impilofable, 
1^  Dieu  t'a  trop  long-temps  abanitoané  les  sieits  ; 
De  ton  hpureui  destin  vois  la  suite  effrojalile  ; 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  tes  Chrétiens. 
Kneore  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  ^euue, 

Bien  ne  t'en  ssuroit  garantir; 

El  la  (oudrc  qui  va  partir, 

Toute  prèle  à  crever  la  nue, 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'atlenle  du  repentir. 

Que  cependant  Felii  m'immole  a  ta  colèie; 
iju'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  ^eux; 
Qu'ani  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 
El  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lient  : 
Je  consens,  ou  plutôt  j'aspire  i  ma  ruine. 
Monde,  pour  moi  lu  n'as  plus  rien  : 
Je  porte  eu  un  eieur  tout  chrétien 
Une  flamme  toute  divine; 
Et  je  ne  regarde  Pauline 
Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 


H  Onini  ■  Lsoft  Illl. 


ACTE  IV,  SCKNE  III.  S 

siiinios  (NHi(«ura  du  ciel,  adorables  idées, 

Voua  rempUsiei  un  cœur  qui  vous  peut  wwinir  : 

De  vos  sacrés  nttraiu  les  Âmes  possédées 

Ne  tonçolTent  plus  riea  qui  lea  puisse  émouvoir. 

Vaos  prometlei  beaucoup,  et  donnez  davanlage  : 

Vos  bieus  ne  Bout  point  inconslsiiU, 

Et  llieureui  trépas  que  j'attends 

Ne  mm  sert  que  d'un  doux  passai;? 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  read  i  jamais  contcats. 

C'est  voua,  ô  feu  drvin  que  rieu  ue  peut  éteiudre, 

Qui  m'allez  faire  voir  Pauli[ie  sans  la  craindre. 

Je  la  vois  :  mab  nioa  cmur,  d'un  saint  zèle  enflammé. 

N'en  goâle  plus  l'appai  dont  il  étoit  charmé; 

Et  mes  yeni,  éclairés  des  célestes  lumières. 

Ne  trouvent  plus  ani  siens  leurs  grâces  coutnmièm  *. 

S<£NE  m.  -  POLTEUCTE,  PAULINE,  aardu. 

POLTEDCTE. 

Madame,  qnel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  ettort  généreux  de  voire  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours,  vienl'il  a  ma  défaite? 
Apporlec-Yous  iei  la  haine,  ou  l'amitié. 
Comme  mon  ennemie,  ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n'avei  point  ici  d'ennemi  que  vous-mémej 
Seul  vous  vous  haïssez  lorsque  chacun  vous  aime; 
SenI  vous  eiécutei  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 
Ne  venillei  pas  tous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé, 
A  quelque  eilrémité  que  voire  crime  passe, 
Vous  êtes  ionocent  si  vous  vous  faites  grâce. 
Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sorlei, 
Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités  ; 
Qiéri  d,e  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince, 

iw  BWrou  dtns  Saint-Gtnil,  fl  qoi  ivail  ta  pr^tMenu  lyrinoB  diD> 
IbAtce  cip>BiiciL  et  chFi  lea  Grf  «,  h>  le  i^miiW  |irp|ii<l«,  ni  ie>  'k«|acil  ■ 
.'bmn  pimiu  «éik^  tMMhtr  M  iÀOialH.  [SilnU-BEnn-) 


2M  POLTEDCTE. 

ricndre  du  gouverneur  de  loule  la  province, 

Je  De  vous  compte  il  rien  le  nom  de  mon  époui  : 

C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pOur  v 

Hais  après  vos  exploita,  après  votre  naissance. 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance; 

Et  n'abandonnes  pas  à  la  main  d'un  bourreau 

Ce  qu'A  nos  justes  vœui  promet  un  sort  si  beau. 


Je  oossidère  plus;  je  sais  mes  avantages, 
Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 
Ib  n'aapimit  enUn  qu'A  des  biens  passeurs. 
Que  tnmblent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers  ; 
La  mort  BOUS  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujourd'hui  dans  le  trAne,  et  demain  dans  la  boue; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents, 
Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  long-letnps. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle  ; 
Cette  grandeur  péril,  j'en  veut  une  immortelle. 
Un  bonheur  assuré,  sans  mesure  et  sans  (In, 
Au-dessus  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
IDst-ee  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie, 
Qui  l^ntAt,  qui  eoudaîn,  me  peut  être  ravie; 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit. 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit? 

Voili  de  vos  Chrétiens  les  ridicules  songes  ; 

Voili  jusqu'à  quel  pwnt  voua  charment  leurs  im>nMnf;eii  ; 

Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux! 

Hais,  pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à  vous? 

Voua  n'avei  pas  la  vie  ainsi  qu'uu  héritage  ; 

IjO  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage  : 

Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'état, 

POLTEDCTE. 

Je  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aieui  de  Décie  on  vante  la  mémoire; 
Et  ce  nom,  précieux  encore  à  vos  Romains, 
Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  niain». 
Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  priuce,  è  sa  couronne; 
Hais  je  la  dois  bien  plus  an  Dieu  qui  me  la  donne. 
Si  mourir  pour  «on  prince  est  nn  Ûlustre  sort, 


ACTE  IV,  scewE m. 

Quand  on  nieurl  pour  sou  Kea,  quelle  «en 

PAILINE, 

QnelDieiil 


Tout  beau,  Piulioe  :  il  entend  vos  parole»; 
El  ce  n'e«l  pas  un  Dieu  comme  vos  dieui  frivoles, 
Insensibles  el  sonrds,  impuissants,  mutilés, 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulei  : 
C'est  le  Dieu  «les  Chréliens,  c'eal  le  mien,  c'est  le  vAlre; 
El  la  lerre  el  le  ciel  n'en  connoissenl  point  d'anlre, 

PAULINE. 

Adorec-le  dans  l'flme,  et  n'en  lémoiEucï  lieu. 

POLTEUCTE. 

Que  je  sois  lont  ensemble  idolâtre  el  chrétien  I 

Ne  retgnei  qu'un  moment  :  taisseï  partir  Sêtère, 
Et  donnez  lien  d'agir  aui  bontés  de  mon  père. 

POtTEnCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  thénr 
Il  m'ôte  des  périls  que  j'aurois  pu  courir, 
Et,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arriére-. 
Sa  foieur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  veut  il  me  couduil  au  pori, 
El,  •orlant  du  baptême,  il  m'envoie  b  la  inorl. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu'est  ta  vie. 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  esl  suivie,... 
Hais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchés? 

FjtDUKE. 

Cruel  !  car  il  e»t  temps  que  ma  douleur  éclale. 
Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  fime  ingrale  ; 
Est-ce  là  ce  beau  feu?  sonl-ce  là  les  serments? 
TémaigneS'tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 
le  ne  te  parlois  point  de  l'état  déplorable 
Oà  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable, 
Je  erofois  que  l'amour  t'en  parlerolt  asseï, 
Et  je  ne  vouloig  pas  de  senlimenls  forcés  : 
Hais  celte  amour  si  ferme  et  si  bien  mérilée 
Que  tu  m'avois  promise,  et  que  je  t'ai  portée. 
Quand  lu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir? 

29.  , 


S«  pni.ïKlICTE. 

Tu  me  quitlea,  ingrat,  cl  le  liiis  avce  joie; 
Tn  ne  la  caches  pas,  tu  veui  que  je  la  vote; 
El  ton  cœur,  inseosible  à  ces  tristes  appas, 
Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas! 
C'est  donc  Ik  le  dégoAl  qu'apporte  l'hyméni^c^ 
Je  t«  suis  odieme  après  m'ëtre  donnée! 

TOITEUCTR- 

Hélas! 

PAULINE. 

Que  cet  hëtas  h  de  peine  A  sortir! 
Ëncor  s'il  comiuen^it  un  heureux  repentir, 
Oue,  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverois  de  charmes! 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes 

POLIEDCTE 

J'en  verse,  et  plût  à  Dieu  q       f  re   d  n      rser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  pA     nil    pe       I 

Le  déplorable  étal  où  je  vo       b    d 

Rsl  bien  digne  des  pleurs  q  m  us  donne; 

Kt  si  l'on  peut  au  ciel  sen      q    Iq       d    I    rs, 

J'y  pleurerai  pour  vous  l'e        d     os  n  Ih  uns  : 

Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière, 

Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souETrir  nia  prière; 

S'il  y  daigne  écouler  un  conjugal  amour. 

Sur  voire  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  *  ; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  : 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connollre  et  ne  vous  pas  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  ni^'. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'oses-tu  souhaiter? 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheler. 

QueplutM!... 

FOLTEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  cléfeuse  : 

Umb-!  rt  ■!>  gnnd  ebipeon  AUU  tet  giBU  el  un  ctufHB  ^or  Uki  ■ , 
àmm.Jrmrn:*  pai  si  M  ridlmtp  .nhslM*  enwire.  (TolUirfcj 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  2Br> 

i>e  Dieu  louche  les  cœurs  lonqiM  moini  on  ;  pense. 
Ce  bienbeureui  moment n'esl  pas  eiwor  Tenu; 
Il  vieDdra;  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  ronnu, 

QuitlcR  cette  chimère,  et  m'aimei. 

POLYECCn. 

Je  TOUS  aime, 
Beaucoup  moÎDS  <fue  mon  Dieu ,  mais  biea  |Jui  que  rnown^e, 

PlULIKB. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 


Au  nom  de  cet  amour,  daigoei  suifre  mes  pas. 

PIOURE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

POLTEOCTB. 

C'est  pen  d'aller  au  ciel,  je  tods  y  Tenx  conduire. 

PAULIHE. 

Imaginations  ! 

POLTEUCTE. 

Céleatee  Tentés! 

VÀCUitv. 
^.Irange  aTeuglement! 

rOLTEDCTE. 

Ëteroelles  clartés! 
Tn  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Panline  ! 

POLTEDCTE. 

Vous  prélérei  le  monde  à  la  boulé  divine! 
Va,  cruel,  va  mourir;  lu  ne  m'aimas  jamais. 


Viveii  heureuse  au  moade,  et  me  laissez  en  pai^. 

PiOUHE. 

Oui,  je  t'y  Tais  laisser;  ne  L'en  mets  plus  en  peine  ; 
Je  TsU... 

SCÈNE  IV,  -  SÉVÈRE,  POLYEUCTE,  PAULINE,  PABIAN, 


PAOLIHE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amène, 


.iiogic 


aw  POLVKUCTK. 

Sévère?  auroit-ou  »u  qu'un  ewat  si  gënéreiu 
Pût  venir  jogqu'ici  bfaTer  un  milheureut? 

POI.TIXCTE. 

Voue  Irailei  mal,  Pauline,  un  si  rare  inérile; 
A  ma  senle  prière  il  rend  cette  vbile. 

Je  vous  ai  fait,  seicoeur,  une  incivilité. 
Que  vous  ptrdonnerei  A- ma  captivité. 
P(mes«eur  d'nn  trésor  iIodI  je  n'élois  pa»  digne, 
SourTrei  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigno, 
Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  A  nos  yeui 
Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  cieui 
Aux  mains  du  plus  vaillant  et  dn  plus  hoauète  homme 
Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 
Vous  êtes  digne  d'elle,  elle  est  digaa  da  vous  ; 
Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  âpoui  ; 
S'il  vous  >  désunie,  m  mort  vous  va  rejtnndre. 
Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre; 
Rendei-lui  votre  cœar,  et  recevez  sa  foi  : 
Vivez  heureux  ensemble,  et  mourez  comme  mai  ; 
C'est  le  biea  qu'A  tous  deux  Pi^yeucte  déure. 

Qu'on  me  mène  b  ta  mort,  je  n'ni  plus  rien  b  dire. 
Allons,  gardes,  c'est  fait. 

8CÉKE  V.  -  SJ^VÈRE,  PAULINE,  FABIAN. 

SÉVEBE. 

Dans  mon  étonnement. 
Je  suis  ecmfus  pour  lui  de  son  aveuglement; 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles, 
Qu'A  peine  je  me  Qe  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit,  (mais  quel  cceur  assez  bas 
Auroil  pu  vous  connoitrc  et  ne  vous  chérir  pas?  ) 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitdt  qu'il  vous  possède. 
Sans  regret  il  vous  quitte  :  il  fait  plus,  il  vous  cède; 
Et,  comme  si  vos  feux  étoient  un  don  fatal. 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  A  son  rival! 
Certes,  ou  les  Chrélieas  ont  d'étranges  manies. 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies, 
Puisque,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudroit  acheter. 
Pour  moi,  si  mes  deslins,  un  peu  plus  M  propice». 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  S 

Eiui^t  de  votre  hymen  boooré  mes  senricH, 

Je  a'aurois  ailoré  que  l'Mat  de  vos  yeui, 

J'en  aurois  fait  mes  rois,  j'cD  aurois  Tail  me»  dieui; 

Oa  m'auroit  mis  en  poudre,  on  m'auroil  mis  en  reniliv. 

Avant  que,.. 

PADLINE. 

Brisons  là  ;  je  crains  de  trop  enteiHltv, 
Et  que  cette  chaleur,  qui  seut  vos  premiers  feui. 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connoisseï  Pauline  tout  entière. 

Mon  Poljeucle  touche  b  son  heure  dernière; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  cause,  eawr  qu'innocemment. - 
Je  Dc  sais  si  votre  Ime,  h  vos  désirs  ouverte, 
Auroit  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte  : 
Hais  saches  qu'il  n'est  point  de  si  cruels  trépas 
Oà  d'un  front  assure  je  ne  porte  mes  pas. 
Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d'horreurs  que  jp  n'endure, 
PlnlAt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure, 
Que  d'é[wuser  un  homme,  après  son  (riste  mtI, 
Qui  de  quelque  fa^n  soit  cause  de  sa  mort  : 
El,  si  vous  me  croyei  d'une  dme  si  peu  salue. 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tourueroil  tout  en  \mUti'. 
Vous  èlM  géoéreax  ;  soyei-Ie  jusqu'au  bout. 
HoD  père  est  en  état  de  vous  accorder  lout  ; 
il  vous  craint  ;  et  j'avance  cncor  cette  parole. 
Que,  s'il  perd  mon  époui,  c'est  à  vous  qu'il  fi 
Sauvei  ce  malheureux,  eniplojez-vous  pour  lui  ; 
Faites-vODS  un  efTort  pour  lui  servir  d'appui. 
Je  saw  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande  j 
Hais  plus  l'effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande, 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaioui. 
C'est  un  Irait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'A  vous; 
El  si  re  n'est  assez  de  votre  renommée, 
C'esl  beaucoup  qu'une  femme,  autrefois  tant  aimée. 
Et  dont  l'amour  peut-être  encor  vous  penl  toucher. 
Doive  i  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  dc  p|us  cher  : 
Souvenei-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 
Adieu.  Réadvet  seul  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Si  vous  n'èlea  pas  tel  que  je  l'ose  espérer. 
Pour  vous  priser  encor  je  le  veui  ignorer. 


I ,  Gi.>ogL' 


srlNK  Vr.  -  SÉVÈRE,  FABUN. 

SÉVÉBE. 

Ijii'i-sl-ce  ci,  Pabian?  qvel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre! 
Plus  je  l'ratitne  près,  plus  il  est  éloigné  ; 
ie  trouve  tout  perdu,  quand  je  crois  tout  gagnéi 
Et  toujours  [a  foriune,  à  me  nuire  obstinée. 
Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née; 
Avant  qu'olTrir  dea  vœui  je  reçois  des  refus  ; 
Toujours  triste,  toujours  et  honteui  et  confus 
De  voir  que  làdtement  elle  ail  osé  renaître, 
Qu'eoccr  plus  lâchement  elle  ait  osé  paroitre; 
F.t  qu'une  femme  enfla  dans  la  calamité  * 
Me  fasse  des  le^ns  de  fénéroaité. 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malhenrenae 
Mais  oUe  est  inhumaine  autant  qne  généreuse, 
Pauline;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  ï  vous  tyrannisent  le  cceur. 
C'est  donc  peu  de  vous  perdre,  il  fant  qne  je  voaa  donae 
Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abaadoane; 
Et  que,  par  na  cruel  et  généreux  effort. 
Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  il  la  mort! 

laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille; 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fdie, 
Polyeucte  et  Félix,  l'épouse  avec  l'époux  ; 
D'un  si  cruel  effort  quel  prit  espérez-vous? 

La  ^oire  de  montrer  à  celle  âme  si  belle 
Que  Sévère  l'égale,  et  qu'il  est  digne  d'elle, 
Qu'elle  m'éliHt  bien  due,  et  que  l'ordre  des  deux 
Rn  me  la  refusant  m'est  trop  injurieui. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice, 
Preneï  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service  ; 
Vous  hasardez  beaucoup,  seigneur,  pensez-y  bien. 
Quoi  !  vous  enlreprenei!  de  sauver  un  chrétien  ! 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  IV,  îiCfcNE  VI.  IW'J 

Pouvex-MMis  iguoiYT  pour  «etle'sMle  impie 
Quelle  est  «t  fui  tonjonra  la  haine  de  Décie? 
C'est  un  crime  Tere  lui  si  grand,  si  capital, 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

Cet  avi<  seroil  bon  pour  quelque  âme  eoniurouc. 
S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune, 
Je  vais  eacot  Sévère;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  »ur  ma  gloiie,  et  rien  sur  mon  devoir. 
Li  l'bonueur  m'<Ati(;e,  et  j'f  veux  salisfaire  ; 
Qu'après  le  sort  «e  mucitre  oa  propice  du  conlraii'e. 
Comme  son  naturel  est  toujours  inci>nstant, 
Périijsaot  glorieux,  je  périrai  coulent. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mois  avec  conllileiice, 
La  secte  des  Cbrétiens  n'esl  pas  ce  que  l'on  peu^c  : 
On  les  bail;  la  raison,  je  ne  la  i-aunuis  point; 
Il(  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  poiut. 
Par  curiosité  j'ai  voulu  les  conaoilre  ; 
On  les  Lient  puur  sorciers  dont  l'eufcr  est  le  uiaitri'; 
Et  sur  celte  croyance  un  puuit  du  trépas 
Dés  mystères  secrets  que  nous  n'cnleudons  pa^.- 
Uals  Oirès  Êieusliie,  et  la  Bonne  Déesse, 
Ont  leurs  secrets  comme  eux  ii  Rome  et  daus  la  Gi-èce; 
Encore  impunément  nous  souCfrous  en  (eus  lieux, 
Leur  Uieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux  ; 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Itoine; 
Nos  aîeuK  à  leur  gré  faisaient  un  dieu  d'un  tiommei 
Et,  leur  sang  parmi  noua  conservant  leurs  erreurs. 
Nous  remplissons  le  ciel  de  lous  nos  empereurs  : 
Uais,  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apotbéoses, 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  Chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de  tout, 
l)e  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout  : 
Mais,  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qu'il  me  semble, 
Les  u(>tres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble; 
Et,  me  ddt  leur  colère  écraser  à  (es  yeux, 
.Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  <lieui. 
l'eul-ètre  qu'après  tout  ces  croyances  publiques  ' 


300  POLVtUCTE. 

Ne  MDt  qu'iDventtoiM  de  sogeB  poliliquea, 

Ponr  conlenir  nn  peuple,  ou  bien  pour  l'ëmonvoir, 

Et  dessus  u  foiblesse  afrermir  leur  pouvoir. 

Enfln  chi'z  les  Chrétiens  les  niisurs  sont  ianocentes. 

Les  vices  détestés,  iea  verbis  florissantes  ■  ; 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons^; 

El,  depuis  tanl  de  temps  que  nous  les  tourtnenlons, 

Les  a-l-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles? 

Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldais  plus  fidèles? 

Furieui  dans  la  guerre,  ils  aoulTrent  nos  botuTeani; 

Et,  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 

J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défeadrc. 

Allons  trouver  Félîi  ;  commençons  par  son  gendre  ; 

Et  conlentons  ainsi,  d'une  seule  action. 

Et  Pauline,  et  ma  gloire,  et  ma  compasatMi. 


ACTK  CINQUIEME. 


SCÈNE  T.  -  FÉLIX,  ALBIN,  CLÉOfl. 

FÉLIX. 

Mu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère? 

sD  vu  sa  haine?  et  vois-tu  ma  misère? 


iTsIibll  impriiiisr,  |*Hnim- 


,  chérit  l'ODIn,  et  le  KmBrl  > 
ici  que  Bic^M,  diDi  Sitiur, 


Google 


ACTE  V,  SCEWi:  I. 

ALBIH. 

le  u'ai  vu  rien  eo  lui  qu'un  rival  géDéreux, 
Et  ne,  vola  rien  eu  vous  qa'ua  père  rigoureux. 

Que  lu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine! 
Dans  l'âme  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline  ; 
El,  s'il  l'aimB  jadis,  il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'na  rival  trop  indignes  de  lui. 
tl  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie,  il  menace, 
Et  me  perdra,  dit-il,  si  je  ne  lui  fais  grâce; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'éponvanter. 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ue  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique. 
J'en  conoOLS  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 
Gesi  en  vain  qu'il  tempête,  et  feint  d'être  en  fureur 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  ferait  un  crime; 
^Mrgnant  son  rival,  je  serais  sa  victime  ; 
Et  s'il  avMt  i  faire  i  quelque  maladroit. 
Le  pi^  est  bien  tendu,  sans  doute  il  le  perdrait  : 
Hais  un  vieux  coartissu  est  un  peu  moins  crédule  ; 
Il  v«it  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule  ; 
Ei  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  fa^s. 
Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferais  des  leçons. 

ALBIN. 

Ueuil  que  vous  vous  gènei  par  cette  déflance! 

Pour  subsister  eu  cour  c'est  la  haute  icieuce. 

Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  bail', 

Nous  devons  présomer  qu'il  cberdie  à  noos  trahir; 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 

Si  Polfencte  enfin  n'abandonne  sa  secte, 

Quoi  que  son  prolecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit, 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

Crftce,  grlee,  seigneur!  que  Pauline  l'obtienne! 

FELIX, 

Celle  de  l'empereur  ue  suivrait  pas  la  mienne; 

Et,  loin  de  le  lircr  de  ce  pas  dangereux. 

Ha  bonté  ne  ferait  que  nous  perdra  tous  deux. 


i,Gi.>ogL' 


UaJit  Sévère  proincl... 


Albin,  je  m'eu  défie 
Kl  uuiiiiois  inieui  que  lui  U  haine  de  Déci< 
IDii  faveur  des  Chrétiens  s'il  choquait 
Uii-méme  asauréoient  se  perdroit  aveu  nous. 
Je  veux  tenter  puiirlanl  encore  une  autre  v 
Amenez  Polyeucle  ;  el  si  je  le  renvoie. 
S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  effort, 
Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  morL. 


Il  faut  que  je  le  suive. 
Si  je  veui  enipècher  qu'un  désordre  n'arrive. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  gaii  parti  ; 
El  toi-même  tantôt  tu  m'en  as  avcrii  : 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu'il  fait  déjà  paroîlre 
Je  ne  sais  si  long-temps  j'en  pourrois  être  maitre 
Peut-être' dès  demain,  dés  la  nuit,  dès  ce  soir. 
J'en  verrois  des  effets  que  je  ne  veui  pas  voir; 
Et  Sévère  aussilât,  courant  à  la  vengeance, 
U'iroit  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  seroit  fatal. 


Uuc  tant  de  prévoyaace  est  un  étrange  u)al! 

Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd,  tout  vous  fait  de  l'umbrage  : 

tiais  voyei  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage: 

Oue  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 


Ku  vain  api'és  sa  mort  il  voudra  murmurer; 
Et,  s'il  ose  venir  ii  quelque  violence. 
C'est  à  faire  à  céder  deux  jours  a  l'insolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arri> 
Uais  Poljeuclc  vient,  lâchons  â  le  sauver. 
Soldats,  retirei-vous,  et  gardez  bien  b  porle. 


ACTE  V,  SCËKE  II. 
SCÈNE  il.  —  FÉLIX,  POI.rEUCTR,  AI.BIN. 

FÉLII. 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  bsioe  si  lorle, 
Halbenreui  Pol;«ucle?  et  la  loi  de»  Chrétiens 
T'nrdonnc-t-elle  ainsi  d'ahandonner  les  tiens' 

FOLTEDCTE. 

Je  ne  hais  poiot  In  vie,  et  j'en  aime  l'usage,  ' 
Nbïb  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  su  Dieu  dont  je  la  tiens; 
La  raison  me  l'Mdonne,  et  la  loi  des  Chrétiens; 
Et  je  vous  mtHitre  à  tous  par  là  comnie  il  Taiil  \\\\e, 
f>i  TOUS  avet  te  cœur  asseï  bon  pour  me  suivre, 

FÉLIX. 

Te  suivre  dans  l'abîme  oA  lu  veoi  te  jet<>r^ 

FOlTElfcTE. 

Mais  platM  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Donne-moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connollro  ; 
Ponr  me  faire  chrétien,  sers-moi  de  guide  ù  l'être  ; 
Et  ne  d'édaigne  pas  de  m'ioalruire  en  la  fui. 
On  toUméine  à  Ion  LHeu  la  répondras  de  moi, 

POLVEOCTE. 

N'en  riei  point,  Félii,  il  sera  volro  juge  ; 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lai  de  refu|;e  ; 
Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang  : 
De  tous  les  siens  Rur  vons  il  vengera  le  saog. 

Je  n'en  répandrai  plus,  el,  quoi  qu'il  en  arrive. 
Dans  la  foi  des  Chrétiens  je  souffrirai  qn'on  vive  ; 
l'en  serai  prolecteur. 

POLTEnCTE. 

Non,  non,  persénulei. 
Et  sojex  l'inslrumenl  de  nos  félicités  : 
Celle  d'an  vrai  Chrétien  n'est  que  dans  les  souffrances  ; 
Les  plus  cruels  tourments  lui  sont  des  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  eenlupla  aux  l>onnes  actions. 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions  : 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre  ; 
Ce  n'est  qu'à  se«  élus  qu<t  Dieu  les  fait  entendre. 


..oogic 


S04  *    POLYEDCTE. 

FâLU. 

Je  te  parle  sans  fard,  et  veux  être  «hrétien. 

FOLIEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l'efFet'd'un  si  grand  bienf 

FÉLIX. 

La  préftence  importune... 

POLTEDCTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère? 

FEUX. 

Pour  lui  seul  contre  loi  j'ai  feint  Uni  de  colère*  : 
DiMimule  un  moment  jusques  b  son  départ. 

POLTEBCTE. 

Félix,  c'est  donc  ainsi  que  vons  parlez  un*  fard? 
PorleE  k  voa  païens,  portez  à  vos  idoles. 
Le  sucre  empolsouné  que  sèment  vos  paroles. 
Un  Chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissiirmle  rien  ; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien. 

FÉLIX. 

Ce  tèle  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  te  séduiro, 

Si  lu  cours  à  la  mort  plutôt  que  de  m'inilniire. 

imina  It  du  irii4iiH  pDlfeueB'. 


Sou  le  noai  de  Clntlaui  i'«| 

El  m^pctKDt  ia  ïleoi  qu'ili  a 

ne  £1  nncane  tUlScnll^  dn  rà:iMj 

t  »iit  ili^enl  rituléa  par  Geirfi 


ACTE  V,  SCKNE  III. 

POLIEOGTE. 

J«  VOUS  en  parlefoJs  ioî  bora  de  mwod  ; 
Elle  cet  un  dm  du  ciel,  et  uon  de  la  raison; 
Et  c'est  [a  que  bienlAI,  voyant  Dieu  fqce  i  face, 
Plus  aisé  ment  pour  vous  j'obticudrii  cette  grlrp. 

Ta  perle  cependant  me  va.déseRpérer. 


Voua  Bvei  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer; 

En  TOUS  Alant  un  gendre,  on  vous  en  dona<-  un  nuire 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vâtre. 

Ma  perle  n'e«t  pour  toos  qu'un  change  avanlageut, 

FÉLtS. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageus. 

Je  t'ai  considéré  plus  que  tu  ne  inérilea; 

Uais,  malgré  ma  bmité,  qui  croit  plus  tu  l'irritf^, 

Celle  insolence  enfin  te  rendroit  odieux, 

Et  je  me  vengerois  aussi-bieti  que  nos  dieux. 

POLTEUCTE. 

Quoi!  TOUS  changez  hieutôt  d'humenc  et  de  langage! 
Le  zèle  de  vos  dieux  rentre  en  .votre  courage! 
Celui  d'être  chrétien  s'échappe  I  et  par  hasard 
Je  TOUS  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  Tard  ! 

Va,  ne  présume  pas  que,  quoi  que  je  te  jure. 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l'imposture. 

Je  flallois  ta  manie,  afin  do  t'arracher 

Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher; 

Je  Toulois  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 

Après  l'éloignement  d'un  flatteur  de  Dmic  : 

Hais  j'ai  trop  fait  d'injure  à  nos  dieux  teut-puiseniils; 

Qioiais  de  leur  donner  toti  sai^,  ou  de  l'encens. 

FOLTEDCTE. 

Hoa  choix  n'est  point  douteux.  IHais  j'aper^is  Pauline  : 
Oci«r! 

SCtNE  m.  —  PAULINE,  FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

finUNE. 

Qui  de  vous  deux  aujbtird'hui  m'assassine? 
8wtl-«e  tAOs  deux  ensemble,  ou  chacun  à  wm  tour? 


..oogk- 


306  POLVEUCTE. 

Ne  pourrai-jo  fléchir  la  nature,  ou  l'aniou 
Et  n'«btieodrai-je  rieo  d'un  êpouit  ni  d'un 

Parlex  k  votre  époux. 

rOLTEl'CTE. 

VJTei  avec  Sévère. 


Tigre,  astassine-moi  du  moins  sans  in'outrager, 

POITEOCTE. 

Mon  smour,  par  pitié,  cherche  h  vous  soulaRer  ; 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'ime  vous  possède, 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  senl  remède. 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pn  vous  enflammer. 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  charmer  : 
Voiig  l'aimiex,  il  vous  aime,  et  sa  gloire  augmenliV... 

Que  t'ai-je  fait,  cruel,  pour  èfre  ainsi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépns  de  ma  foi, 
Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi? 
Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  tort  adversaire. 
Quels  efforts  à  moi-même  il  a  f^Mo  me  faire; 
Quels  combats  j'ai  dninés  pour  le  donner  un  cntir 
Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur; 
El  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine, 
Fais  quelque  effort  sur  loi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 
Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentimeut; 
Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  avcuglemenl  ; 
Souffre  que  de  toi-même  elle  oblieniie  ta  vie, 
Pour  vivre  sous  tes  lois  A  jamais  asservie. 
Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs, 
Regarde  au  moins  ses  pleurs,  écoule  ses  soupirs  ; 
Ne  désespère  pas  une  éme  qui  t'adore. 

POLTEDCTE. 

Je  vous  l'ai  déji  dit,  et  vous  le  dis  encore, 
Vive»  avec  Sévère,  ou  mourei  avec  moi  •■ 
Je  ne  méprise  point  vos  pleurs,  ni  votre  foi  ; 


:4MB,ptalinitbe»eMp.  ■     •   '|T"li»i"''J 


ACTF  V.  SCKNR  111. 
Mais,  de  quoi  que  pour  vc 

C'eD  esl  awez  :  Félii,  reprenet  c 

Et  sar  cet  insolent  Tengei  vos  dieut,  et  tous, 

PAOLINK. 

Ah!  nton  père,  «on  crime  b  peiue  e«t  pardonnuUe; 
Hais  s'il  est  inseusé,  voa»  êtes  raisonnable  : 
La  nature  est  trop  forte,  el  «es  aimables  Iraitii 
Imprimés  dans  le  eaug  ne  a'efTscent  jamais  : 
Un  père  est  toujours  père,  et  sur  celte  assurancr' 
I'dh  appnyer  eneore  on  reste  d'espérance. 
Jetei  sur  voire  fllle  an  regard  paternel  ; 
Ha  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 
E^  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime. 
Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime, 
Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement, 
En  injuste  riguenr  un  juste  chStimenI  : 
Nos  destins,  par  vos  mains  rendas  Inséparables, 
Nous  dwvent  rendre  beureui  ensemble,  ou  minériililes; 
z  cruel  jnsques  au  dernier  point, 
'  %  M  que  TOUS  Bvei  joint. 
Un  cœar  i  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire; 
Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Hais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 
EX  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs, 

FÉLIX. 

Oui,  ma  fllle,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  pèi'c  : 

Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère; 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  vous  l'avex  pem''. 

Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte,  cs-tu  seul  insensible? 
Etveui-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 
Peus-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  oil  si  détaché? 
Peui-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  êlre  louché? 
Ne  reconnois-tu  plus  ni  bcau-père,  ni  femme. 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  l'autre  sans  flamme: 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époui, 
Veui-tn  nous  voir  tona  deux  embrasser  les  gennnx  ? 

FOLTEDCTE. 

Que  tout  cet  artifice  eil  da  mauvaise  grice  I 
Après  avoir,  deux  foi*  essujii  la  menace, 


I ,  Gi.>ogL' 


SOH  POLYEUCTK. 

Après  m'avoir  fail  voir  Néarque  dana  la  mort, 
Après  avoir  (enté  l'amiMir  et  soa  effort, 
Après  m'avoir  montré  cette  soif  du  bapléme, 
Poar  opposer  a  Dieu  l'inlérét  de  Dieu  même, 
Vous  vous  joignez  eosemble!  ahl  ruses  de  l'enfer! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avaut  de  triompK^rl 
Vos  résolutions  usent  trop  de  remise; 
Prenez  la  vdlre  enÛD,  puisque  la  mienoe  est  prise. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie. 
Et  qui,  par  un  elTort  de  cet  excès  d'amour. 
Vent  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jonr. 
Hais  j'ai  tori  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'enlendre. 
Vojei  l'aveugle  erreur  que  vous  oseï  défendre  : 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tons  vos  dieux; 
Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maitre  aux  ciMii, 
I^  prostitution,  l'adultère,  l'inceste, 
I.e  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déleste. 
C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 
J'ai  profané  leur  temple,  et  brisé  leurs  autels  ; 
Je  le  ferois  cncor,  sij'avois  h  le  faire'. 
Même  aux  yeux  de  Félix,  méiue  aux  yeux  de  Sévère, 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empereur. 

FÉLIX. 

Entln  ma  bonté  eéde  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  ou  meurs. 

POLIEDCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Adore-les,  le  dis-je;  ou  renonce  à  la  vie. 

POLTEUCTE. 

Je  SUIS  chrétien. 

Tu  t'es?  0  coeur  trop  obriinéf 
Soldats,  exëeulet  l'ordre  que  j'ai  doanë. 


(TgHUM.) 


OAI» 


ACTE  V,  SCÈNE  IT. 


A  la  mort. 
rovnxnr.. 

A  la  glaire. 
Cliére  Pauline,  adieu  ;  eonservei  ma  mémoire. 

PIDUHE, 

Je  le  Hivni  partout,  et  moamî  si  la  meara, 

POLTEBCTE. 

Ne  RuÏTei  point  mes  pas,  ou  quittex  toa  erreiiri. 

Qu'on  l'Aie  de  mes  feui,  et  que  l'on  m'obéisie, 
Paisqu'il  aime  à  périr,  je  comiens  qu'il  périne. 

SCÈHE  IV.  —  FÉLIX,  ALBIN. 

Je  ne  tàu  violem»,  Albin,  mais  je  l'ai  dA  ; 

Ha  bonté  DHlurelle  aiaémenl  m'eût  perdue 

Que  la  rage  du  peuple  h  présent  se  déploie, 

Que  Sétère  en  fureur  tonne,  éclate,  foudroie, 

U'étant  fait  cet  eRbrl,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Hais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  cmnme  le  sien  des  cœurs  impénétrables. 

Oh  des  impiétés  à  ce  point  eiécrables? 

Du  moins  j'ai  salisfait  rmu  esprit  affligé  : 

Four  amollir  son  rceur  je  n'ai  rien  négligé; 

J'ai  feint  mêine  à  les  yeux  des  lâchetés  eitrémes 

El  certes,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes. 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'efiroi, 

J'aurois  eu  de  la  peine  k  triompher  de  moi. 

Vous  maudirei  peut-être  on  jour  celte  victoire, 
Qui  lient  je  ne  sais  quoi  d'un  ;  aclioti  trop  noire, 
lodigoe  de  Félii,  indigne  d'un  Romain, 
Hépandant  lolre  sang  par  votre  propre  main, 

PÉLIX- 

Aiiisi  l'oDl  antrelois  «ersé  Brute  et  Hanlie; 
Hais  leur  gloire  en  a  crû,  loin  d'en  être  aflbiblie; 
Et  fuand  DOS  vieux  héros  avoienl  de  mauvais  sang, 


.iiogic 


no  l'OI.YEUCTE. 

Ils  etiMpnl,  pour  le  pei^re,  ouvert  leur  pro]H«  Oanc, 

tLBIN. 

Votre  ardeur  tous  séduit  ;  mais,  quoi  qu'elle  tous  dli*, 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie. 
Quand  vous  veirei  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émoaviHr... 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  e  suivi  ce  Iraitre, 

Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  pamttre 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  : 

Va  donc,  cours  y  mettre  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fail  ; 

Romps  ce  que  ses  douleurs  ;  donueroient  d'obstacle. 

Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle; 

Tiche  à  la  consoler.  Va  donc;  qui  te  retient? 

ALBIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  seigneur,  elle  revient. 

SCÈNE  V.  —  PAULINE,  FÉLIX,  ALBIN. 

HULINE. 

Père  harbare,  acliève,  achève  ton  ouvrage; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  : 
Joins  la  fille  à  Ion  gendre;  ose  :  que  Urdes-tii? 
Tu  vois  le  mémo  crime,  ou  la  même  vertu  : 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  ëpout  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 
Son  sang,  doul  les  bourreaui  viennent  de  me  couvrir; 
M'a  dessillé  les  ;eui,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  <  ; 
f>e  ce  bienheureui  sang  tu  me  vois  baptisée; 
Je  suis  chrétienne  enOn,  n'est-ee  point  asseï  dil? 

'  Plui  on  >™ncB  dam  b  piKC  de  Corneille  ,  plus  (  Félix  i  pan  )  l-II. 


1q  vaîi,  je  «11,  le  «Dil,  je  soit  d^bniée,  etc. 
lequel,  es  lUendanl,  nvréieuM  l'iccompii  oiod^  di'  rimnniUi  homme  rtuil 

mfme  chi^lienw,  n«  pAoïnil  ^noler.  lSriliite-llFWTn.| 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5(1 

Cuoserve  ea  me  perdant  ton  rang  et  toD  crédil  ; 

Etcdoule  IVmpereur,  appréhende  Sévère  : 

Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire; 

Polyeucte  m'appelle  à  cel  heureux  Irépaa; 

Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  le»  brag 

yène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  déleale; 

Ils  D'en  ont  brwé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 

Od  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 

Ces  foudres  impuissauls  qu'en  leurs  mains  vous  [ii'igneï, 

Et,  sainlement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance, 

Une  fois  envers  loi  manquer  d'obéissance. 

Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 

C'est  la  grâce  qui  parle,  et  uon  le  désespoir. 

Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  suis  chrétienne '; 

Aflemiis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne-. 

Le  coup  à  l'un  et  l'aulre  en  sera  précieux, 

Puisqu'il  t'assure  en  terre  en  m'élevsnt  aux  cieux. 

SCÈNE   VI».  —  SÉVÈRE.  FliUX,  PAULISK,  ALBIN, 
FABIAN. 

SLVÈBË. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique, 
Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique; 
Pdyeucte  esl  donc  mort!  e(  par  vos  cruaulcs 
Vous  pensez  conserver  vos  Irisles  dignités  1 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avois  oiïerte. 
Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte  I 
J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émoutoir; 
Et  vous  m'avez  cm  fourbe,  ou  de  peu  de  poutoiri 
Eh  bieni  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  se  vante  jaiiiats  t^ue  de  ce  qu'il  peut  faire  ) 
Et  par  votre  ruine  il  vous  feiM  juger 

>  Que  cdl  <mt  kean!  qa<ill«  lutlc  <lv  uulei  lei  iffii^Lluiu  du  lu  ualuiu  li< 
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Ui  POLTEUCTE. 

Que  qui  peut  bien  tous  perdre  eilt  pu  vous  protéger. 

CofllÎDuei  aux  dieui  ce  service  fidèle; 

Par  de  (elles  horreurs  montrez-leur  voira  xèlc. 

Adieu;  maia  quand  l'orage  éclatera  sur  vau$. 

Ne  doùtei  poiul  du  bras  dont  partiront  les  coup». 

Arrêtez-vous,  seigneur,  el  d'uue  âme  apaisée, 
Souffrez  que  je  voua  livre  une  vengeance  aisée. 
Ne  me  reprochei  plus  que  par  mes  cnMuléï   . 
Je  lAche  à  conserver  mes  tristes  dignités; 
le  dépose  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  luslre  : 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  uu  secret  appas; 
Je  cède  A  des  transports  que  je  ne  connois  pas  '  ; 
Et,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre'. 
De  ma  fureur  je  passe  au  lèle  de  mon  gendre. 
C'est  lui,  n'en  doutez  point,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  lout-puissanl, 
SoD  amour  ^ndu  sur  loule  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  aussi-tnen  que  la  fille, 
l'ea  ai  fait  an  martyr,  m  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur;  il  veut  fnire  le  mien. 
Ceat  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  ei  douce  ! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apporleides  liens; 
Immolez  i  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 
Je  le  suis,  elle  l'est,  suivez  votre  colère. 

PIC  UNE. 

Qu'heureusement  enGn  je  retrouve  mon  père! 

Cet  henreui  changement  t&nà  mon  bonheur  parfait. 


-.njMi  de  a  ttcbs  FëUi,  «o  n'a 
(ïolul™.|  ' 


n  |ib;iHniHiris  d'un  népruBTê.  CtM 
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ACTE  V,  SCEN»;  V[. 

Ha  dite,  il  n'appartint  qu'à  la  main  qui  le  Tait 

sévèhe. 
Qui  <M  Beroit  louebë  d'un  si  tendre  spectacle  I 
De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  mii'aclc. 
Sans  doute  vos  Chrétiens,  qu'on  persécute  en  valu, 
Ont  quelque  chose  en  eui  qui  surpasse  l'humain  ; 
ff»  mènent  une  vie  avec  la  ut  d'innccence, 
Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoissanrc  : 
Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus, 
N'est  pas  aussi  l'efTet  des  communes  vertus. 
Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire; 
Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  soupiic 
Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  connoltrai  mieui. 
J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux. 
Qu'il  les  serve  à  sa  mode,  et  sans  peur  de  la  peine. 
Si  vous  êtes  chrétien,  no  craî^ct  plus  ma  haine; 
Je  les  aime,  Félii,  et  de  leur  protecteur 
Je  n'en  vfui  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur. 
Gardez  votre  pouvoir,  reprenei-en  la  marque;. 
Servez  biea  votre  Dieu,  serves  notre  monarque. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 
Ou  vous  verrez  finir  celte  sévérité  : 
Par  cette  iujuste  haine  il -se  fait  trop  d'outrage. 

Daigne  le  ciel  en  voua  achever  sou  ouvrage, 

Et,  pour  vous  rendre  na  jour  ce  que  vous  méritei. 

Vous  inspirer  bientôt  toutes  ses  vérités  t 

Nous  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure  : 

Allons  s  DOS  martyrs  donner  la  sépulture. 

Baiser  leurs  corps  sacrés,  lea  mettre  en  digne  lieu, 

Kt  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu  ', 

■  Dau  Palltutlt,  lu  dcoir  truimplie  dini  tonle  Ul  boule,  dlPt  loult 
reU,  el  1«  unlliixt  de  PdIjcucU,  de  Paalinc  Et  de  Séiére,  no  leur 
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Ce  mariïre  eti  rapporté  par  Suriua  su  neuiième  de  jinrier. 
Palyeucte  vivait  en  l'anaée  3S0,  eou:  l'empereur  Décius.  U  élrat 
ArméDien,  ami  de  Néarque  et  ^ndre  de  Félix,  qni  sToit  U  com- 
mission du  l'empereur  pour  Taire  exécuter  ses  édita  coulre  les 
Ciirélicns.  Cet  ami  l'aïaut  rcEolu  à  se  Saita  cbiclicn^  il  déchir» 
ces  édlls  qu'on  publioil,  arracha  les  idolei  des  miiiiu  du  t;tiu 
qui  lesportoieut  tur  les  autels  pour  les  adorer,  le)  brisa  conire 
lerre,  résilia  aui  lariues  de  sa  femme  Pauline,  que  Félix  em- 
ploya auprès  de  lui  pour  le  riuueMcr  à  leur  culte,  et  perdit  la  vie 
par  l'ordre  de  sou  l>eau-père,  sans  nuire  tiaptême  que  celui  de 
Eon  sang.  Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'tiistoire;  le  reste  est  de  mou 


Pour  donuci'plus  de  dignité  à  l'action,  j'ui  fait  Félix  gon>er- 
neur  d'Arménie,  et  ai  pratiqué  ub  «acrifice  public,  oSn  de  rendre 
l'occanon  plus  illuilre,  et  dooDerim  prétexte  à  Sévère  de  venir 
en  cette  proTioce,  sans  faire  éclater  sou  amour  avant  qu'il  en 
eût  l'aveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arrêter  nos  héros  dans 
une  médiocre  bonté,  où  quelques  interprètes  d'Arislote  boruenl 
leur  vertu,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte,  puisque  celle  da 
Polyeoctc  va  jusqu'à  la  sainteté,  et  n'a  aucun  mélange  de  fai- 
blesse. J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs;  et,  pour  continuer  ce  que 
j'en  ai  dit  par  quelques  aulorilés,  j'ajouterai  ici  que  Uiatumus, 
dans  son  Traili  in  PoiU,  agite  celle  question,  ti  ja  Fasnm  de 
Jitm-ChTitt  tt  let  mattyrtt  des  laints  itiwtt  itri  axlut  dit  thiàln, 
à  cause  qu'il*  fassent  «elle  taétiioere  ionlé,  et  résout  eu  ma  faveur. 
-Le  célèbre  Heintiut,  qui  non  seulement  a  traduit  la  foéfigua  de 
uotre  philoaoïdie,  mais  a  fait  un  Iraïf^  de  la  ConstilWim  de  k 
Tragfiie  selon  sa  pensée,  nous  en  a  donné  une  sur  le  martyre 
des  Innocente.  L'illustre  Grolius  a  mis  sur  la  scène  la  Passion 
même  de  Jésus-Christ  et  l'histoire  de  Joseph;  et  le  savant  Bu- 
ehaimn  a  fait  In  même  chose  de  celle  de  Jcpblé,  et  de  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste.  C'est  sur  ces  exemples  que  j'ai  hasardé 
ce  poëjne,  où  je  me  suis  donné  des  licence!  qu'ils  n'oDl  va» 
prises,  de  chuuger .l'histoire  en  quelque  chose,  cl  d'y  mêler  des 
épisodes  dluventian  :  aursi  m'étoil-il  plus  permis  sur  celle  ma- 
tière qu'à  eux  sur  celle  qu'ils  ont  choisie.  Nous  ne  devons  qu'une 
croyance  pieuse  a  la  vie  des  saints,  et  nous  avons  le  même  droit 
•m  ce  que  noue  en  tirmis  pour  le  porter  sur  le  IhéJtlro  que  inr 


bXAHËN  DK  POLYEUCTE.  Sl.l 

ce  que  uoiu  empnuitoiu  deewitre»  hialoirci;  m»is  noiu  detuns 
une  foi  chrétienne  et  indispenaajile  à  tout  ce  qui  esl  dios  U 
BibU,  ipii  ne  noua  laisse  sucuiie  liberté  A'-j  Tien  chBiig:er.  J'es- 
time toutefois  qu'il  de  nous  est  pas  défendu  d';  ajouter  quelqnc 
chose,  pourru  qu'il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le 
Saint-Esprit.  Buchanan  ai  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs 
poëmeEj  mais  aussi  ne  les  ont-ils  pas  rendus  asseï  Tournis  pour 
notre  théâtre,  et  ne  s'y  sont  proposé  pour  exemple  que  la  coo- 
ttitution  la  plus  simple  des  anciens.  Heinaius  a  plus  osé  qu'eux 
dans  celui  que  j'ai  nommé  :  les  nn^^es  qui  bercent  l'enranl  Jésus, 
et  l'oDibre  de  Uariamne  avec  les  furies  qui  agitent  l'esurit  d'Hé- 
rode,  sont  des  agréments  qu'il  n'a  pas  trouvés  dans  l^van^île- 
Je  crois  même  qu'on  en  peut  supprimtT  quelque  chose,  quand 
il  j  a  apparence  qu'il  ne  plairoit  pas  sur  le  théâtre,  pourvu  qu'on 
ne  mette  rien  en  la  place;  car  alors  ce  sernit  changer  l'histoire, 
ce  que  le  respect  que  nous  devons  i  l'Écriture  ne  permet  point. 
Si  j'BTois  i  T  exposer  celle  de  David  et  de  Belhsabé,  je  ae  dé- 
crirtHt  pas  comme  il  en  devint  amoureux  en  la  voyant  se  bai- 
gner dans  uue  fontaine,  de  peur  que  l'image  de  celte  nudité  ne 
fil  une  impression  trop  chatouilleuse  dans  l'esprit  de  l'auditeur; 
mais  Je  me  contenlerois  de  le  peindre  avec  de  l'amour  pour 
elle,  sans  parler  aucunement  de  quelle  manière  cet  amour  su 
•croit  emparé  de  son  cœur. 

Je  reviens  k  PoJynictt,  dont  le  succès  a  été  très  heureux.  Le 
sljle  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de  Ct'nna  et 
de  'Bwnfiii  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  touchant,  et  les 
tendresses  de  l'amour  humain  7  font  un  si  agréable  mélange  avec 
la  fermeté  du  divin,  que  sa  représentation  a  satisfait  tout  en- 
semble les  dé<ats  et  les  gens  du  monde.  A  mon  gré,  je  n'ai  point 
fait  de  pièce  où  l'ordre  du  théâtre  soit  plus  l>eau  et  Tenchaine- 
ment  des  scènes  mieux  ménagé.  L'unité  d'action,  et  cctle«  de 
Jonr  et  de  lieu  ;  ont  leur  justesse  ;  et  les  scrupules  qui  peuvent 
nUlre  touchant  ces  deux  dernières  se  dissiperont  aisément,  poui' 
peu  qu'on  me  veuille  prêter  de  cette  faveur  que  l'auditeur  nous 
dcdl  tOMlourt,  quand  l'occasion  s'en  offre,  en  reconnoissooce  de 
la  peine  que  nous  avons  prise  à  le  divertir. 

Il  est  bon  de  duute  que,  si  nous  appliquons  ce  poëmc  â  nos 
Gontumes,  le  tacrifice  se  fait  trop  tét  après  la  venue  de  Sévère, 
et  cette  |H^|ûlatioa  sorUra  du  vraisemblable  par  h  nécessité 
d'<d>éir  â  la  règle.  Quand  le  Roi  envoie  ses  ordres  dans  les  villes 
pour  f  faire  rendre  des  acllous  de  grnccs  pour  ses  victoires,  ou 
pour  d'antres  bénédictions  qu'il  reçoit  du  ciel,  on  ne  les  exécute 
pas  dès  le  jour  même;  mais  aussi  il  faut  du  temps  pour  nsseni- 
bler  le  clei^,  les  m^^trats  et  les  corps  de  ville,  et  c'est  ce  qui 
en  [ail  différer  l'exécution.  Nos  acteurs  n'avoient  ici  aiwuno  de 
ces  assemblées  â  faire. 
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Il  autflgoU  de  la  présence  de  Sévère  et  île  Félix,  et  du  mi- 
nielère  du  grnnd-prétre  ;  ainsi  noui  u'etoiis  eu  aucun  bewin  de 
remettre  ce  sacriflce  k  un  autre  jour.  D'ailleurs,  commeFéUï 
craigiioit  ce  favori,  qu'il  croyait  irrité  du  mariage  de  m  Hlle,  il 
éloil  bien  aise  de  lui  donner  le  moins  d'occasion  de  tarder  qnll 
lui  étoit  possible,  et  de  t&cber,  durant  son  peu  de  s^our,  à  ga- 
gner MU  esprit  par  une  prompte  complaisance,  et  moairer  tout 
ensemble  une  impatience  d'obéir  aui  volontés  de  l'empereur. 
L'autre  scrupule  regarde  l'unité  de  lieu,  qui  est  auei  exacte, 
puisque  t«ut  s'y  passe  dans  une  salle  on  anlicbambre  commune 
aux  appartements  de  Félix  et  de  sa  fille.  Il  semble  que  la  bien- 
séance î  soit  un  peu  forcée  pour  conserter  cette  unité  an  se- 
cond acte,  en  ce  que  Pauline  vient  jusque'dans  cette  nnticbnm- 
bre  pour  trouver  Sévère,  dont  elle  devroit  attendre  ta  visite  dans 
ion  cabinet.  A  quoi  je  réponds  qu'elle  a  eu  deux  raisons  de 
venir  an-devant  de  lui  :  l'une,  pour  faire  plus  d'honneur  à  no 
homme  dont  son  père  redouloit  l'indignaUon,  et  qu'il  lui  avait 
commandé  d'adoucir  en  sa  faveur;  l'autre,  pour  rompre  plus  ai- 
sément la  conversation  avec  lui,  en  se  retirant  danii  ce  cabinet, 
sll  ne  voiilolt  pas  la  quitter  à  sa  prière,  et  se  délivrer,  par  cette 
retraile,  d'un  entretien  dangereux  pour  elle;  ce  qu'elle  n'eillpa 
Taire,  si  elle  eiti  reçu  sa  visite  dans  son  appartement. 

Sa  confldence  avec  Stratonice,  touchant  l'amour  qu'elle  avoil 
en  )Mur  ce  cavalier,  me  Tait  faire  une  réflexion  sur  le  temps 
qu'elle  prend  pour  cela.  Il  s'en  fait  beaucoup  sur  nos  IhéUres 
d'iiffections  qui  ont  déjà  duré  deux  ou  trois  ans,  dont  on  attend 
à  révéler  le  secret  justement  au  jour  de  l'action  qui  se  repré- 
sente, non  seulement  sans  aucune  raison  de  choisir  ce  jour-li 
plutôt  qu'un  autre  pour  le  déclarer,  mais  lors  rnSme  que  vrai- 
semblablement on  s'en  est  dii  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec 
la  personne  à  qui  on  en  fait  confidence.  Ce  sont  choses  ddiïl  ti 
faut  instruire  le  spectateur  en  les  faisant  apprendre  [Mr  un  des 
scieurs  à  l'autre  ;  mais  il  faut  prendre  garde  avec  soin  que  celni 
h  qui  on  les  apprend  ail  eu  lieu  de  les  ignorer  jusque-là  aussi- 
bien  que  le  spectateur,  et  que  quelque  ot^casion  tirée  du  sajel 
oblige  celui  qui  les  récite  à  rompre  enSn  un  silence  qu'il  a  gardé 
si  long-temps.  I.'Infanle,  dans  le  Cii,  avoue  à  Léoiior-  I^umut 
secret  qu'elle  a  pour  lui,  et  l'auroit  pu  taire  un  an  ôusix  mois 
plus  tAt.  Cléopfttre,  dans  Pomp^,  ne  prend  pas  des  merares  jrius 
Justes  avec  Charmion;  elle  lui  conte  la  passion  de  César  pour 
elle,  et  comme 


e  paroit  persoBoe  avec  qui  elle  ail  plus 
vec  celle  Charmion,  il  y  a  (p'aiHle  «p. 
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ptrence  que  c'étoil  elPe-rnSme  dont  celte  Reine  ms  scrvôH  pour 
introduire  ces  courriers,  et  qu'ainsi  elle  detoit  Mvoir  déji  tout 
ce  comoieree  entre  César  et  sa  maUresse.  Du  moins  il  Talloit  mar- 
quer quelque  raison  qui'  liii  eût  laissé  ignorer  jusque-là  tout  ce 
qu'elle  lui  apprend,  el  de  quel  autre  ministère  cette  princesse 
s'était  serrie  pour  recevoir  ces  courriers.  Il  n'eu  ra  pas  de  même 
ici.  Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stralonice  que  pour  lui  faire  en- 
tandre  le  songe  qui  la  trouble,  et  les  sujets  qu'elle  a  de  s'en 
alarmer  ;  et  comme  elle  n'a  Fait  ce  songe  que  la  nuit  d'aupara- 
yaot,  et  qu'elle  ne  lui  eût  jamais  révélé  son  secret  sans  celte 
occasion  qui  l'y  oblige,  on  p«iit.  dire,  qu'elle  n'a  point  en  lieu 
de  lui  (aire  cotte  confidence  plus  tât  qu'elle  ne  l'a  faite. 

Je  n'ai  pirint  fait  de  iiarralion.de  la  mort  de  Poljreucte,  parce 
que  je  n'avais  personne  pour  la  faire  ni  pour  l'écouler,  que  des 
païens  qui  ne  la  poutoient  ni  écouter,  ni  faire  que  comme  ils  - 
aTOient  fait  et  écoulé  celle  de  Néarque  ;  ce  qui  auroit  été  une 
r^élition  et  marque  de  stérilité,  et,  en  outre,  n'aurait  pan  r6-. 
pourlu  à  la  dignité  tie  l'action  principale,  qui  est  termiûéi;  par 
là.  Ainsi  j'ai  mieux  ùmé  la  faire  counoitre  par  un  saint  empor- 
tement de  Pauline,  que  cette  mort  a  convertie,  que  pur  un  récit 
qui  n'eût  point  eu  de  gràce  dans  une  bouche  indigue  de  le  pro- 
noncer. Félix  son  père  se  convertit  après  elle  ;  et  ces  deux  con- 
Tersions,  quoique  miraculeuses,  sont  si  or^nûres  dans  les  mar-, 
lires,  qu'elles  ne  sortent  point  de  la  vraisemblance,  paréfi  qu'elles 
ne  sont  pas  de  ces  événements  rares  el  singuliers  qu'on  ne  peut 
tirer  en  exemple  ;  et  elles  servent  à  remettre  lej^me  dans  les 
esprits  de  Félix,  de  Sévère  et  de  Pauline,  que  sans  cela  j'aurois 
eu  bien  de  la  peine  à  retirer  du  Ibéàtre  dans  un  état  qiû  rendit 
la  pièce  complète,  en  ne  laissant  rien  à  souhaiter  à  la  curiosité 
die  l'audileur. 
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f-A  MORT  DE  POMPÉE, 

TRAGÉDIE*. 


Les  hîtloriens  littéraires  et  les  cominentaleurs  ne  nom  tour- 
nlssent  sur  celte  tragédie  aucun  renseignement  noiable,  et  noas 
nous  boraerons  h  rnpparler  ici  \es  Jngemente  de  Voltaire,  de  Lu 
Harpe  et  de  Geoffroy,  qui  résument  arec  det  nuances  di^rentei 
ce  qu'on  a  dit  de  plus  notalile  sur  la  pièce,  soit  dans  la  eritiqoe, 
Mit  dans  l'éloge. 

Sni'int  Voltaire,  s  PinnpéE  n'est  point  une  vi^ritable  tragédie; 
c'est  une  tentative  que  flt  Corneille  pour  mettre  sur  la  scène 
des  morceaux  excellents  qui  ne  fusaient  point  un  tout;  c'est  un 
ouvrage  d'un  genre  unique,  qu'il  ne  fandrait  pas  imiter,  et  que 
son  génie,  animé  par  la  grandeur  ronjaine,  pouvait  seul  Taire 
réussir.  Telle  est  la  force  de  ce  génie,  que  cette  pièce  l'emporte 
eocore  sur  nulle  pièces  régulières  que  leur  froidear  a  fait  ou- 

La  Harpe  est  plus  exjdidle,  et,  tout  en  taisant  une  large  part 
i  la  séiérité,  t)  donne  aussi  pins  de  place  &  l'admiratiOD  : 

«  La  prendère  question  qui  se  présente  sur  la  'tragédie  qui  a 
pour  titre  FonpM,  c'est  de  saToir  quel  en  est  le  sujet.  Ce  se 
peut  Hie  te  n»Tt  it  Pompa,  quoique  depuis  longtemps  on  se 
«ait  accoutumé  à  l'afOcber  sons  ce  titre  très-improprement;  car 
Pompée  est  assassiné  au  commencement  du  second  acte.  Ce 
pourrait  être  la  vengeance  de  cette  mort,  ri  Ptolémée,  qui  périt 
dans  un  combat  à  la  fin  de  la  t^èce,  était  tué  en  punition  de 
son  crime  ;  mais  il  ne  l'est  que  parce  que  César,  à  qui  ce  prince 
perlide  veut  faire  éprouver  le  sort  de  Pompée ,  se  trouve  beu- 
reusement  le  plus  fort,  et  triomphe  de  l'armée  égyptienne.  Cette 
n  contre  César,  et  le  péril  qu'il  court,  forment  donc 
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une  seconde  action, mirin)  iatëreuaiite  que  la  première;  car  ou 
Mit  quel»  élo^i  unsnimea  les  connaisseurs  ont  donnés  à  U  scène 
d'expmitioD,  qni  montra  Ptolémée  délibérant  avec  «es  minîslrei 
snr  l'sccneil  qu'il  doit  Taire  à  pompée,  «aincu  à  Pharsale,  et 
Cberchint  un  asile  en  Egypte.  On  ne  peut  pas  commencer  une 
tragédie  d'nne  manière  plus  impounte  à  la  Toit  et  pliu  alta- 
cbante  ;  et  quoique  l'exécution  en  soit  souTent  gàlée  par  l'en- 
flure et  In  déclaroatioD,  celte  ouverture  de  pièce,  en  ne  la  con- 
sidérant que  par  son  objet,  paae  oyec  r&ison  pour  un  modèle. 
Des  acènes  d'une  galanterie  froide,  et  quelquefois  indécente, 
eptre  César  et  Cléopïtre,  ne  sont  qu'un  remplissage  vicieui  qui 
achève  de  raïre  de  cette  pibce  un  ouvrage  trèi-irrégiilier,  com- 
posé de  piirties  incotiérentes.  Lei  camctèret  ne  sont  pus  moins 
répréliensibles.  Le  roi  Ptolémée,  qui  sup{^e  sa  sœur  Cléop&tre 
il'emplojcT  son  crédit  auprès  de  César  pour  en  obtenir  la  grâce 
de  Pholin,  est  entièrement  ayili;  et  quand  Achorce  dit,  en  par- 
lant de  sa  contenance  devant  César  : 
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il  fait  en  très-beaux  vers  la  critique  de  ce  caractère.  César,  qui 
n'a  vaincu  à  Pharsalt  jw  pour  ClcefilTt,  cl  qui  n'est  «enu  en  Égy^le 
^ue  jmir  elte,  est  encore  plus  sensiblement  dégradé ,  parce  qur 
c'est  un  des  personnages  dont  le  nom  seul  annonce  la  gran- 
deur. Cependant  la  pièce  est  reslco  au  (héàlre  malgré  tous  ses 
défauts,  et  s'y  soutient  par  une  de  ces  ressources  qui  appartien- 
nent au  génie  de  Corneille,  par  le  seul  rfile  de  Gomélie.  Il  oStre 
tin  mélange  de  noblesse  et  de  douleur,  de  sublime  et  de  pathé- 
tique, qui  fait  revivre  en  elle  tout  l'intérêt  attacité  à  ce  seul  nom 
de  Pompée.  It  ne  parait  point  dans  la  pièce;  mais  il  sembli' 
que  son  ombre  la  remplisse  et  l'anime.  L'Urne  qui  contient  ses 
cendres,  et  qu'apporte  à  sa  veuve  uu  Romain  obscur,  qui  a  rendn 
les  derniers  devoirs  aui  restes  d'an  béros  malbeareux;  l'eipres- 
sion  touchante  de»  regrets  de  Comélie,  et  les  serments  qu'elle 
fait  de  venger  son  épou):;  les  regrets  même  de  César,  qui  ne 
peut  refuser  des  larmes  au  sort  de  son  ennemi,  répandent  de 
temps  en  temps  snr  cette  pièce  une  sorte  de  deuil  najestueni: 
qui  convient  à  la  tragédie.  La  scène  où  Comélie  vient  avertir 
César  des  complota  formés  contre  sa  vie  par  Ptolémée  et  Pbotin 
est  encore  une  de  ces  hautes  conceptions  qui  caractérisent  le 
grand  Corneille,  et  rappellent  l'auteur  des  Hvraai  et  de  Cintu.  » 
Beaucoup  moins  occupé  des  règles  traditionnelles  et  des  con- 
ventions de  la  poétique  que  Voltaire  et  La  Harpe,  (ii<ofrroy  ne 
marclMode  point  l'admiratioii. 
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5J«  NbTICK  SUK  POMPÉE.- 

<■  Quelques  Klléraleors  ilUputenl  à  ce  poënae  le  Dora  de  tra- 
gédie; Il  ne  fani  pas  dispoler  sur  let  matt  :  it  la  Mort  it  Ftw- 
fie  n'est  pas  une  tragédie,  c'est  un  chet-d'cWTre  dnmaliqne  qui 
olnv  des  scènes  supérieures  à  quelque*  tragédies,  fort  vantées. 
Pompée  n'j  pnrait  pas,  mais  il  remplit  la  pièce.  C'est  la  mort' 
(le  ce  grand  homme  et  les  suites  de  cette  mort;  c'est  le  succès 
de  Pharsale  remis  en  question;  c'est  la  conduite  du  vainqueur 
(lu  monde  après  la  victoire,  moment  plus  critiqua,  peut-être 
plu)  décisif  que  le  combat  même;  c'est,  en  un  mot,  le  plu£ 
important,  le  plut  auguste,  le  plus  grand  spectacle  que  le  génie 
puiMe  offrir  ï  l'imagination  des  hommes  initruits  et  sensés.... 
César  aime  Cléop&tre  comme  un  grand  homme  doit  aimer,  et 
non  pas  comme  on  «ot  et  un  fou.  Si  ion  amonr  n'est  pas  théâ- 
tral, sa  grandeur  d'ime,  sa  générosité  sont  vraiment  tragique^.' 
11  n'est  nullement  démontré  que  pour  être  Ira^que,  un  person- 
nage ail  besoin  d'être  un  extravagant  et  un  enragé.  Comcitlc  a 
donné  à  ses  héros  cette  noble  galanterie  qui  était  à  la  mode  du 
temps  de  la  Fronde.... 

H  La  coquetterie  de  CléopUre  n'est  pas  moins  consacrée  par 
les  monuments  historiques  que  ta  galanterie  de  César;  Corneille 
a  rendu  celte  coquetterie  théâtrale  en  lui  donnant  un  grand  ob- 
jet, et  eo  cela  II  s'est  encore  rapproché  de  l'histoire  ;  car  Cleo- 
pâtre  avait  l'ambition  de  ne  plaire  qu'aux  maitrcs  du  monde; 
elle  voulait  faire  de  ses  attraits  le  même  usage  que  les  conqué- 
rants font  de  leurs  armes  :  elle  enchaîna  César,  elle  asservit 
AnttHne,  et  se  punit  par  la  mort  d'avoir  manqué  la  conquête 
d'Octave.  » 

Chaque  fois  que  Foiapie  a  paru  sur  la  scène,  le  public  a  jugé 
comme  GeoITroy;  lors  de  l'apparition  de  la  pièce,  le  succès  fut 
si  grand,  qu'il  décida  BrébcBuf  à  traduire  la  Phimàlt  ;  et  aujour- 
d'hui, après  plus  de  deux  siècles,  les  mêmes  applaudissements 
saluent  Cornélie.  C'est  qu'en  eifet,  ce  râle  comme  celui  de  A't- 
comide,  mais  dans  un  genre  tout  différent,  est  unique  sur  notre 
théâtre,  et  qu'il  unit  à  une  originalité  profonde  une  incompa- 
rable grandeur.  Les  poètes  dramatiques  intéreijsent  avec  des 
passions; Corneille  seul, dans  ce  râle  magnifique,  a  trouvé  l'ait 
iHiilérrsscr  avec  des  regrets. 
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îPREFACE  DE  CORNEILLE. 


Au  LECTEUR. 

Si  Je  loulote  Taire  ici  ce  que  j'ai  tail  en  mei  denùert  ou- 
TT^ei,  et  le  donner  le  texte  ou  febrégé  dea  anlears  dont  celle 
biitoîre  ett  tirée,  ifln  que  tu  pusses  remarquer  en  qn<û  je  m'en 
serais  tearlé  pour  l'acconoioder  au  théitre,  je  ferais  un  annt- 
propos  dii  tais  plus  long  que  mon  poëine,  et  j'aurais  i  rappor- 
ter des  livre)  enliert  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  VSit- 
Arts  remania.  Je  me  conlenterai  de  t'aierlir  que  celui  donl  je 
me  suis  le  plu'  aervi  a  été  le  paèle  Lucain  ',  doBt  la  leclurs 
m'a  rendu  si  amoureux  de  la  force  de  ses  pensées  et  de  la  ma- 
jesté de  son  r^nnement,  qu'aUn  d'en  enrichir  notre  langue 
j'ai  fut  cel  effort  pour  réduire  en  poème  dramatique  ce  qu'il  s 
traité  em  épique.  'Tu  Ironteras  ici  cent  ou  deux  cents  vert  Ira* 
duits  nu  imités  de  lai,  que  tu  reconnoltraà  aux  mèntea  marque* 
que  tu  01  déjà  reconnu  ce  que  J'ai  emprunté  de  D.  Guillem  de 
Caatro  dans  la  Cid'.  J'ai  tiché  de  anivre  ce  grand  homme  dana 
le  reste ,  et  de  '  prendre  son  caraclère  quand  aon  exemple  m'a 
manqué  :  ai  je  auis  deineuré  bien  loin  derrière,  tu  en  jugeras. 
Cependant  J'ai  cru  ne  te  d^laire  pas  de  le  donner  ici  trois  paa- 
sagea  qui  ne  Tienuent  pas  mal  à  mon  sujet.  Le  premier  est  om 
éfûlaphe  de  Pompée,  prononcée  par  Caton  dan*  Lacaii.  Le* 
deux  autres  aont  deux  peintures  de  Pompée  et  de  Céur,  tiréea 
de  Velieius  Palârçulus.  ^e  les  laisse  en  latin,  de  peur  qne  ma 
traduction  n'Aie  trop  de  leur  grAce  et  de  leur  force.  Les  dames 
se  lesteront  expliquer. 


su   ËPITAPHE  ET  POHTRAIT  DE  POMPER. 
EPITAPHIUM  POMPEII  MAGNI. 


Gtîi  obit,  induit,  moltum  maioribiu  impar 
NMse  modum  juris,  Kd  in  hoc  lamen  utilii  ibto, 
Cui  non  ulla  fuit  jutti  rererenlia  :  salTs 
Libeitale  polans,  e(  solus  plèbe  parais 
Pritalat  tertlre  gibi,  rectoripie  senatûs, 
Sed  reffnantti,  ent.  Nil  belli  jure  popoacll  , 
Qnceqiia  don  Toluit,  Tolait  !ibi  posie  ittgRti 
Immodicu  possedll  ripes,  sed  pliira  retentis 
[nlulit  :  inTasit  femim;  aed  ponere  noral. 
Pnelalit  arma  togte;  seA  pacem  armatui  arnavil. 
Juiil  aumpta  ducem,  juvit  dimiesa  potestas, 
Casta  domus',  laïuqiie  carend,  conuptaqne  ntunquam 
Fortnna  dominl.  Clamm  et  Tenerelrile  nranen 
Oenlibns,  et  mallnm  nostrte  quod  proderat  nrW. 
OHni  Tera  fldet]  Sylla  Marioque  receptia, 
Libertati)  obft  :  Ponpeio  rebîia  odemplo, 
Nimc  et  flcta  péril.  Non  Jam  regnare  piûlebit  : 
Nec  color  imperii,  nec  trôna  erit  nlla  senaUx. 
0  relii,  cni  aumnw  dies  (ait  (dnia  iklô, 
El  cni  qiuBrendo)  Pbarium  acelua  oUnlit  anaesl 
Fonitan  in  eoceri  potujaset  TiTera  regno. 
Sdre  mari,  un  prima  riria,  sed  proxima,  cogt. 
B  intbi,  ai  Tatis  aliéna  in  jnra  Tentmns, 
Da  Idem,  Forluna,  Jobam  :  non  deprecor  hosti 
Serrari,  dnm  me  aervet  cerrice  reciaa. 

(Cato,  ipHd  LHMMin,  IJb.  IX,  V,  190  rt  seqq.) 


ICON  POMPEII  MAGNI. 

Fuit  hic  geoilnB  inatre  Lucllla,  atir^  tenaloriEe,  Tonna  excel- 
lent, non  ea  qoa  flot  comm^ndatur  Eetatis,  sed  dipiitate  el  con- 
staiitia  :  quK  in  illun  camenieiis  ampli tndlnem,  Tortunani  qoo- 
que  ejus  ad  ultimum  vil»  comilala  est  diem  :  innocentia  eiimiut, 
MiKtilaie  pnscipunt,  eloqucolia  médius;  potenlin  qiue  hoaoria 
cButa  ad  enm  dererretur,  non  nt  ab  eo  occuparetar,  capidim- 
mua  :  dux  belle  peritissimus  :  civis  in  ioga  (nîii  ubi  lererelar 
ne  quem  hoberet  parem)  modes(i»imus,  nniicitiaruni  tenai,  in 
aOemia  exorabiliaj  in  reconciliaada  gralia  fideUtaimui,  îo  acci- 


ËPITRË  AU  CARDINAL  UAZARIN.        «S 

pivuda  satlEFictione  racillimnE,  potentiR  sua  numqnuQ  ont  nn 
ad  imputenliam  uaus,  pêne  omnium  Titiorum  eipert,  nui  nn- 
meraretur  iuler  maiimi,  ia  ciiiUte  libéra  domioaque  gentiiiiD, 
iodignari,  enta  omnet  cives  jure  haberet  parcs,  queinquain  sqno- 
lem  «dilate  conspkere.  (Vriiriut  Poremiliit,  tîb.  II,  c,  S9.) 


ICON  a  J.  C^SARIS. 

Hic  DobiliMima  Julionim  geuitus  familia,  el,  quod  inler  oiones 
■ntiquiBsimos  constabat,  ab  Anchiw  ac  Veoere  dedoeeiu  senni, 
lorma  onmium  civium  eicellenliaiiiinu,  ligore  anûni  aiiarimuB, 
manificentia  efiugûntnaE,  animo  super  humauam  et  naturatn  et 
Sdem  evectas ,  magnitudine  cc^tatiODum ,  celeritate  bellaodi , 
palientis  periculornm,  Ma^o  ilU  Aleiandni,  aed  sobrio,  neqiic 
iracundo,  simillimus  :  qui  denique  sentper  et  somno  et  cUm  in 
vitim,  non  in  Toluptatem  uteretar.  [lim,  lib.  II,  c.  11). 


A  MONSEIGNEUR 


CARDINAL  MAZAHIN. 


Je  présente  !e  ^aiid  Poiiipce  i  Voire  Kiuineuce,  c'e*trà^lre, 
lu  plus  ^anil  personnage  de  l'ancienne  Rome  au  plus  iUuelre 
de  la  nouvelle;  je  mels  sous  la  protection  du  premier  miniïtrc 
de  notre  Jeune  Roi  un  héros  qui,  dun)  sa  bonne  Tortune,  Tul  la 
protecteur  de  beaucoup  de  rois,  et  qui,  dans  sa  mauTaise,  eut 
encore  des  rois  poar  ses  ministres.  Il  espère  de  la  géuérosilé  de 
Votre  Ëminence  qu'elle  ne  dédaignera  pas  de  lui  conserver  cette 
socoDile  vie  que  j'ai  Lâché  de  lui  redonner,  et  que,  lui  rendant 
i:elte  justice  qu'elle  fait  rendre  par  tout  le  royaume,  eUe  le  ven- 
gera pleinentent  de  la  mauvaise  politique  de  la  cour  d'Egypte. 


su         ËPITRE  AU  CARDINAL  IIAZARIN. 

Il  l'mçirû,  et  nea  niton,  puUque,  dans  le  peu  de  n^our  qull 

■  faitenFraiice,  ilndéjàsude  la  Toii  publique,  que  les  maiimes 
dont  veug  tods  senex  pour  la  conduite  de  cet'élâl  ne  sont  point 
fondéel  «or  d'autres  principes  que  ceux  de  la  vertu.  I|  a  su  d'elle 
las  obligïtioDï  que  toui  a  la  France  de  l'avoir  choisie  pour  votre 
féconde  mère,  qui  tous  est  d'antant  plus  redevable,  que  les  grands 
services  que  vous  lui  rendez  sont  de  purs  effets  de  votre  inclina- 
tion (t  de  votre  lèle,  el  uou  pas  des  devoirs  de  votre  naiisance. 
Il  a  lu  d'elle  que  Rome  s'est  acquittée  envers  notre  jeonc  Mo- 
narque de  ce  qu'elle  devoit  à  ses  prédécesseiirt,  par  te  présent 
qu'elle  lui  a  fait  de  votre  personne.  Il  a  sa  d'elle  enfin  que  la 
solidité  de  votre  prudence  et  la  netteté  de  vos  lumières  eobn- 
lent  dei  conseils  si  avantagsui  pour  le  goutei'neDieut ,  qu'il 
semble  que  ce  loit  vous  à  qui,  par  un  esprit  de  prophétie,  notre 
Vfr^le  ait  adressé  ce  vers  il  y  a  plus  de  seiie  tiècles. 


Voili,  HoNSKienBin,  ce  que  ce  grand  hoinnic  a  appris  c 
aHireuant  &  parler  rranfois. 


Bl  comme  la  gloire  de  Votre  Ëminence  est  aiaei  assurée  sur  la 
fidélité  de  cette  voix  publique,  je  n'y  muerai  point  la  folblesse 
de  mes  pensées,  ni  la  rudesse  de  mes  uiprcsûons,  qui  pourroient 
diminuer  quelque  chose  de  son  éclatj  et  je  n'ajouterai  rien  aux 
célèbres  ttoioignages  qu'elle  vous  reud,  qu'une  prolonde  véné- 
ration pour  les  hautes  qualités  qui  vous  les  ont  acquis,  avec  une 
protestation  très  sincère  et  très  inviolable  d'être  toute  ma  vie, 

UONSEIGNBUB, 

Db  Votmb  ËMinEHCE, 

L*  tttt  hunbje,  trèi  obsiiHiil, 
M  tràaEdïIcKTTitnir, 

P.  COBIVBILLE. 
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REMERCIEMENT 


lE  CARDINAL  MAZAHIiN. 


Nuu,  tu  ii*ïs  point  iilgi'alc,  û  miiilresse  ilu  iiionJc, 

(jui  de  ce  grand  [lOuvoir  sur  In  trrre  el  sur  l'onilu, 

Malgré  l'eRort  de)  temps,  reliens  sur  nos  aiiluls 

Le  souvertiiD  empire  el  des  droits  immorteU. 

Si  de  (es  \ieux  béros  j'anime  la  mémoire. 

Tu  relèves  mon  nom  sur  Tuile  de  leur  gloire^ 

Et  ton  noble  génie,  en  mes  vers  mal  tracé. 

Par  ton  nouTeau  héros  m'en  a  récompensé. 

C'est  loi,  grand  cardioal,  homme  au-dossiis  de  nioiim 

R«re  doD  qu'à  la  Frrince  ont  fait  le  ciel  el  Rome; 

C'est  loi,  clis-je,  ô  héros!  ô  Dceur  vraiment  romiiin! 

Dont  Rome  en  ma  Tayeur  vient  d'empmnter  la  maiu. 

Uoa  honnour  n'n  point  en  de  douteuse  apparence; 

Tes  doiis  ont  devancé  même  mon  espérance; 

Et  ton  cœur  généreux  m'a  surpris  d'un  bienrail 

Qui  ne  m'a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

La  grdcc  s'afToiblit  quand  il  faut  qu'on  l'attende  : 

Tel  pense  l'aeheler  alors  qull  la  demande; 

Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret 

Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret. 

C'est  un  tenne  honteux  que  celui  de  prière; 

Tu  me  l'as  épargné,  lu  m'as  fait  grAce  entière. 

Ainsi  l'honneut'  se  mâle  au  bien  que  je  reçois. 

Qui  donne  comme  toi,  donne  plus  d'une  fois. 

Son  don  marque  une  estime  et  plus  pure  et  plus  pleÏJ 

Il  attache  les  cœurs  d'une  plus  forle  chaîne; 

El  prenant  nouveau  prix  de  la  main  qui  le  fait. 

Sa  bfoQ  de  b\ea  laîre  est  un  second  bienFail, 

Ainsi  le  grand  Auguste  autrefois  dans  (a  ville 

Aimoit  k  préienir  l'attente  de  Virgile  : 

Lui  que  j'ai  (ait  retiire,  et  qui  revît  en  loi. 

En  iisoit  envers  lui  comme  tu  fais  Ters  mol. 

Certes,  dans  In  chaleur  que  le  ciel  nous  in?|>i>c, 
Nus  vers  disent  souvent  plus  qu'ils  ne  pensent  ilii'c; 
I. 


ItSO  IlEMKRCII'ltlKNT  A  MA/AItlN, 

M  i^c  l'uu  qui  suus  nuus  pousse  tes  phn  liËurouT 

jte  nuus  explique  pas  toul  ce  qu'il  fait  par  eui.   ' 

(Juanj  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste,  un  Pompée, 

Assez  henreusement  ma  muse  s'est  trompée; 

fuisque,  sans  le  savoir,  aiecque  leur  portrait 

Elle  tirolt  du  lien  un  admirable  trait. 

Leurs  plus  hautes  tertus  qu'étale  mon  ouirage 

N'y  font'que  prendre  un  rang  pour  former  ton  image. 

Quimd  j'aurai  peint  encor  tous  ces  irieuï  conquérants, 

l,es  Scipions  vainqueurs,  cl  les  Calons  mourants. 

Les  Pauls,  les  Fabiens;  alors  de  tous  ensemble 

On  en  veiTa  sortir  un  tout  qui  te  ressemble; 

Et  l'on  rassemblera  de  leurs  pompeux  débri» 

Ton  àme  et  ton  courage,  épars  dans  mes  écrits. 

Souffre  doiw  que  pour  guide  au  travail  qui  me  reste 

J'ajoute  (on  exejnpte  &  cette  ardeur  céleste. 

Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  sans  égal 

S'acbève  de  ma  main  sur  son  original; 

Que  j'étudie  en  toi  ces  sentiments  illustres 

Qu'a  conservés  ton  sang  à  travers  tant  de  lustres. 

Kl  que  le  ciel  propice,  et  les  tlcatiiu  amis  . 

De  tes  fameux  Romains  en  Ion  âme  ont  transmis. 

Alors,  de  tes  couleurs  peignant  leurs  aventures. 

J'en  porterni  si  haut  les  brillantes  peintures. 

Que  la  Rome  elle-même,  admirant  mes  travaux. 

N'en  reeonnoltra  plus  les  vieux  originaux. 

Et  se  plaindra  de  moi  de  voir  sur  eux  gravées 

Les  vertus  qu'i  loi  seul  elle  avoil  réservées; 

(Cependant  qu'à  l'éclat  de  tes  propres  clartés 

Tu  te  reconnoitras  sous  des  noms  empruntés. 

Mais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  àme, 
Ni  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme; 
Et,  de  ces  grands  soucis  que  tu  prends  pour  mou  rui, 
Daigne  encor  quelquefois  descendre  jusqu'à  moi. 
Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude; 
Et  taudis  que,  sur  elle  appliquant  mon  étudu, 
J'emploirai,  pour  te  plaire,  et  pour  te  divertir, 
Les  talents  que  le  ciel  m'a  voulu  départir. 
Reçois,  avec  les  vœui  de  mon  obéissance. 
Ces  vers  précipités  par  ma  recoimoissancc. 
L'impatient  transport  de  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  les  polir  m'accorder  un  niomcnl. 
S'ils  ont  moins  de  douceur,  ils  en  ont  plus  de  zata; 
Leur  ni'Ieesc  est  le  sceau  d'une  ardeur  plus  fidèle  ; 
Et  ta  bonté  verra  dans  leur  témérité. 
Avec  moins  d'umciucnl..  nliis  de  «iiicérîté. 


I ,  Gi.>OgL' 


LA  MORT  DR  POMPÉE. 


PERSONNAGES. 


IDLES^ESjin. 

harc-autohib. 

tftPIDE, 

CORNÉLIB,  fcmiiic  ds  f  omptc. 

PTOLÉHËE,  roi  d'Ëgjple. 

CtËOPlTnG,  laBr  da  Plol™*e. 

PBOTIN,  Fket  da  coiucil  i'fs]vU. 

ACHILLAS,  ll>DMn»l-««nér>l  drt  iimAs  du  rni  i-(vai 

SEPTIMB,  trlhm  romain,  i  k  mldc  du  roi  d'feyp». 

CHABNION,  dîme  d'honneur  do  C[ropJMn?, 

ACBORËB,  icaja  ie  adapttrï, 

PHILIPPE,  nfninclii  de  Pompé*. 

nouri  D'ËaTTTitm. 


ACTE  PREMIEB. 


SCÈNE  I   -  PTOLÉM^E,  PHOTIN,  ACHILLAS.  SEPTIME. 


1^  destin  ge  déclare  ;  et  nous  venons  d'entendre 

Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Quand  les  dieus  clonnés  sembloieut  se  parlager, 

Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osoienl  juger. 

Ses  fleuves  leints  de  sang,  el  rendus  plue  rapides 

Par  le  débordement  de  tanl  de  parricides, 

Cel  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chnra, 

Sur  ces  champs  cmpeslés  confusément  épars. 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes 

Que  1h  nature  force  à  se  venger  eui-mémes, 

l^t  dont  les  li'oncs  pourris  exilaient  dans  les  venta 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

Sont  les  litres  affreux  dont  le  droit  de  l'épée. 


I ,  Gi.>ogL' 


S2S  I,A  HOEtT  DE  POMPËE:. 

JusIiOant  Ccsnr  a  coadamné  Pomp(ie<. 

Co  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 

Que  sa  fortuiir  lasse  abandonne  au  mallicur. 

Devient  u[i  grand  eieiiiple,  et  laisse  à  U  inémoiro 

Des  cliangcmenU  du  sort  une  éclalanle  hialniro. 

Il  Tuil,  lui  qui,  toujours  Irioinphanl  et  vainqueur, 

Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur; 

Il  fuil,  et  «tans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  vil) 

El,  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asiles, 

Sa  déroule  orgueilleuse  eu  cherche  aui  inêiiics  lieux 

Où  contre  les  Tilans  en  trouvèrent  les  dieux  ; 

Il  croit  que  re  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 

Ayant  sauvé  le  ciel,  sanvera  bien  la  leire, 

Et,  dans  son  désespoir  à  la  (In  se  mêlant, 

Pourra  prcter  l'épaule  au  monde  chaneelanl *■ 

Oui,  Pompée  arec  lui  porte  le  sorl  du  monde, 

El  veut  que  notre  Egypte,  en  miracles  Técoudc, 

Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui, 

Kt  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre^ 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  (oudro  : 
S'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fils; 
El,  nous  l'ayant  donnée,  il  expose  llemphis. 
Il  faut  le  recevoir,  ou  tiâter  son  supplice-. 
Le  suivre,  ou  le  pousser  dedans  le  précipice, 
l/un  me  semble  peu  sûr,  l'aulro  peu  généi-eux; 
f!t  je  crains  d'élrc  injuste,  ou  d'ètic  malheureux. 
Quoi  que  je  Tasse  enfin,  la  fortune  eiineniic 
H'olTi'e  bien  des  périls,  ou  iwaucoup  d'inraniic  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  A  vous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  me  doivent  disposer. 
II  s'agit  de  Pompée,  et  nous  durons  l.n  gloire 


ACTI5  1,  SCKNK  I. 
n'aeliever  «le  César,  ou  troubler  ta  vicloirp; 
ht  je  puis  dire  cnfia  quo  jamais  poleiilat 
NVul  à  délibérer  d'un  si  i;rand  coup  d'étal. 

Sire,  quaiiil  par  le  fer  Ipb  choses  soDt  vuidées, 
1^  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées; 
Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisoos 

*  Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raisous  *, 
Vofcz  donc  voire  force;  et  regarde/  Pompée, 
Sa  fortune  abattue,  et  sa  valeur  troinuéc. 

*  César  n'nl  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  étal  : 
II  fuit  et  le  reproche  et  les  yeui  du  sénat. 
Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 

[]n«  indigne  curée  aui  vautoura  de  Pharsale  ; 

*  Il  fuit  Rome  perdue,  il  fuit  tous  les  Romains, 
A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains  ; 
Il  fuit  te  désespoir  des  peuples  et  des  princes 

Qui  vengeroient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces. 

Leurs  états  et  d'accent  et  d'homntes  épuisés, 

Leurs  trônes  mis  en  cendre,  et  leurs  sceptres  brisés  : 

Auleur  des  maui  de  tous,  il  est  à  tous  en  bulle, 

El  fuit  le  inonde  entier  écrasé  sous  sn  chute'. 

1^  défeodrei-vous  seul  contre  tant  d'ennemis? 

L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  étoit  mis; 

Lui  seul  pouvoit  pour  soi  :  oédei  alors  qu'il  tombe. 

'  Souliendrez-vous  un  faii  sous  qui  Rotne  succombe, 

Sous  qui  lout  l'univers  se  trouve  foudrojé, 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé? 

*  Quand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  ac«ahle, 
A  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable  ; 

'  lit  la  Hdélité  qu'on  garde  imprudemmi^nt, 
Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  cbliim»)!. 
Trouve  uit  noble  revers,  dont  les  coups  Invincibles, 
Pour  être  glorieux,  ne  soûl  pas  moins  sensibles. 
Sire,  n'attirez  point  le  lonnerre  en  ces  lieux; 
'  Rangei-vous  du  parti  des  denlins  et  des  dieux; 


5Sfl  LA  MOIIT  ni:  f  OJil'EE. 

Et  mu»  les  accuser  d'iiijuittice  ou  d'oulro^, 

'  Puisqu'il»  font  [es  houi-eiii,  adnm  leur  nuvi-age  ; 

Quels  que  soient  leurs  décrels,  déclnreï-rons  poui'  eii\, 

Et,  pour  leur  obéii'  peiilei  le  malheureux. 

Pressé  de  loulcs  paris  des  uolores  célestes, 

Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  resles  ; 

*  Et  sa  lête,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 
Toute  prête  de  cboir,  cherche  avec  qui  lombei'. 
Sa  retraite  chei  tous  ea  eflel  n'est  qu'un  rrime; 
Elle  marque  sa  haine,  et  non  pis  son  estime; 

Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  poi'l  : 
Et  vous  pouvez  douter  s'il  est  digne  du  morll 

*  tl  devait  mieux  remplir  nos  vœui  et  notre  allenle. 
Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  Oollante; 

Il  n'eût  ici  trouvé  que  joie  el  que  festins  : 

Hais  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aut  deslius. 

*  J'en  veux  k  sa  disgrice,  et  non  A  sa  personne  : 
i'exécule  k  re^et  re  que  le  ciel  ordonne; 

Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 
Je  perce  eu  soupirant  son  cœur  inforlunê. 
Vous  ne  pouvei  cnfln  qu'aux  dépens  de  sa  télc 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre,  et  parer  la  tempête. 
Laissez  nnnimer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 
La  justice  n'est  pal  une  vertu  d'élat. 

*  Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 
Ne  (ait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes  : 

Le  droit  des  mis  consiste  è  ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

'  Quand  on  craint  d'élre  injuste,  on  a  toujours  à  ei'aindroj 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreiiidre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  ie  sert'. 

C'est  là  mon  sentiment.  Achillai  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 
Chaeun  a  son  avis;  mais,  quel  que  soit  le  leur, 
Qui  punit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

'  C'en  c«  qu'un  i  dil  qndqaefeta  iet  nnlitni  ;  uli  Ib  na  pirlmt  ja 
n'iniblci  aralonn.  L>  BoinkaiMliélml  ntait  sa  lui  pahil  pifucnln  d» 


ACTE  1,  SCÈNE  f  M 

ICniLLAS. 

Sire,  PlMlin  dit  vrai;  n>ais,  quoique  de  Pompée 

Je  voie  et  la  fortune  cl  la  valeur  Irnmpée, 

Je  regarde  son  sang  comme  un  ung  précieux, 

Qu'au  milieu  de  Pharsale  ont  respeclé  les  dieux. 

Non  qu'en  un  coup  d'clat  je  n'approuve  le  crime. 

Hais,  s'il  n'esl  nécessaire,  il  n'est  point  légitime  : 

Et  quel  besoin  ici  d'une  eilféme  rigueur? 

*  Oui  n'est  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

Neutre  jnsqu'A  présent,  vous  pouvei  l'être  encore  ; 

Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore  : 

Uais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immorlel. 

Celte  grande  victime  est  trop  pour  son  autel; 

Et  sa  télé  immolée  au  dieu  de  la  victoire 

Imprime  k  votre  nom  une  lâche  trop  notre  : 

Ne  te  pas  secourir  iuRIt  sans  l'opprimer. 

En  usnnl  de  la  sorte  on  ne  vous  peut  bUmer. 

Voua  lui  devez  beaucoup;  par  lui  Itiime  animée 

A  fait  rendre  le  sceptre  au  feu  mi  Ptolémée  ■ 

Hais  la  reconnoissance  et  l'hospilalilé 

Sur  les  Ames  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 

Qnoi  que  doive  un  monarque,  et  dAl-il  sa  i^ouroniie, 

Il  doit  &  ses  sujets  eneor  plus  qu'à  personne. 

Et  c«ssc  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 

A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  ssng. 

S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère. 

Que  hasardoit  Pompée  en  servant  votre  père? 

Il  M  voulut  par  là  Taire  voir  tout-puissant. 

Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  râlablissanl. 

Il  le  servit  enlln,  mais  ce  fut  de  la  langue  ; 

La  bourse  de  Ccsar  (Il  plus  que  sa  harangue  : 

Sans  ses  mille  Inlcnls,  Pompée  et  ses  discours 

Pour  rentrer  en  Egypte  ëioient  un  froid  secoors. 

Qu'il  ne  vante  donc  plus  ses  mérites  frivoles. 

Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 

EX,  si  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  rendre  aujourd'hui, 

Comme  il  parla  pour  vous  vous  parlerez  pour  lui. 

Ainsi  vous  le  pouvei  et  deve*  reconnoilre. 

Le  recevoir  chcï  tous,  c'est  recevoir  un  maiire. 

Qui,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  nom  de  roi. 

Dans  vos  propres  étala  vous  donneroil  la  Joi, 
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t'erniM-liii  diino  vos  |)oi'[s,  mais  cparijiii'z  su  l^li'. 
S'il  le  laul  (onicfois,  ma  inaiii  est  toiilc  pi-éir; 
J'obéis  avec  joie,  el  je  serois  jaloux 
Qu'autre  bras  que  le  mien  parlât  les  premiers  coups 

SEPTIHE. 

Sire,  je  suis  Romaiu,  je  comiois  l'un  et  l'aulrr. 
Pompée  a  besoin  d'aide,  il  vient  chercher  h  vûlre  : 
Vous  pouvex,  comme  maître  absolu  de  son  sort. 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vons  seroit  trop  funeslo  ; 
SoulTrei  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste, 
1^  chasser,  c'est  vous  faii-e  un  puissant  ennemi. 
Sans  obli|;ei'  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi, 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suile  d'une  longue  et  difficile  guerre. 
Dont  peul-éire  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeroienl  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  chose  : 
Il  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose, 
El,  s'armant  à  regret  de  {générosité, 
D'une  TauBse  clémence  il  fera  vanité; 
Heureux  de  l'asservir  en  lui  donnant  la  vie, 
Et  de  plaire  par  \i  même  h  Rome  nsservie! 
Cependant  que  forcé  d'épargner  son  rival, 
Aussi-bien  que  Pompée  il  tous  voudrn  du  mal. 
Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime. 
Assurer  sa  puissance,  et  sauver  son  estime. 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit. 
Prendre  sur  vous  la  honte,  et  lui  laisser  le  fruit. 
C'est  la  mon  sentiment,  ce  doit  élre  le  vôtre  : 
Par  là  vous  gagnei!  l'un,  et  ne  craignei  plus  l'autre. 
Mais  suivant  d'Achillas  le  conseil  hasardeux. 
Vous  n'en  gagnez  aucun,  et  les  perdez  tous  deux. 

PTOLBWÉB. 

N'examinons  donc  {dus  la  justice  des  causes, 
Et  rédous  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 
Je  passe  au  plus  de  voii,  et  de  mon  sentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement. 
Asseï  et  trop  long-temps  l'airogauce  de  Rome 
A  Cl  u  qu'Élrc  Romain  c'éloit  être  plus  qu'lioiniiio. 
AImIIhus  sa  superbe  avec  sa  Ijbertii  ; 
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Dana  le  sang  «le  Pomper  cfci(;nons  m  (ictlé; 
TranchoDS  l'uDique  e«poir  où  tant  d'orgueil  se  fiin<]('', 
El  donnons  un  tyran  à  ces  tyrans  ilu  monde. 
Socondons  le  destin  qui  les  veut  inellrc  nox  fers, 
Et  prétoni-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome,  tn  serviras;  et  ees  rois  que  lu  braves, 
Et  que  ton  insolence  ose  kaîler  d'esclaves, 
.adoreront  César  avec  moins  de  douleur. 
Puisqu'il  sera  Ion  maiire  aussi-bien  que  le  leur, 
Allex  donc,  Acliillas,  allez  avec  Seplime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  criinc  '. 
Qu'il  plaise  au  ciel  ou  non,  tnisser-m'en  le  souci. 
Je  crois  qu'il  veut  sa  mort,  puisqu'il  l'amène  ici. 


Sire,  je  crois  tout  jusie  alors  qu'un  roi  l'ordonne. 

PTOLÉHÉE. 

Allex,  et  hâlex-vous  d'assurer  ma  couronne  i 
El  vous  ressouvenu  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte,  et  celui  des  Romains. 

SCÈNB  II.  —  PTOLÉMIÎE.  PHOTIN. 


Photin,  ou  je  me  trompe,  ou  ma  seeur  est  déçue, 
l>e  l'abord  de  Pompée  elle  espèi'e  aulre  issue. 
Sachant  que  de  n>os  père  il  a  le  testament, 
Elle  ne  doule  point  de  son  couronnement; 
Elle  se  eroit  déjà  souveraine  mailressc 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse; 
Et  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié, 
De  mon  Irâne  en  son  ime  elle  prend  la  moitié. 
Où  de  son  vain  ot^ueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées  *. 

Sire,  c'est  un  motif  que  je  ne  disols  pas. 
Qui  devoit  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doulc  il  jngeroit  do  la  sœur  et  du  Trêre 
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Suivant  te  iMlamcnl  <ln  feu  roi  votre  père. 

Son  bdie  ri  son  ami,  qui  l'en  daigna  saisir  : 

Jugez  afri-s  cela  de  vo(re  déplaisir. 

Ce  n'est  pas  que  je  'veuille,  en  vous  parlant  conlro  elle, 

Rompre  les  Mcrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle; 

Du  IrAue  et  non  du  ctsur  je  la  veux  éloigner  i 

Car  c'eal  ne  régner  pas  qu'être  deui  â  régner  : 

Un  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais  politique^ 

Il  dêtruîl  son  pouvoir  quand  il  le  communique  ; 

Et  les  rouons  d'état...  Hais,  sire,  la  voici. 

SCÈNE  m.  -  PTOLÉMÉE,  CLÉOPATHE,  PHOTIN. 
Sire,  Pompée  arrive,  et  von»  êtes  ici? 

PTOLÉMÉE. 

J'attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime. 
Et  loi  viens  d'envoyer  Acbillas  et  Septimc. 

CLÉOFATRE. 

Quoi  I  Septime  à  Pompée,  â  Pompée  AehUlaa  ! 

PTOLÉUÉE. 

Si  ce  n'est  asseï  d'eni,  allet,  suivez  leurs  pas. 


Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous^néme? 

PTOLÉHÉE. 

Ma  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème, 

CLÉOFATIIE. 

Si  voas  en  portei  un,  ne  vous  en  souvenet 

Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez, 

Que  pour  en  faire  hnmmagraui  pieds  d'un  ai  grand  homme. 

rTOI.ÉMÉE. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme? 

Cr,ÉOPAIBE. 

Fât-il  dans  son  malheur  de  tous  abandonné. 
Il  est  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

PTOLÉMÊE. 

Il  n'en  est  plus  que  l'ombre,  et  couronna  mon  père. 
Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère; 
Il  peut  tiller,  s'il  veut,  dessus  son  monument 
lleccvoiv  ses  devoirs  cl  son  remerctment. 
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CLKUPATItK. 

Aiti^'S  un  lel  bicufail,  e'rst  ainsi  qu'un  k  Iraîlc  ! 

ptolésii'e, 
J(!  m'en  «ouviens,  nia  scpiir,  el  je  vois  sa  Jéfuilr. 

CLËOPlTnE. 

Vous  la  voyei  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  Ri<;j>i'is. 

PTOLÉMCE. 

Le  It-mps  «le  chaque  cliosc  ordonne  el  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'estimei  tant,  allez  lui  rendre  homniai;':; 
&lais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naurriigc. 

CLÊOPATIIE. 

11  peut  Taire  naufrage,  et  même  dans  le  porU 
Quoi!  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort! 

?TOlillÉE. 

J'ai  fait  ce  que  les  dieui  m'ont  inspiré  de  faire. 
Et  que  pour  mon  état  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLÊOPATBE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  Pliotin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâctiea  conseils  : 
Ces  Ames  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

PlIOTIN. 

Ce  sont  de  nos  conseils,  oui,  madame,  et  j'avoue. . 

CLÉOFAinE. 

Photiu,  je  parte  an  roi;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abalMerai  jusqu'à  parler  à  vous. 

PTOr.ÉHÊE. 

Il  faut  un  peu  soufTrir  de  celle  humeur  haulaiiic  : 
Je  sais  voire  innocence,  el  je  connois  sa  haine  ; 
Après  tout,  c'est  ma  scear,  oyez  sans  repartir. 

CLÉOPATHE. 

Ah!  s'il  est  cncor  temps  de  vous  en  repentir, 
Affranchissez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie, 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie. 
Celte  haute  vertn  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  laiijj. 


Quoi!  d'un  frivole  espèn-  déjà  préoccupée, 
Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Poiiip'i 
Et  d'un  faux  zélcainsi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agii'  l'intérêt  sous  le  nom  de  vertu! 
Confetset-lo,  ma  scnir,  vous  sauriez  vous  en  i: 
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N'clmt  le  leslament  du  feu  roi  notre  père  ; 
Vous  savet  <|nî  le  garde. 

Cr.tOPATHE. 

El  vous  saurci  auui 
Que  la  wule  verlu  me  fait  parler  ainsi, 
El  qii«,  ni  l'inlérél  m'avait  préoccupée, 
J'agIroLs  pour  César,  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprend  un  «eeret  que  je  touIoIs  cacher, 
Et  cewei  désormais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  insoleot  qu'enferme  Alexandrie 
Fil  quitter  au  fru  roi  smi  trône  et  sa  patrie. 
Et  que  *  jusque  dans  Itome  il  alla  du  séxial 
Itnplorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 
Il  nous  mena  tous  deux  pour  loucher  sou  cuuru);i>. 
Vous  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  pea  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieui 
D'un  assez  viféclat  faîsoil  briller  mes  yeui. 
César  en  fut  épris,  et  du  moins  j'eus  la  gloire 
De  le  voir  houlemeul  donner  lieu  de  le  croire; 
Hais  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité. 
Il  Gt  agir  Pompée  et  sou  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  k  sa  seule  prière,     . 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  ; 
Vous  en  savez  l'effet,  et  vous  en  jouissez. 
Hais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  assez; 
Après  avoir  pour  nous  employé  ce  graud  homme 
Qui  nous  gagna  soudain  toules  les  voii  de  Rome, 
Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts, 
Et,  nous  ouvrant  son  eœur,  nous  ouvrit  ses  liésors 
Noua  edmes  de  ses  feui  encore  en  leur  naissance, 
Et  les  nerfs  de  la  guerre,  et  ccui  de  la  puissance; 
El  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus, 
Remirent  en  nos  mains  tous  nos  états  perdus. 
Le  roi,  qui  l'en  souvint  à  son  heure  fatale, 
Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale. 
Et  par  son  testament,  qui  doit  servir  de  loi. 
Me  rendit  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 
C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ee  bon  oflice. 
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ACTE  I,  SCÈNE  iV. 
Vous  appetei  faveur  ce  qui  n'est  quu  juslke, 
Et  l'oseï  accuser  d'une  aveugle  amitié, 
Quaud  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  inoitjù. 

FTOLÉHÉE. 

,  Certes,  ma  sœur,  le  eonle  est  fait  avec  adi-essc. 

CLEO PATRE. 

César  tiendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  eii.rosse; 
El  peul-ètre  aujourd'hui  tos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n'est  pas  saas  sujet  que  je  parlois  eu  i-eiiie. 
ie  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine , 
Et  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur. 
Vous  m'avez  plus  traitée  eir  esclave  qu'en  sœur. 
Même,  pour  éviter  des  effet»  plus  sinistres, 
H  m'a  fallu  flatter  vos  insnIenU  niinisties,' 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer,  ou  le  poison  ■ 
Mais  Pompée  ou  César  m'en  va  faire  raison  ; 
fcl,  quoi  que  avec  Pholin  Achillas  eu  OEtloone, 
Ou  l'uue  ou  l'auli-e  main  me  rendra  ma  courotim' 
Cependant  mon  oi^aeil  vous  laisse  à  démêler 
yuel  étoit  l'intérêt  qui  me  faisoit  parler. 

SCÈNE  !V.  ^  PTOLÉMÉE ,  PHOTIN 

PTOLÉMÉD. 

Que  diies-vous,  ami,  de  celle  Sme  orgueilleuse? 

rnoTiN. 
Sire,  cette  surprise  est  pour  moi  merveilleuse; 
ie  n  en  sais  que  penser,  et  mon  crour  étonne 
l>  un  secret  que  jamais  il  n'auroit  soupcoimé, 
Inconstant  el  confus  dans  son  jnceititudc 
Ne  H  résout  i  nen  qu'avec  inquiétude.  ' 

PTOLÉMÉE. 

Sauverons-nous  Pompée? 

FBOTIN, 

„.  „  Il  faudroit  faire  eflbrl. 

Si  nous  I  avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Clfnpatre  vous  tiail  :  elle  est  flére,  ell.  e,i  belle: 
tl  SI  1  heureui  César  a  de  l'amour  pour  elle 
U  lele  de  Pompée  est  l'unique  présent 
Obi  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  sufasanl 


i,Gi.>ogL' 


;;■>»  LA  Muitr  du:  i>omi>RR. 

Ce  daiiui.'1'eui  ciiiirit  a  benucoup  d'artittce, 
PIIOTIN. 

Son  afiificc  est  peu  001111%  im  si  ("rniid  service. 

Mais  si,  loul  gi'aud  qu'il  est,  il  cède  a  ses  npiNis? 

Il  la  faudra  tlatUr  :  mais  ne  m'en  ci'uycz  pas; 
El,  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  oppriim 
Consullez-eu  encore  Aehillas  et  Scptime. 

PTOIÉMI-E. 

Allons  donc  les  voir  faire,  el  moulons  il  la  tour; 
Eill  nous  en  résoudrons  ensemble  ù  leur  retour. 


ACTK  SECOND. 


SCENE  I.  —  CLÉOPATRE,   CHAHMION. 

CLÉOPATBE. 

Je  l'aime,  mais  l'éclat  d'une  si  belle  flamme, 
Quelque  brillanl  qu'il  soil,  n'éblouit  point  mon  ime. 
Kl  [oujours  ma  vcilu  rciracc  dans  mou  ca'ur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vaiuqucur. 
Aussi  qui  l'ose  aimer  porte  une  âme  ti'up  haulo 
l'our  souffrir  seuleineni  le  soup^n  d'une  faulei 
El  je  le  traitcrois  a\ec  indignité 
Si  j'aspiiDis  à  lui  par  une  lâcheté. 

UURMION. 

Quoi!  vous  aimex  César,  et  si  vous  élicz  ciue, 
L'Ëgjplc  pour  Poitipéc  armcroit  i  sa  me, 
En  prcudroit  la  dêrense,  el  par  un  prompt  secours. 
Du  destin  de  Pliarsale  arréteroit  le  coural 
L'auiour  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance, 

ULÉOPATBE. 
Les  princes  ont  cela  de  leur  baule  naissance; 
Leur  ime  daus  leur  sang  prend  des  impression! 
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ACiV.  Il,  SCKNK  I. 
Qui  dessous  jour  verlu  rangcnl  li^urs  liassions; 
l.«ur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 
Tout  est  ilUiïtrc  en  eui  quand  Ils  ilaigncnl  se  croire; 
El  si  le  peuple  y  voit  quelques  dérèglements, 
C'est  quand  t'evls  d'autrui  corrompt  leurs  sentimenla. 
Ce  malheur  de  Pompée  achève  la  ruine. 
Le  roi  l'eût  secouru,  mais  Photin  l'assas&ine  : 
Il  croit  celle  Ame  basse,  et  se  montre  sanï  fot; 
Hais,  s'il  eroyoit  la  sienne,  il  aglroit  en  rot. 

CH«RVION. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  l'ennemie... 

CLÉOFUTRE. 

ie  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infamie, 
Un  cœur  digne  de  lui. 


Tous  possède!  le  sienT 

CLÉOPATRB. 

Je  crois  le  posséder. 

cninMiON. 
Mais  le  savez-vous  bien? 

CLËOPATRE. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée. 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sQre  d'ëlrc  aimée  ', 
Kit  que  les  plus  beaux  feui  dont  son  cœur  9oil  épris 
N'osemient  l'exposer  aui  hontes  d'un  mépris. 
Notre  séjour  A  Rome  enOamma  son  courage  : 
l.à  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoign.ige, 
Et  depuis,  jusqu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœai  et  ses  lauriers. 
Partout,  en  Italie,  aux  Gaules,  en  Espagne, 
I^  fortune  lo  suil,  et  l'amour  l'arx'ompngne  : 
Son  bras  ne  domte  point  de  peuples  ni  de  lieui 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeu\, 
El  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée, 
Fumante  encor  du  sang  des  amis  de  Pompée, 
H  trace  des  soupirs,  et  d'un  style  plainlîf 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui,  tout  victorieui  il  m'écrit  de  Pharsale; 
Et  si  sa  diligence  îi  ses  feux  est  égale. 


Quand  «ll«  iiooe  aimar,  s'auuri 
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HO  LA  MOBT  DE  POHI'EE. 

Ou  plulât  »i  la  mer  ne  s'oppose  A  ses  ïca\, 
L'Egypte  le  va  vnir  me  pn^senlcr  ses  vaut. 
il  vienl,  ma  Charmion,  jusque  dans  uos  murailles 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles, 
M'ofTi'ir  toule  sa  gloire,  et  soumetlrc  ù  mes  lois 
Ce  coeur  et  celte  main  qui  commanJcnt  aux  rois  : 
Et  ma  ^ueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre, 
Ferait  un  malheureux  du  mailre  de  la  terre. 

CHAHHION. 

J'oserois  bien  jurer  que  vos  divins  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 
Et  que  le  grand  César  n'a  tien  qui  l'iniporluae 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  ss  fortuue. 
Hais  quelle  est  votre  attente,  et  que  prétendez-vou 
Puisque  d'une  autre  Teinme  il  est  déjà  l'époux. 
Et  qu'avec  Calphurntc  un  paisible  hyméuée 
Par  de«  liens  sacrés  lient  son  âme  enchaînée? 


Le  divorce,  aujourd'hui  si  commun  aux  Romains, 
Peut  rendre  en  ma  Taveur  tous  ces  obstacles  vaina  : 
César  en  sait  l'uaage  et  la  céréciKinie; 
Cn  divorce  chez  lui  fit  place  A  Calphurnie. 

cnARHioN. 
Par  celle  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CLÉOPATHE. 

Peut-éire  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter; 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage  ' 

Uais  laissons  au  hasard  ce  qui  pcul  arriver; 

Achevons  cet  hymen,  s'il  se  peut  achever  ; 

Ne  durât-il  qu'un  jour,  ma  gloire  est  saris  seconde 

D'être  du  m'oins  un  jour  la  maîtresse  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition,  et  soit  vice,  ou  vertu, 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  nhallu  ; 

J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

1^  seule  passion  digue  d'une  princesse. 
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ACTE  II,  SCKiSE  II.  S 

MaU  je  veux  que  In  glnire  anime  «ea  ardeurs, 
Qu'elle  mène  eans  bonté  au  faile  des  graiiitetirs  ; 
El  je  la  désavoue  niors  que  sn  manio 
Nous  présente  le  trAue  avec  Ignominie. 
Ne  t'ëlonnc  donc  pluB,  Charmion,  d?  me  voir 
Défendre  eacor  Pompée  et  suivre  mon  devoir; 
Ne;  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite, 
Dans  mon  tme  ea  «eeret  je  l'eihorle  à  la  fuite, 
El  voudrais  qu'un  orage,  écartant  ses  vaisseaux. 
Malgré  lui  l'enlevSt  aux  mains  de  ses  bourreaux. 
Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée, 
Par  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

SCÈNE  II.  —  CLÉOPATHË,  A.CHORÉI!,  CUARMIO.V. 


En  est-ce  déjà  fait,  et  nos  bords  malheureux 
Sonl-iis  déjà  souillés  d'un  sang  si  géuéreux? 

iCHOHÉe. 

Madame,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage; 
J'ai  vu  la  trahison,  j'ai  vu  toute  sa  rage; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort  : 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort; 
Et  puisque  vous  voulei  qu'ici  je  vous  racoale 
1^  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  houle, 
Ëcoutei,  admirez,  et  plaignex  sou  trépas. 

Ses  trois  vaisseaux  eu  rade  avoieot  unis  voiles  bas; 
Et  voyant  daoS'Ie  porl  préparer  uos  goléi-es, 
Il  cro;oit  que  le  roi,  loucliê  de  ses  misères. 
Par  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir, 
Avec  toute  sa  cour  le  venoit  recevoir; 
*  Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à  ses  mérilo«, 
N'envoyoil  qu'un  esquif  rempli  de  satellites. 
Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi, 
Et  se  laisse  surprendre  à  quoique  peu  d'effroi; 
Enfin,  voyant  nos  bords  et  notre  flotte  ou  armes. 
Il  condamne  en  son  c«eur  ces  indignes  alarmes. 
Et  réduit  tous  les  soins  d'un  si  pri»sant  cniuii 
A  ne  buarder  pas  Comélie  avec  lui  : 
■  'N'exposons,  lui  dit-il,  que  celte  seule  lAte 
>  A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprêle. 
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Ztî  LA  MORT  DE  POHPGE. 

•  El  landis  qnc  moi  acul  j'en  courrai  le  dnngor 
0  Songe  k  preiKlre  la  fuile  aOn  de  me  vengei'. 
o  Le  roi  Juba  nous  garde  une  fui  plus  siDcérc; 

■  Chei  lui  lu  trouveras  et  mes  Ris,  et  Ion  pure; 

>  Hais  quand  tu  les  verrois  desoeodre  chex  PIuliui, 

•  Ne  désespère  pcùiit  du  vivant  de  Caton.  u 
Tandis  que  leur  amoor  en  cet  adieu  conteste, 
Achilles  A  son  bord  j<Hnt  sou  esquif  funesle. 

'  Seplime  se  prés^ite,  et,  lui  tendant  la  maia. 

Le  salue  empereur  en  laugf^e  romain; 

Kt  romme  député  de  ce  jeune  monarque, 

'  Passex,  seigneur,  dit-il,  passez  dans  celle  barque; 

■  l.es  sables  ot  les  bancs  carbés  dessous  les  eaui 

•  Bendcnl  l'accès  mal  edr  1  de  plus  grands  vaisseaux.  i 
Ce  héros  voit  la  fourbe,  et  s'an  moque  dans  l'âme  ; 

Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme, 
l«ur  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  nu  Iri'pns 
Avec  le  même  frcnt  qu'il  donnoil  les  élnls  ; 
La  mênM  majesté  sur  son  visage  empreinte 
lilnlre  ces  assassins  montre  un  esprit  sans  crainte; 
Sa  verlu  tout  entière  à  la  mort  le  cunduît  : 
Son  afrranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit; 
C'est  de  lui  qije  j'ai  su  ce  qne  je  viens  de  dire  ; 
Des  yeui  ont  vu  le  reste,  et  mon  cœur  en  soupire. 
Et  croit  <(ue  César  mime  à  de  si  grands  mallMura 
Ne  ponrra  refuser  des  soupirs  et  des  picnrs. 


N'épargnei  pas  les  miens  ;  achevez,  Achorée, 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

icaoHÉE. 
On  l'amène;  el  du  port  nous  le  voyons  venir. 
Sans  que  pas  un  d'entre  eui  daigne  l'enlrelcnir. 
Ce  mépris  lui  fail  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Enûn  l'esquif  aborde,  on  l'invile  à  descendre  : 
Il  se  lève;  el  soudain  ponr  signal  Acbillaa, 
Derrière  ce  hérm,  tirant  son  coutelas, 
Septime  et  Irais  des  siens,  lâches  enfants  de  Rome, 
Percent  k  coups  pressés  les  lianes  de  ce  grand  homnw, 
Taudis  qn'Achitlas  même,  épouvanté  d'borreur, 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 


ACTE  II,  SCRNF,  II. 

CT.ÉOPtTnE. 

Vom  qui  tivrez  la  (erre  aax  diKordcs  civiles, 
Si  voua  vengez  sa  morl,  dieu»,  épi-cncï  nos  lillos! 
N'imputof  rien  «ui  lieux,  recounoiswi  les  mains; 
Le  crinM  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  Tait  «t  que  dit  ce  gêaéreaK  courage? 

ACHOkéB. 

*  D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  aon  visage, 
A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit, 

Et  dMaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit, 

De  peur  que  d'un  coup-d'œil  contre  une  (elle  offeiisf 

Il  ne  semble  imjdoi-er  son  aide  ou  sa  veugearire. 

*  Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé 

Ne  le  montre,  en  mourant,  digne  d'élrc  Trappe  ; 

Immobile  il  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle  ; 

Et  lient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au-dessous  de  lut  pour  y  prêter  l'eitprit*. 

Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre; 

*  El  stm  dernier  suupir  est  un  soupir  illu|lre. 
Qui,  de  celte  grande  inte  achevant  les  destina, 

*  Ktale  tout  Pompée  aui  yeiii  des  msassins*. 
*Sur  les  bords  de  l'esquif  sa  tête  eiiflii  penchée, 
Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée, 
Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas, 
Ainsi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  UDml>nlsi 
Et,  pour  combler  enfin  sa  tragique  aventure, 

'  On  donue  à  ce  héros  la  mer  pour  sépulture. 
Et  le  Ironc  sous  les  flufs  mule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent. 
La  b'istc  Comélîe,  b  cet  affreux  spectacle. 
Par  de  longe  crie  aigus  lâche  d'y  mettre  obstacle. 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux,  . 
Puis,  n'espérant  phis  c'iea,  lève  les  main*  aux  cieuxi 
Et,  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte, 
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'  rniiibe,  dans  su  galère,  évsaouie  ou  inoi'tc. 

Lea  siens  en  ce  dêsasire,  il  Inrcc  de  ramei', 

L'cloigncDt  du  rivage  et  regagnent  la  iR«r. 

Mais  sa  fuiic  esl  mal  sûre;  et  l'infâme  Suptimp, 

Qni  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime. 

Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  an  port, 

Lt  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 

Cependant  Achillas  porle  au  roi  sa  conquête  ; 

Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  léte; 

Un  eflroi  général  oITre  »  l'un  wus  ses  pas 

Des  abimes  onverts  pour  venger  ce  trépas; 

l.'auti'c  entend  le  tonnerre;  et  cbacnn  se  figure 

Un  désordre  soudain  de  tonte  ta  nature; 

Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements. 

Présente' il  leur  terreur  l'excès  des  châtiments! 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 

Dans  une  âme  srrvile  un  généreux  courage. 

Examine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépdt  précieux. 

Pour  lui  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  rendre, 

Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre. 

Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 

A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plut  beau> 

Nais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Coniélie, 

Dji  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Thessalic  : 

Une  Hotte  parait,  qu'on  a  peine  il  compter.... 


C'est  lui-même,  Achorée,  il  n'eu  faut  point  douter. 
Tremblez,  trembler,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
Cléopâtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  ; 
Osar  vient,  elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé; 
L»  (jrranuie  esl  bas,  el  le  sort  a  changé. 

Admirons  cqieiidant  le  destin  des  grands  hommes, 
Plaignons-ler.  el  par  eux  jngoons  ce  que  nous  sommes. 
Ce  prince  d'un  sénat  maiti'e  de  l'univers, 
Dont  le  bonheur  scmbloit  au-dessus  du  revers, 
Lui  que  sa  Ronie  n  vu,  plus  craint  que  le  tonnerre. 
Triompher  en  U^is  fois  des  trois  parts  de  la  terre, 
Et  qui  vojoit  encore  en  ces  derniers  hasards 
L'mi  et  l'autre  consul  suivra  ses  étendards; 
SîL6t  que  d'un  mallieur  sa  fortune  cal  suivie, 
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ACTE  II,  SCËNE  IM. 

Ln  monstres  Ae  l'ï^jrplp  ordonnent  de  sa  vie  : 
On  voit  un  Achillas,  uii  Srplitne,  nn  Photin, 
Arbitres  souverains  d'un  si  noble  destin  ; 
Un  roi  qui  de  ses  mains  a  r«^  la  couronne, 
A  ces  pestes  de  cour  IScbemenl  l'abandonne. 
Ainsi  fiuit  Pompée;  et  peut-^tre  qu'un  joar 
César  éprouvera  inème  swt  h  son  tour. 
Rende*  l'augure  faux,  dieux,  qui  To;ei  inra  larmes. 
Et  jeeondei  partout  et  mes  vœux,  et  ses  armes! 


Madame,  le  roi  vÎMii,  qui  poarra  vous  ouïr. 
SCÈSE  10.  —  PTOLÉMÉE,  aÉOPATRE,  CHABMiON. 

PTOLÉMÉE. 

Savex-vous  le  bonbeur  dont  nous  aUons  jouir. 
Ha  MBur? 


Oui,  je  le  sais,  le  grand  César  arrive  : 
Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plus  captive. 

riOLÉMÉE. 

Vous  haïssez  toujours  ce  fidèle  sujet? 

CLÊOPATBE. 

Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

PTOLLHKE. 

Quel  projet  Taisoil-il  dont  vous  puissiez  vous  plaindra? 

GLÉOrlTHE. 

J'en  ai  souffert  bcaucoap,  el  j'avois  plus  à  craindre. 

Un  si  grand  poliliquo  est  capable  de  tout; 

Et  vous  donnez  les  mains  ù  tout  ce  qu'il  résout. 

PTOL^ÉE. 

Si  je  suis  ses  conseils,  j'en  connois  la  prudence. 


Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  vois  la  violeiKe. 
Pour  le  bien  de  l'état  tout  est  juste  en  un  roi. 


Ce  genre  de  justice  est  6  craindre  pour  moi; 
Apf^  ma  part  du  sceptre,  k  re  litre  nsurpêc, 
H  en  codle  la  vie  et  la  léle  ft  Pompée, 
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PTOLÉXtR. 

Jamais  un  coup  d'éUl  De  (ut  mieui  culreprb, 
Lo  voulant  secourir  Cétar  nous  eût  surpris; 
Vous  voyex  sa  vitesse;  et  l'Egypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défende  en  seroil  sccaUée; 
Mais  je  pui»  maintenant  à  cet  heureui  vainquenr 
Offrir  en  sdreté  mon  trône  et  votre  cœur 

CLËOPATRE. 

Je  ferai  mes  présents,  n'ayea  soin  que  des  vAtr«s, 
El  dans  vos  intérêts  n'en  confaDdei  point  d'autres. 


Les  vAtres  sont  les  miens,  étant  de  même  sang. 

CI.ÉOrATRE. 

Vous  pouvei  dire  enrore,  étant  de  même  rang, 
Etant  rois  l'un  ot  l'autre;  et  loulf^fois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  diiïércnce. 

FTOtÉHÉE. 
Oui,  ma  siDur,  car  l'état,  dont  mon  e<eur  est  oonlcnl, 
Sur  quelques  bords  dn  Nil  h  grand' peine  s'élend  : 
Mais  César,  à  vo»  lois  soumettant  sen  courage, 
Vous  va  faire  r^ner  sur  le  GaoRe  et  le  Tage. 

ci.éopathe. 
J'ai  de  l'ambilioni  mais  je  la  sais  r^ler  : 
Elle  peut  m'éblouir,  et  non  pas  ra'aveugler. 
Ne  parlons  point  ici  du  Tage,  ni  du  Gange; 
Je  connois  ma  portée,  et  ne  preuds  point  le  change. 

PTOUJiihi;. 
L'occasion  vous  rit,  et  vous  en  nserei:. 


Si  je  n  en  use  bien, 

Fen  espère  beaucoup,  vu  l'amour  qui  l'engage. 


Vous  la  craîgnei  peut-être  encore  davantage', 
Hais ,  quelque  occasion  qui  me  rie  aujourd'hui, 
N'ajei  aucune  peur,  je  ne  veus  rien  d'autrui  ; 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine,  ni  colère; 
Et  je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon  frère. 

Vons  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 
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ACTE  fl,  SCEfSK  IV. 
cuîOFATJii:.- 
Le  temps  de  chaque  chose  onlnniie  et  fail  le  iirii, 

PTOLLBtC. 

Voire  façon  d'agir  le  fait  assez  connotbv. 


Le  grand  César  airive,  et  vous  avez  un  matire. 

PTOLÉXÉE. 

Il  l'est  do  toàt  le  monde,  et  je  l'nj  TaU  le  mien. 

ClÉOPtTRE. 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien. 
Allez;  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-mèine  : 
Je  garderai  pour  vous  l'hoLineur  du  diadème. 
Pbotiu  TOUS  vient  aider  k  le  hien  recevoir; 
Consutlei  avec  lui  quel  est  voire  dev<Hr. 

SCÈNE  IV.  —  PTOLÉHÉE,  PHOTIN. 


J'ai  suivi  tes  conseils  ;  mais  plus  je  l'ai  tiatlée, 
Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée  ; 
.   Si  bien  qu'enGo,  outré  de  lant  d'indignités, 
Je  m'allois  emporter  dans  les  extrémités  : 
Uon  bras,  dont  ses  mépris  forçoieiit  la  retenue, 
N'eàt  plus  considéré  f^sar,  ni  sa  venue, 
Et  l'eût  mise  en  étal,  malgié  tout  son  appui, 
De  s'en  plaindre  a  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 
L'arrogante!  à  l'euir  elle  est  déjà  ma  reine; 
Et,  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  baiuc, 
Si,  comme  elle  s'en  vante,  elle  est  son  cher  objet, 
De  sou  frère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 
Non,  non;  prévenons-la  :  c'est  Ibiblesse  d'atteudrc 
Le  mal  qu'où  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre  : 
OtoDE-lui  les  mojeus  de  nous  plus  dédaigner; 
OtoaS'Iui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 
Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  do  bravades, 
Uon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades. 

Sire,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'iiigïplc  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  cœur  ambitieux,  qui,  par  toute  la  terre. 
Ne  (terehe  qu'fa  porter  l'esclatage  et  la  guerra. 
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Enflé  de  m  vkloire  e[  des  reswalimenU 
Qu'une  perle  pareille  imprime  aui  vrais  amsnls. 
Quoique  tou»  ne  rendiez  que  justice  ù  vous-même, 
Prendroit  l'occaswn  de  venger  ce  qu'il  aime; 
Et,  pour  s'assujettir  et  vos  étals  el  vous, 
Inipnteroit  h  crime  un  si  juste  courroni. 

PTOLÉMéS. 

Si  ClëopAIre  vit,  s'il  la  voit,  elte  est  reine. 

FHOTIN. 

Si  Cléoptlre  meurt,  voire  perte  est  cerluiitc. 

rroLÉHÉE 
Je  perdrai  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  sauver. 

Pour  la  perdre  avec  joie  il  Taut  vous  cuiiservei'. 

Quoi!  pour  voir  fior  sa  léle  éclater  ma  couronne? 
Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  tna  main  t'abniidonni'. 
Passe,  passe  pliitdt  en  celle  du  vainqueur. 

PHOTIN. 

Vous  l'armcherej!  mieux  de  celle  d'une  sœur. 
Quelques  feui  que  d'al)ord  il  lui  fasse  paroilre, 
Il  partira  bientât,  et  vous  serei  le  mallre. 
(/amour  à  ses  pareils  ne  donne  pmnt  d'ardeur 
Qui  ne  cède  sisémenl  aux  soins  de  leur  grandeur  : 
n  voit  cncor  l'Arrique  et  l'Fspagne  occupées 
Par  luha,  Scipion,  et  les  jeuuea  Pompées; 
Kl  le  monde  à  ses  lois  n'est  point  assujetti, 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 
Sauroit  mal  son  métier  s'il  laissoit  prendre  hnleiue, 
El  s'il  donnoit  loisir  à  des  rapars  si  hardis, 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 
S'il  les  vainc,  s'il  parvient  06  son  désir  aspire, 
Il  faut  qu'il  aille  A  Rome  établir  son  empire. 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat, 
Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  l'état. 
Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire 
Sire,  voyez  César,  foroei'Vous  à  lui  plaire; 
Et  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événemente  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  lea  mains  Iràne,  sceptre,  conroune. 
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ACTE  m,  SGËNË  I. 
El,  saua  eo  munnurer,  soudYei  qu'il  eii  orduiiue  :- 
Il  eii  croira  sans  doute  ordonner  juslemeol. 
En  suivant  du  Teu  roi  l'ordre  et  le  lestamctili 
L'importance  d'ailleurs  de  ce  dcmi«r  service 
Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  injuatire. 
Quoi  qu'il  en  Tasse  enfin,  feignez  d'y  consenti)', 
Louei  son  jugemeni,  et  laisaex-le  partir. 
Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  au*  vriigi 
Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences. 
Jusque-là  réprimei  ces  transports  violents 
Qu'excitent  d'une  sceur  les  mépris  insolents  : 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 


Ah  I  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à  la  fois  ; 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Chef  appui  de  mon  trAne,  allons,  sans  plus  ulKiiilic 

Offrir  tout  à  C^snr,  aOn  de  tout  reprendre  ; 

A^cc  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir, 

El  par  ces  valus  honneurs  séduire  son  pouvoir. 


ACTE  TROISIliME. 


scène:  I    -    CUARHIOH,  ACUOHÉË. 


Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne. 
Cléopltre  s'enferme  en  son  appartement, 
El,  sans  s'en  émouvoir,  attend  son  complimeul. 
Comment  nonunerez-vous  une  humeur  si  hauluine.' 

ÂCHontc. 
Un  orgueil  noble  et  juste,  et  digne  d'une  reiue 
Qui  soutient  avec  cœur  cl  iiiaQiianiinilé 
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-L'honiiuiii'  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité  : 
Lui  pourrai-jc  parler? 

cBiHuroN. 
Non  ;  mais  elle  m'envoie 
Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie  ; 
Ce  qu'à  ce  beau  présenl  César  a  témoigoé; 
S'il  a  paru  conlenl,  ou  s'il  l'a  déda^aé; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire  ; 
Ce  qu't  nos  assassins  enQii  il  a  pu  dire. 

ACEOIÉE. 

La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'éli'c  fuit  salisfuits. 
Je  ne  sais  si  César  prendroit  plaisir  à  feiadre; 
Hais.pour  eui  jusqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  : 
S'ils  aimoicut  Ptolémée,  ils  l'ont  fort  mal  servi. 

Vous  l'avez  vu  partir,  el  moi  je  l'ai  suivi. 
Ses  vaisseaui  eu  bon  ordre  oal  éloigné  la  ville, 
Et  pour  joindre  César  n'ont  avancé  qu'un  mille  : 
Il  venoit  à  plein  voile;  et  ri  dans  les  basai'ds 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  flotte,  qu'à  l'envi  Tavorisoit  Neptune, 
Avoit  le  vent  en  poupe  aÏDsi  que  sa  fortune. 
Dès  le  pi'emier  abord  notre  prince  étonné 
Ne  s'est  plus  souvenu  do  son  front  couronné; 
Sa  frayeur  a  paru  aous  sa  fausse  allégresse; 
Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse  : 
J'en  ai  rougi  moi-même,  cl  me  suis  plaint  ii  moi 
De  voir  là  Ptolémée,  et  o';  voir  point  de  roi; 
Et  César,  qui  lisoil  sa  peur  sur  son  visage, 
Le  Hatloit  par  pitié  pour  lui  donner  Murage. 
Lui,  d'une  voit  tombante  offrant  ce  don  fatal  : 

*  Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lut  dit-il,  de  rival; 

■  Ce  que  n'ont  pu  les  dieui  dans  votre  Thessalic, 

>  Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Coroéliu.: 

■  tji  voici  déjà  l'un;  el  pour  l'autre,  elle  fuit; 

•  Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit,  i 
A  ces  mots  Acliillas  découvre  celte  tête  : 

11  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête  ; 
'  Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  cbaleur 
En  sanglots  mal  formés  eihale  sa  doulear; 
Sa  boucbe  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
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ACTE  MI,  SCÈNE  I. 
Rappel1<>nt  sa  si^ode  Ame  à  peine  séparée; 
'  Et  mo  MontM»  mouranl  Tait  un  deraier  crfort 
Pour  reprocher  aux  dimn  sa  défaite  et  sa  mort. 
'César,  k  cet  aspect  comme  Trappe  du  Toudrc, 
El  comme  ne  saluant  que  croire  ou  que  résoudre, 
Immobile,  et  les  yeux  sur  l'oiqet  aliachés, 
Noos  tient  assez  loue-temps  ses  spntiments  caches  : 
Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjecture, 
Qne,  par  un  mouvement  commun  h  la  nalure. 
Quelque  maligne  joie  en  son  conir  s'élevoit, 
Dont  sa  gloire  iodignte  à  peine  le  sauToit 
L'aise  de  Toir  la  terre  k  son  pouvoir  soumiae 
Chalouilloit  malgré  lui  son  âme  avec  surprise. 
Et  de  celte  douoeur  son  esprit  combattu 
Avec  un  peu  d'eflbrt  rassnroit  sa  vertu. 
S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie; 
Il  se  juge  en  aulrui,  se  tAte.  s'étudie. 
Examine  pd  secret  sa  joie  et  ses  douleurs, 
'  lies  balance,  chidsit,  laisse  couler  des  pleurs; 
Et,  forçant  sa  vertu  d'être  encor  la  maîtresse. 
Se  mootre  géaéreui  par  un  trait  de  foiMesse  : 
*  Ensoite  il  fait  Aler  ce  présent  de  ses  feus, 
Lève  les  maina  ensemble  et  les  regards  ans  deux. 
Lâche  deux  on  trois  mots  contre  cette  insolence; 
Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silenrr, 
EH  même  k  ses  Romains  ne  daigne  repartir 
Que  d'nn  regard  farouche  et  d'an  profond  sonpir. 
EuGu  ayant  pris  terreavec  trente  cohortes. 
Il  se  saisit  du  port,  il  se  saisit  des  portes. 
Met  des  gardes  partool  et  des  ordres  secivU, 
Fait  voir  sa  défiance  ainsi  qne  ses  regrets. 
Parle  d'Egypte  en  malbv,  et  de  son  adversaire. 
Non  plus  comme  mnemi,  mais  comme  son  beau-'|ii'i-i 
Voili  ce  que  j'ai  vn, 

cnanHioN. 
Voilà  ce  qu'attendoit. 
Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demsndoit. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 
Vo<u,  continucX'lui  ce  service  fldélc. 

Qu'elle  n'en  donic  point.  Mais  0'>sar  vient.  Ail», 
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l'eiQnei-lui  bien  nos  geni  piles  et  désoles  ; 

Et  moi,  «oit  qiie  l'issue  en  «oit  douce  ou  liineste. 

J'irai  l'eDlrelënir  i|Dand  j'aurai  vu  le  r«>sle. 

SCÈNE  II.  —  CÉSAR,  PTOLÉMÉE,  LÉPIDE,  PHOTIN, 
ACHORÉB,  BOLDATi  KOMAim,  toLOAn  lieimisp. 

PTOLÉHÉE. 

Seigneur,  monlei  au  trône,  et  commande!  ici, 

GÉun. 
Connoiuei-voiis  César,  de  lui  parler  ainsi? 
Que  m'ofTriroit  de  pis  la  fortune  ennemie, 
A  moi  qui  tiens  le  trdne  égal  A  rinfamie! 
Certes,  Rnme  a  ce  coup  pouiroiL  bien  se  vanter 
D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  pereéculer; 
Elle  qui  d'un  mémo  œil  les  donne  ol  les  dédaiene, 
Qui  ne  \oit  rien  aui  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne, 
Et  qui  verse  en  nos  cœurs,  avec  ï'itne  et  le  sang. 
Et  la  haine  du  nom,  et  le  mépris  du  rang. 
C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloit  apprendre  : 
S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  détendre; 
Et  le  trûne  et  le  roi  se  seroient  ennoblis 
A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 
Vous  eussiex  pu  tomber,  mais  tout  couver!  de  gloire 
Votre  chute  eût  vain  la  plus  haute  victoire; 
El  si  votre  destin  n'eût  pu  vons  en  sauver. 
César  eùl  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 
Vous  n'avez  pu  former  une  si  noble  envie. 
Mais  qoel  droit  aviei-vous  sur  celle  illuslro  vie? 
Que  vous  devoit  son  seng  pour  y  tremper  vos  mains. 
Vous  qui  devei  respect  su  moindre  des  Romains? 

*  Ai-j«  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharsalc? 
Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale. 

Vous  ai-je  acquis  sur  eui,  en  ce  dernier  elforl, 
La  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 

*  Uni  qui  n'ai  jamais  pu  la  sourirlr  à  Pompée, 
La  Boulïrirfli-jc  en  vous  sur  lui-nnénie  usur|iée, 
El  que  do  mon  bonheur  vous  ajez  abusé 
Jusqu'A  plus  allenter  que  je  n'aurou  osé? 

De  quel  nom,  après  tout,  pensex-vous  que  je  nomme 
Ce  coup  oà  vous  tran«hei  du  souverain  de  Rome, 
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ACTB  iri,  SCENE  II. 
Et  qui  sur  un  «cul  tiiet  In!  Tail  bien  jilua  d'ulTronl 
Que  sur  lant  de  millien  ne  fit  le  roi  <1ù  Pont? 

*  Pensei-voui  que  j'ignore  on  que  je  diasiinulo 

Que  vous  n'auriei  pas  eu  pour  mol  plus  de  scrupulr, 
Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  raprit  complaisant 
Lui  faisoit  de  ma  Cèle  un  semblable  présent? 

*  Grâces  à  ma  victoire,  on  me  rend  des  lioinmages 
Où  ma  Tnite  eût  reçu  loules  sortes  d'oulrages; 

Au  vainqueur,  non  k  moi,  vous  faites  tout  l'honneur  : 

Si  César  en  jouit,  ce  n'«st  que  par  Ivonheiir. 

Amitié  dangereuse,  et  redoutable  Me, 

Que  réglé  In  fortune,  et  qui  tourne  avec  ellel 

Mais  pariei,  c'est  Irop  élre  interdit  et  ennfiis. 


Je  le  suis,  il  est  vrai,  si  jamais  je  lo  fus  ; 
Et  vous-même  arnùrei  que  j'ai  sujet  de  l'être. 
Etant  né  souverain,  je  tois  ici  mon  maître  : 
Ici,  dis-jc,  où  ma  cour  tremble  eu  me  rcgardanl. 
Oit  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commaudaul. 
Je  vois  une  autre  <nur  sous  une  autre  puiesance, 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance. 
De  voire  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 
Jugei  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits; 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  sortir  d'un  Iroublu 
Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble. 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  vmr  taot  de  colèr«  et  tant  de  majesté. 
Dans  cet  élonnemenl  dont  mon  fime  est  frappée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  Je  Pompée, 
Il  me  souvient  pourtant  que  s'il  fut  noire  appui, 
Nous  vous  ddmes  dès  lors  autant  et  plus  qu'à  lui  : 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  In  première; 
Tout  ce  qu'il  fît  après  fut  k  voire  prière  : 
Il  émut  le  sénat  pour  des  rois  outragés, 
(.lue  sans  cette  prière  il  auroit  négligés; 
Mais  de  ce  grand  sénal  les  saintes  ordonnances 
Eussent  peu  fait  pour  nous,  seigneur,  sans  vos  (1:iaii 
Par  \h  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  k  bout; 
Et,  pour  en  bien  parler,  nous  vous  devous  le  IihiI. 
Nous  avons  honoré  voire  ami,  votre  gendre, 
Jusqu'k  ce  qu'à  von&-méme  il  ait  osé  se  prenili-c; 
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Unis  voyant  «m  pouvoir,  de  vos  niocès  jaloui 
Passer  en  tyrannie,  et  s'Rrmer  contre  vons... 

Tout  beau  :  que  voire  ha'me  en  son  saag  asso 
N'aille  point  &  sa  gloire  ;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'nvaneei  rirn  ici  que  Rome  ose  nier; 
El  jusliltei-vous,  sans  le  calomnier. 


Je  laisse  donc  nui  dieui  a  juger  ses  peusées, 

Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées, 

Où  vous  rùles  forcé  par  tant  d'indignités, 

Tous  DOS  vœui  ont  él^  pour  vos  prospérités; 

Que,  connue  il  vous  traitoit  en  mortel  adversaire, 

J'ai  eru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire; 

Et  que  SB  haine  injuste,  augmentant  tons  les  jours, 

Jusque  dans  les  enten  chercheroit  dn  secours; 

Ou  qu'enfin,  s'il  tomboit  dessous  votre  puissance, 

[I  nous  falloit  pour  vous  craindre  votre  clémence; 

El  que  le  sentiment  d'un  cœur  trop  généreui. 

Usant  mal  de  vos  droits,  voua  rendit  malheureui. 

J'ai  donc  considéré  qu'en  ce  péril  eitrèmc 

Nous  vous  devions,  seigneur,  servir  malgré  vous-môn 

Et,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion, 

Mon  zélé  ardent  l'a  prise  à  ma  confusion. 

Vons  m'en  désaTouei,  voua  l'imputei  à  crime; 

Hais  pour  servir  CéMC  rien  n'est  illégitime. 

J'en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  en  préserver  : 

Vons  pouvei  en  jouir,  et  le  désapprouver  ; 

Et  j'ai  plus  fait  pour  vous,  plus  l'arlion  est  noire. 

Puisque  c'est  d'autaot  plus  vous  immoler  ma  gloire, 

Et  que  ce  aaoriBee,  offert  par  mon  devoir. 

Vous  assure  (a  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

Vous  cherches,  Ptolémée,  svecque  trop  de  ruses 
De  niauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 
Votre  aèle  était  faux,  si  seul  il  redoutolt 
Ce  que  le  monde  enlier  à  pleins  vœui  aoubaitoil;- 
Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles. 
Qui  m'Aient  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles. 
Où  rboiineur  seul  m'engage,  et  que  pour  terminer 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincra  et  pardonner, 
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ACTE  III,  SCËNE  III. 
Où  m«»  plus  dangereux  et  plus  granil»  advcrsairM, 
Sridt  qu'ils  sont  vaincus,  ne  eont  plus  que  mes  friTPS 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 
Ayant  dnmté  leur  haine,  à  vivre  et  m'cmbrasser. 
O  combien  d'all^resse  une  ai  triste  guerre 
Auroit-elle  Uissé  dessus  toute  la  terre, 
Si  l'on  Toyoit  marcher  dessus  un  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  disMrde,  et  Pompée  et  Césni'  I 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  votre  zèle. 
O  crainte  ridicule  autant  que  criniinelle! 
Vous  craignez  ma  clémence  I  ah  I  n'ayex  plus  ce  siiiil  ; 
Sonhailez~la  plulôt,  vous  en  avei  besoin. 
Si  je  n'avoia  égard  qu'aux  lois  de  la  justice, 
Je  m'apaiserais  Rome  avec  vulre  supplice, 
Sans  que  ni  vos  respects,  ni  votre  repentir. 
Ni  votre  digailé,  vous  pussent  garantir; 
Votre  trône  lui-ménte  en  seroil  le  Lhéttre  : 
Mais  voulant  épargner  te  sang  de  Cléopitre, 
J'impute  à  vos  Dalteurs  toute  la  trahison, 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raison  ; 
Suivant  les  sentimeuts  dont  voua  serez  capalile 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ; 
Rendez-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  imuiortels; 
Par  na  prompt  sacrilke  eïpiez  tous  vos  ci'imcs; 
Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victiinns. 
'Allez  y  donner  ordre,  et  me  laissez  ici 
Entretenir  les  mi«is  sur  quelque  autre  souci. 

SCÈNE  m.  -  CÉSAR,  ANTOINE.  LÉPIDE. 
céau. 
Antoine,  avei'Voua  vu  cette  reine  adorable? 

ANTOIfŒ. 

Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue  :  elle  est  incomparable; 
Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  ai  doux  accords. 
Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 
Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courag«  ; 
Ses  yeui  savent  ravir,  son  discours  sait  charmci'; 
El,  si  j'élois  César,  je  la  voudroii  aimer. 


I ,  Gi.>ogL' 


S-lfi  ).A  HOHT  m  POMPEE. 

Corimic  n-l-plle  reçu  les  offres  de  ma  fltmmeï 

r«nirae  n'osant  la  croire,  et  In  croyant  dana  l'ùinc; 
l'nr  un  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 
Elle  s'en  dit  indîgae,  et  In  crori  ni<^riler. 

Km  poitrrai-Je  être  aimé? 

ANTOINE. 

Duuter  qu'L'Ile  voui  aimo, 
Elle  qui  de  voua  seul  attend  son  diiidèmc, 
Qui  n'espère  qu'en  vouai  douter  do  ses  ardeurs, 
Vnus  qui  la  pouvez  mettre  au  fiiile  des  giandeui-s! 
Que  Totre  ainour  «ans  crainte  à  son  amour  pnilcikdo; 
Au  vainqueur  de  Pumpée  il  faut  que  tout  ae  rende; 
Et  vous  l'éprouverea.  Elle  craint  loulefuis 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois; 
Et  Burloul  elle  craiiil  i'ainour  de  Calphurnic  : 
Mais,  l'une  et  l'autre  crainte  à  voire  aspect  bannie. 
Vous  irret  succéder  un  espoir  asseï  doui, 
Loi'sque  vous  daiguerez  lui  dire  uu  mol  pour  >dus. 

Allons  donc  l'afi'i'ancfair  de  ces  frivoles  craintes, 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sénwblet  all«iiiles; 
Allons,  ne  lardons  plus. 

Avant  que  de  ta  voir, 
Sache*  que  Cornélio  est  en  votre  pouvoir; 
Seplime  vous  l'amène,  orgueillcuï  de  son  crime, 
Et  pense  auprès  de  vous  se  mettre  eu  haute  estime  : 
SilAt  qu'ils  ont  pris  part  ',  vos  chefs,  par  vous  iiisli  uils. 
Sans  leur  rieu  téuioigner,  les  out  ici  coiuluils. 

Qu'elle  entre.  Ahl  l'impovlune  et  fàL-heuse  nouvellcl 
Qu'il  mon  impatieoue  elle  semble  cruellel 
0  ciel  I  et  ne  pourrai-je  enQo  à  mon  amour 
Donuer  en  liberté  ee  qui  reste  du  jour  7 
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ACTE  ill,  SCÈNE  IV,  55T 

-  CÉSAR,  CORNËLlt,  ANTOINE,  LIMPIDE, 
SEPTIME. 


Seigiirur,.. 

Allei,  Scpliino,  allei  vers  Tolre  maître; 
César  ne  peut  soiilTrir  la  présence  d'un  traître, 
D'un  Bomain  lâchi:  agseï  pour  servir  sous  un  roi. 
Après  aïoir  servi  sou»  Pompée  el  sous  moi". 

(S^plliH  KPlre.l 

coHNÉLie. 
César,  car  le  desUo,  qnc  dans  tes  fers  je  brave*, 
Uc  fait  la  prisonDièrc,  el  non  pas  (on  esclave , 
Kt  lu  ne  prétends  pas  qu'il  m'ai)atle  le  eteur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage,  el  le  nommer  seÎGneur*; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
Veuve  du  jeune  Crasse,  el  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  el,  pour  dire  encor  plus, 
Romaiue,  mon  courage  est  encore  au-de§sus, 
El  de  tuus  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  hoale  de  vivre. 
Pai  vu  mourir  Pompée,  el  ne  l'ai  pas  suivi; 
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El  bien  que  le  moyen  m'en  ait  clé  ravi, 
Qu'une  pitié  cruelle  â  mes  douleurs  prorondes 
H'aJl  ôlé  le  aecDun  et  du  Ter  et  des  ondce, 

*  Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  : 
Ha  mort  éloit  ma  gloire,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malbeurs,  et  me  voir  ta  captive. 
Je  (lois  bien  toutefois  rendre  grâces  au\  dieux 

De  ce  qu'en  arrivant  ]e  te  trouve  en  ces  lieui, 

Que  César  j  commande,  et  non  pas  ftolémée. 

Hélasl  et  S0U9  quel  astre,  6  ciel!  m'aa-lu  formée. 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis. 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  main»  d'un  p 

Qui  doit  à  mon  époai  son  trdne  et  sa  province? 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit) 

Elle  n'est  que  t'elTet  du  malbeur  qui  me  suit; 

Je  l'ai  porté  pour  dot  chei  Pompée  et  chez  Crasse  : 

*  Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce; 

*  Deux  fois  de  mon  hvmen  le  nœud  mal  assorti 
A  chassé  tous  les  dieux  du  plus  jusLe  parti  : 

*  Heureuse  en  mes  malheurs,  si  ce  Irisie  hyménée. 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  à  César  m'eût  donnée! 
Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  la  maison 

D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison*  ! 

Car  enfla  n'attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine  : 

.le  le  l'ai  dé}!»  dit,  César,  je  suis  Romaine; 

Et  quoique  ta  captive,  un  cœur  comme  le  mien, 

De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 

Ordonne;  et,  sans  vouloir  qu'il  tremble,  ou  s'humilie, 

Souviens-toi  seulement  que  je  suis  Cornélie. 

CÉSIB. 

0  d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié. 
Dont  le  courage  éUinnc,  et  le  surt  fait  pitié! 
Certes,  vos  sentiments  font  assez  reconnoitre 
Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  duim.-i  l'être; 
El  l'en  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portes. 
Où  vous  êtes  entrée,  et  de  <|ui^  vous  sorlei. 
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ACTE  m,  SCËXb  IV. 

L'ime  du  jeuuc  Croase,  et  cMc  de  Poiiipvc, 
L'utK.  cl  l'autre  verUi  par  le  malheur  trompée, 
Le  sang  des  Sapions  protecteur  de  nos  dieui, 
Parient  par  votre  bouche  et  brtUeut  dans  vos  )'cui| 
Et  Rome  dans  see  murs  ne  voit  poioL  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plût  au  grand  Jupiter,  plùl  a  um  mêmes  dieux 
Qu'Anaibal  eût  bravés  jadis  sans  vos  aieui, 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  voua  sépare 
N'eût  pas  ai  mal  connu  la  cour  d'uji  roi  barbure, 
Ni  mieui  aimé  tc\\\i:ï  une  incertaine  foi, 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi; 
Qu'il  eAt  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  arni 
tùl  vaincu  ses  soupçons,  dissipé  ses  alarmes; 
Et  qu'enOn,  m'attendant  sans  plus  se  défier. 
Il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier! 

*  Alors,  foulant  aui  pieds  la  discorde  et  l'envie. 
Je  l'cusso  conjuré  de  se  doDlier  la  vie. 
D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 
Heureut  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
l'eusse  alors  regagné  eon  âme  salisfaile. 
Jusqu'à  lui  faire  oui  dieux  pardonner  sa  défaite; 
Il  eût  fait  à  son  tour,  eit  me  rendant  son  cœur, 
Que  Home  eill  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 
Hais  puisque  par  sa  perte,  à  jamais  sans  seconde, 

*  Le  Bort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde', 
César  s'efforcera  de  s'acquiller  vers  lous 

De  ce  qu'il  voudroil  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieui  liberté  lout  entière  : 
Seulement  pour  dcui  joui-s  soyez  ma  prisomiiùre, 
Afin  d'être  témoin  comme,  après  nos  débala, 
Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas, 
Et  de  pouvoir  apprendre  à  lauic  l'Italie 
De  quel  orgueil  nouveau  m'eufle  la  Tbessalie. 
Je  vous  laisse  à  vous-même,  et  vous  quitte  un  mou 
Choisissei-lui,  Lépide,  un  digne  appnrlemcnl; 
Kt  qu'on  rbanore  ici,  mais  en  dame  romaine, 
C'est-ii-dirc  un  peu  plus  qu'on  n'honore  lu  reîiic 
GNnmandci,  et  chacun  aura  soiu  d'obéir. 


I ,  Gi.>ogL' 


i'"  LA  MORT  DE  POMCRE. 

0  ciel  !  que  de  vérins  vous  me  fuites  liair  *  ! 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I.  -  PTOLÉMÉE,  ACHILLAS,  PHOTI.V. 


Quoi  !  de  la  même  main  et  de  la  même  cpcc 
DoDt  il  vient  d'immoler  le  malheureuï  Pompée, 
Septime,  par  César  iodignement  chassé. 
Dans  an  tel  désespoir  à  vos  yeuc  a  passé  ? 

ACBILUS. 

Oui,  seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  appi-eodrc 
La  bonle  qu'il  prévicat,  el  qu'il  vous  faut  attendre. 
Jugei  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent; 
Hais  l'indignation,  qu'on  prend  avec  étude. 
Augmente  aîec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rudv  ; 
Ainsi  n'espérex  pas  de  le  voir  modéré; 
Par  adresse  il  se  Tâche  après  s'être  assuré. 
Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  sa  gloire. 
Il  poursuiToil  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire  ; 
Et  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accori, 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

PT0LÉ1ILE. 

Ah!  siic  t'avois  cru,  je  n'aurois  pds  de  muîiro; 
Je  serais  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  nailrc  : 
Uais  c'est  une  imprudence  assex  commuue  aux  rois 


'  Me  tcn-l-il  permJi  de  rappeiler  ki  que  imdemDÏulle  de  Legclw,  |.i 
a  ticiUU  la  ^bltc  et  le  mérite,  rendit  : 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
D'écouter  trop  d'svis  et  «c  tromper  an  i^lioit  : 
Le  dmtin  les  aveugle  au  bord  du  pi-ôcipice  ; 
Ou  si  quelque  lumière  en  leur  Âme  se  );lbse, 
Celte  fausse  clarté,  dont  il  les  éblouit, 
Les  ploDge  daua  un  gouEtre,  et  puis  s'évauouit. 

J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'en  son  eslime, 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime, 
Sire,  il  porte  en  sdq  flanc  de  quiti  nous  en  laver; 
Cest  lu  qu'est  notre  grâce,  il  nous  l'f  faut  trouver. 
Je  ue  vous  parle  plus  de  «oufTrir  sans  murmure. 
D'attendre  sou  départ  pour  venger  celle  injure; 
Je  sais  mieui  conrormer  les  remèdes  a»  mal  ; 
*  Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival  <; 
Et,  notre  main  alors  égalemeut  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée, 
Rome,  sans  leur  donner  de  titres  dilTèrents, 
Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deui  tyrans. 


*  Oui,  oui,  Ion  «entiment  enfin  est  vérilable; 

C'est  bvp  craindre  un  tyran  que  j'ai  Tait  redoutable  : 
Moutrons  que  sa  fortune  est  l'œuvre  de  nos  maius; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Romains; 
Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
César,  que  tes  exploits  n'enQent  plus  ton  courage  ; 
Considère  les  miens,  tes  yfux  en  sont  témoins. 

*  Pompée  étoit  mortel,  et  tu  ne  l'es  pas  moins  ; 
Il  pouvoit  plus  que  toi;  tu  lui  portois  envie  : 

Tu  n'as,  non  plus  que  lui,  <|u'ime  âme  et  qu'une  vie' 
El  son  sort  que  lu  plains  te  doit  faire  penser 
Que  ton  cœur  est  sensible,  et  qu'on  peut  le  percer 
Toiitic,  louue  à  Ion  gré,  fais  peur  de  la  justice  : 
C'est  à  moi  d'apaiser  Rome  par  ton  supplice; 
C'est  a  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur, 
Qui  n'épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sœur. 
Je  u'abaodonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine,  ou  de  ton  inconslauce; 
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de  crois  pas  que  jamais  lu  puisses  ù  te  prii 
Récompenser  sa  flamme,  ou  punir  ses  mépris  : 
J'emploirai  coolre  loi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  taDtét  de  choisir  des  viclimes, 
De  IneD  peuser  au  choix;  j'obéis,  el  je  vui 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi, 
Ni  dont  If  sang  offert,  la  fumée,  et  la  cendre, 
Puissent  mieun  satisfaire  aux  niâues  de  Ion  geudre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  ainis,  de  s'irriter  ; 
Il  faut  voir  quels  moyens  ou  a  d'ciréuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile;    , 
Les  soldats  du  lyran  sont  maîtres  de  la'Ville; 
Que  pouvons-nous  contre  eux?  et,  pour  les  prévenir. 
Quel  temps  devons-nous  prendre,  et  quel  ordre  teiûr^ 


Nous  pouvons  beaucoup,  sire,  en  l'état  où  nous  sommes. 

A  deui  milles  d'ici  vous  avez  six  mille  hommes. 

Que  depuis  quelques  jours,  craignant  des  remûmenls. 

Je  fuisois  tenir  prêts  à  tous  événements  ; 

Quelques  soins  qu'ait  César,  sa  prudence  est  àé^ae 

Cette  ville  a  sous  terre  nue  secrète  issue, 

Par  où  fort  aisément  on  les  peut  celte  nuit 

Jusque  dans  le  palais  introduire  sans  bruit  : 

Car  contre  sa  fortune  aller  ii  force  ouverte. 

Ce  scroit  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 

*  Il  nous  le  faut  surpreudrc  au  milieu  du  festin. 

Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin  K 

'Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tanidl,  à  sonenL'ce, 

J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée, 

Lorsque  avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 

Marcher  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux  ; 

Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage 

Ses  farouches  regards  élinceloient  de  rage  : 

Je  voyois  sa  fureur  h  peine  se  domter; 

Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  est  prêt  d'éclaler  ! 

Hais  surtout  les  Itomains  que  commandoit  Seplimo, 

Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprinie. 

Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 

*         rtopum  epuli»,  ntdidoMiqDe  ven,  Ttaenquo  pinMia 
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ACTE  IV,  SCÈNE  H. 
I  leur  chef  ce  superbe  a  fail  d'ei 


Si  durant  le  festin  sa  garde  I' 

r^es  gens  de  Comélie,  enire  qui  vos  Uomains 
Ont  déjà  recoann  des  frères,  des  germains. 
Dont  l'âpre  déplaisir  leur  a  laissé  paroilre 
Une  soif  d'immoler  leur  tyraa  à  leur  maître  : 
Ils  oat  donné  parole,  et  peuvent,  mieux  que  nous, 
Dans  les  flaiics  de  César  porter  les  premiers  coups  : 
Son  faas  art  de  clëmence,  ou  plulâl  sa  folie, 
Qui  pense  gagner  Rome  en  flattant  Cornélle, 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Ponr  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 
Hais  voici  Cléopitre  :  agissez  «vec  feinte, 
Sire,  et  ne  lui  montrez  que  faiblesse  et  que  crainte. 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dout  l'aspect  importun  offenserojt  ses  jeux. 

PTOLÉMÉf. 

Allez,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  IL  —  PTOLÉHÉË,  CLÉOPÀTAE,  ACHORÉE, 
CHARHION. 

CLÉOFATBE. 

J'ai  vu  César,  mon  frère, 
Et  de  tout  mon  pouvoir  combattu  sa  colère. 

PTOLÉMtE. 

Vous  êtes  géuéreusej  et  j'avois  attendu 
Cet  ofTice  de  sœur  que  vous  m'avez  rendu  : 
Mais  cet  Illustre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 


Sur  quelque  brouillerie,  en  la  ville  excitée, 

II  a  voulu  lui-même  apaiser  les  débats 

Qu'avec  nos  cilofens  ont  pris  quelques  soltfais  '  ; 

Et  moi,  j'ai  bien  voulu  mw-méme  vous  redire 

Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ui  votre  empire 

Kt  que  le  grand  César  blâme  votre  action 

ifkK       Ont  «I  qielqiiei  »ld>u, 
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Avec  moins  de  courroux  que  de  compassioD. 

Il  vous  pjainl  d'écouter  ces  lâches  politiques 

Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyran -lîquos. 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas; 

En  vain  on  les  clére  à  régir  des  états  : 

Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  eommando; 

Sa  puissance  l'accable  alors  qu'elle  est  trop  ^ande; 

E(  sa  main  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 

Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 


Vous  dites  vrai,  ma  sœur,  et  ces  efTcb  sinisires 

Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  minisires. 

Si  j'avois  écoulé  de  pins  nobles  conseils, 

Je  vivrois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils; 

Je  mériterois  mieux  cette  amitié  si  pure 

Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature; 

César  embrasseroit  Pompée  ea  ce  palais; 

Notre  Egypte  à  la  terre  auroit  rendu  la  paix, 

Et  verroit  son  monarque  encore  i  juste  titre 

Ami  de  tous  les  deux,  et  peut-être  l'ariritre. 

Hais,  puisque  le  passé  ne  se  peut  révoquer, 

Trouveï  bon  qu'avec  vous  mon  Mur  s'ose  eipliquor. 

Je  vous  ai  maltraitée  ;  et  vous  êtes  si  bonne. 

Que  vous  me  conservei  la  vie  et  la  couronne. 

Vainquex-vous  toul-i-fait;  et,  par  tin  digne  effort, 

Arracbci  Achillas  et  Photin  h  la  mort  : 

Elle  leur  est  bien  due;  ils  vous  ont  offensée; 

Hais  ma  gloire  en  leur  perle  est  trop  intéressée  : 

Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi. 

Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi  : 

Il  me  punit  en  eux  ;  leur  supplice  est  ma  peine. 

Portei,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine. 

De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 

Le  sang  abject  et  vit  de  ces  deux  malheureux? 

Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  k  vous  plaire; 

Et  TOUS  pouvet  d'un  mot  désarmer  sa  colère. 

CLÉOPAIHE. 

Si  j'avais  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas. 
Je  lea  mépriae  asset  pour  ne  m'en  venger  pas  : 
Hais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose, 
Quand  le  sang  de  Pompée  i  mes  désirs  s'oppose. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II),  3(i5 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouTOir  Itéchir; 
J'en  ai  déjà  parlé,  mqis  il  a  bu  franchir  ; 
Et,  tournant  le  dîscDiiM  sur  uno  autre  mnlïèro, 
I)  n'a  ni  refusé,  ni  souffert  ma  prière. 
Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder, 
Mes  efTorU  redoublés  pourront  mieux  succéder; 
Et  j'ose  croire.. 

PTOLÉMÉË. 

Il  Tient;  aouffrci  que  je  l'éTÎte  : 
Je  crains  que  de  nouveau  ma  présence  l'irrite  ■  ; 
Elle  pourrait  l'aigrir  au  lieu  de  l'émouvoir;' 
Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir 

SCÈNE  IIP.  _  CiSAB,  CtÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
CHABMION,  ACHORËE,  kovains 

CÊSIB. 

Heine,  tout  est  paisible;  et  la  ville  calmée. 
Qu'an  trouble  asseï  léger  avoit  trop  alarmée, 
H'a  plus  A  redouter  le  divorce  intesUn* 
Du  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 
Hais,  à  dieui!  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée, 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  âme  agitée; 
Et  ces  soins  imporinos,  qui  m'arrachoieat  de  vous. 
Contre  ma  grandeur  mËme  allumoieat  m 
Je  lui  voulois  du  mal  de  m'étre  si  contraire, 
l)e  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire: 
liais  je  lui  pardonnoia,  su  simple  souvenir 

■  Vii.       la  enl»  rioa  m  iK^ma  i  m  jtat  ut  l'irrU 


1  HMD^niooi  (te  l'biNMile  qui 
e  iuftau  de  Riwia  prie  Cl^opMn 
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Du  bonlieur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  oblenir. 
C'csL  elle  dont  )c  liens  celle  huulc  espcrance, 
Qui  Dalle  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
El  fiiit  croire  à  Césir  qu'il  peut  former  des  vieux. 
Qu'il  n'est  pas  loul-a-rait  indigue  de  vos  feux. 
Et  qu'il  eu  peut  prétendre  une  juste  conque  le, 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  lèle. 
Oui,  reine,  si  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvoit  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  Teri-, 
S'il  ëloit  quelque  trAae  où  vous  pnssiei  paroiim 
Plus  dignement  assise  eu  captivant  son  itiatire; 
J'irois,  j'irois  k  lui,  moins  pour  le  lui  ravir, 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
Et  je  n'aspirerois  an  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 
C'étoil  pour  acquérir  un  droit  si  précieui 
Que  combatloit  partout  mon  bras  ambitieux; 
Et  dans  Pharsale  même  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  ^aincu,  princesse  r  et  le  dieu  des  combats 
M'y  Tavorisoit  moins  que  vos  divins  appât; 
Ils  conduisoient  ma  main,  ils  enfloient  mon  courng 
Getle  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage  : 
C'est  l'eftet  des  ardf^urs  qu'ils  daignoieni  m'Inspii'Cf 
Et  vos  beaux  yeux  endn  m'syant  fait  smipirer, 
Pour  faire  quo'volre  âme  avec  gloire  y  réponde. 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  dii  monde. 
C'est  ce  glorieui  titre,  k  présent  effectif. 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif  ; 
Heureux,  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  vAlre 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permelle  l'autre! 


Je  sais  ce  que  je  dois  au  souverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m'accabip  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes; 
Je  sais  ce  qut>  je  suis  ;  je  sais  ce  que  vous  ële!<. 
Vous  daignâtes  m'niiner  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présents; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  ; 
i'avoae,  après  cela,  seigneur,  que  je  voua  aiiiie. 
Et  que  mon  eceur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traita 
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ACTE  IV,  SCËNE  IH. 
Ni  de  t»nt  de  vertus,  ni  de  (ant  de  bJeafàîts. 
liais,  hélas  I  ce  haut  rang,  cette  illustre  n 
Cet  6tat  de  nouveau  rangé  sous  niii  puissance. 
Ce  sceptre  par  vos  mabs  dans  les  mieunes  remis, 
A  mes  VIEUX  innoceata  sont  autaut  d'ennemis  : 
Ils  allumeot  centre  eut  une  implacable  haine; 
Us  me  font  méprisable  alors  qu'ils  me  Ibnt  reine; 
Et  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant, 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  ni'élevant  ; 
Et  ees  marques  d'honneur,  comme  titres  intimes, 
lie  reudenl  à  jamais  ind^ne  de  vos  Qammea. 
J'ose  eoeor  toutefois,  voj'ant  votre  pouvoir. 
Permettre  à  mes  désirs  un  gènéreui  espoir. 
Après  tant  d«  combats,  je  sais  qu'un  si  grand  homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 
Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  roi» 
Peut  céder,  par  votre  ordre,  à  de  plus  justes  lois; 
Je  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  : 
Voua  nne  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  miracles. 
Votre  bras  dans  fharsale  a  fait  do  plus  grands  coups, 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous. 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s'applique. 

Je  n'ai  plus  qu'à  courir  iea  eûtes  de  l'Afrique, 

Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 

Du  parti  malheureux  qui  m'a  persécuté  ; 

Rome,  n'ajant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire. 

Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire; 

Eï  vos  jeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil, 

Immoler  à  vos  pieds  u  haine  et  son  orgueil. 

Encore  une  défaite,  et  dans  Alexandrie 

Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  ; 

Et  qu'un  juste  respect,  conduisant  ses  regards, 

A  votre  chaste  amour  demande  des  Câaars. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mes  déairs  prétendent; 

C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent  : 

Hcuveuii,  si  mon  destin,  encore  un  peu  plus  doux, 

Ue  les  faisoit  cueillir  sans  m'ébigner  de  vous! 

Uais,  liisl  contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite. 

Si  je  veux  être  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

En  quelques  lieux  qu'on  fuie,  il  me  faut  y  courir 
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Pour  achever  do  vaincre  et  de  tous  conquérir. 
Penndlci  cependaol  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelFes  forces, 
Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d'elTroi 
Que  venir,  voir,  et  vaincre,  est  même  chose  en  moi. 

CLÉOPITHE. 

C'est  trop,  c'esl  trop,  seigneur,  souffrez  que  j'en  abuSR  : 
Votre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excuse. 
Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut-être  le  jour; 
Hais,  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour, 
le  vous  conjure  encor,  par  ses  plus  puissants  charmes. 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'espère  et  que  vous  attendez. 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce,  seigneur;  ou  souffrez  que  j'en  fasse. 
Et  montre  A  tous  par  Ik  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  et  Pbotin  sont  gens  î  dédaigner; 
ils  sont  assez  punis  en  me  voyant  rt^ner; 
Et  leur  crime... 

Ah!  prenez  d'antres  marques  de  reine  : 
Dessus  mes  volontés  vous  ites  souveraine; 
UaÎB,  si  mes  sentiments  peuvent  élrc  évoiaiét, 
.Choisisse!  des  sujets  dignes  de  vos  bontés. 
Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime, 
Et  ne  me  rendez  point  complir^  de  leur  crime. 
C'est  beaucoup  que  pour  vous  j'ose  épargner  le  roi; 
Et  si  mes  fcoi  n'éloient... 

SCÈNE  IV. -CÉSAH.CORNéUG.CLÉOPATRe,  ACHORÉE 
ANTOINE,  LÉPIDE.  CHARMiOFJ,  noM^ms. 


César,  prends  garde  k  toi  *  : 
Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'appiéte  ; 
A  celle  de  Pompée  oji  veut  joindre  ta  tête. 

'  Oa>  cciu  Hxne  jiftee  bian  li  pr^crâjcnu!  Que  ceae  gënéruitc  ilo  Cw 
Bi^lU!  i^"in  rSmr!  «  0«1  roi"  Je  II  icmiiir  *t  de  11  pLlii',  moii  c>.l  de  V*l 
■lf»tl8B-Cor«ine«tlkii'TniiÉrdBlo|n  lei  lf^iqii«  du  mon*»  qui  altcKll 
CA  senllinflit,  *l  qui  fin  ait  lïit  La  Idw  de  U  Irjp^te.  QhiikI  J'idmlnlioH  ■ 
JHtint  i  h  pA'é  H  à  U  tprreur,  l'm  Ht  pouw  alon  au  plut  liaul  poipl  ou  Vn 
prit  pui«e  .llidB.lrt  [Tohiife.| 


ACTE  IT,  SCENE  IV. 

Prrnâs-y  garde,  Ci-snr,  ou  ton  sang  i^panda 
Bienlùl  parmi  le  sien  se  verra  conrondu. 
Hesnclaves  en  goal;  apprends  de  leurs  indices 
L'aulenr  de  l'allentat,  et  l'ordre,  et  les  complices  : 
le  te  les  abandunw. 

CÉSAR. 

0  cœur  vraiment  mmain, 
El  digne  da  héros  qui  vous  donna  la  main! 
Ses  mânes,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparois  la  mienne  à  venger  eon.outragc, 
llellant  leur  haine  bsa,  me  sauvent  aujourd'hui 
Par  lu  moitié  qu'en  leric  il  nous  laisse  de  lui. 
Oiioi  que  la  perfidie  ait  osé  sur  sa  trame  >, 
Il  vit  encore  en  voua,  il  agit  dans  voire  âme; 
M  la  pousse,  et  l'oppose  à  celte  indignité, 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 


Tu  le  flattes,  César,  de  mettre  en  la  croyance 
Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnaissance  ; 
Ne  le  présume  plus;  le  sai^  de  mon  ëpoui 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 
J'attends  la  liberté  qu'iui  ta  m'as  offerte, 
Afla  de  l'employer  tout  entière  ù  ta  perte; 
Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis. 
Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 
Hais,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine. 
Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  l'assassine, 
Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 
Pour  en  aimer  l'efTet  par  une  trahison  : 
Qni  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 
Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie  ; 
Non  époui  a  des  itls;  il  aura  des  neveux  : 
Qnand  ils  te  combattront,  c'est  lA  que  je  le  veux  ; 
£t  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée, 

'    '      '"      ux  yeux  de  ton  armée, 
n  digne  eflurl 
«  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 


'  On  dit  bien,  Id  iram4  d*  ta  i 
Ptn|UC4  -,  mut  coniH  on  k  àin 
n  plai  ta  iranH  di  Pimpii,  jn 
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Tous  mes  soins,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  Tengpanee  : 

Ta  perte  la  recule,  et  ton  salut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'use  ou  puisse  offrir. 

Ha  juste  hnpatieuce  aurait  trop  h  souffrir  : 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et,  quand  il  faut  l'attendre,  elle  est  trop  cher  von ^Ii!(>. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 

Le  foudre  souhaité  *  que  je  vois  en  les  mains  ; 

La  tète  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  : 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée; 

Ua  haine  avoit  le  choix;  mais  cette  haine  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assasnn. 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  la  victoire 

Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 

Itnme  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 

Auroit  de  quoi  rou^r  d'un  trop  bonteui  affront. 

De  voir  en  même  jour,  cprés  tant  de  conqnétee, 

Sous  nn  ind^e  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  cœur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis. 

En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis, 

Et  tiendroit  fa  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 

Si  l'attentat  du  Nil  affranchi ssoit  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  t'asaujettir, 

Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Tu  tomberois  ici  sans  êb«  sa  victime; 

*  An  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  seroit  nn  crime^; 

Et,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'effroi. 

L'exemple  que  tu  dois  périroîl  avec  toi, 

Venge-la  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale. 

Et  je  la  vengerai,  si  je  puis,  de  Pharsalc. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  Adien  ;  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  v<eux. 

SCÈNE  V.  —  CÉSAR,  CLÉOPATRË,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHOHÉE,  CHARMION. 


Son  courage  m'étonne  autant  que  leur  audace. 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  mo  demandiex  grftce! 


Romiai  paH  Ijnaai, 


„Googlc 


ACTE  IV,  SCENE  V. 


Je  D'ai  rien  à  vous  dire  :  allez,  seigneur,  aUvt 
Venger  sur  ces  méchants  tant  de  draiU  violés. 
Oom'en  veut  plus  qu'à  vous;  c'est  ma  mort  qu'ils  respireiil. 
C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traitres  conspirent  ; 
I<eur  raf[e,  pour  l'abattre,  attaque  mon  soutien, 
.   Et  par  votre  trépas  cherche  un  passage  au  mien. 
Usis,  parmi  ces  transports  d'une  juste  colère, 
Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 
Le  saures-vous,  seigneur?  et  pouri-ai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 

CliSAB. 

Oui,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanime 

Au  bonheur  de  son  sang  vent  pardonner  son  crime 

Adieu,  ne  craignez  rien  ;  Achillas  et  Pbotin 

Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant  destin; 

Pour  les  mettre  en  déroule,  eui  et  tous  leurs  complices. 

Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices, 

Et,  pour  soldats  choisis,  envoyer  des  bouri'caui 

Qui  partent  hautement  mes  haches  pour  drapeaui. 


Ne  quittez  pas  César;  allez,  cher  Achorée, 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée; 
El,  quand  il  punira  nos  lâches  ennemis. 
Faites-le  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ajrei  t'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  arii 
Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  la 


Madame,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  péj'ir. 
Si  mon  lèle  et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


>u  QuinÙHi  Mna 
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LA  MORT  DE  POMPÉE. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1.  —  CORNÉLIE,  uiuiiitii.ep<tju  ume  en  »  ina»; 
PHILIPPE. 

CORNÉLIE. 

Aies  yeux,  pnis-je  yous  croire,  et  n'csl-ce  point  un  sougc 

Qui  sur  mes  Irisles  vœux  a  formé  ce  mensonge  '  ? 

Te  revois-je,  Philippe,  et  cet  époui  si  chei- 

A-t-il  reçu  de  loi  les  hoiiacurs  du  bûcher? 

Cette  urne  que  je  tiens  coutient-clle  sa  cendre? 

0  TOUS,  il  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  ', 

Eternel  eutretien  de  haine  et  de  pitié, 

Reaies  du  grand  Pompée,  écoulez  sa  moitié. 

N'atlendei  point  de  moi  do  regrets,  ni  de  larmes; 

Un  grand  cteur  à  ses  maux  applique  d'autres  charmes. 

Les  Toibles  dépIaisirE  s'amusont  à  parler, 

El  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

Moi,  je  jure  des  dieui  la  puissance  euprome, 

El,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  vous-même; 

Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 

Que  lo  rexpect  des  dieui  qui  l'ont  mal  protégé  : 

Je  jure  donc  par  vous,  d  pitoyable  reste, 

Ha  divinité  seule  après  ee  coup  fimeslc. 

Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 

De  n'éleindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 

Ptolémée  A  César,  par  un  lâche  artifice, 

Rome,  de  Ion  Pompée  a  fait  un  sacrifice; 

Et  je  n'entrerai  poinl  dans  les  timrs  désolés 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  imiiu^. 

Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 

0  ceudres!  mon  espoir  aussi-bien  que  ma  peine  ; 


ACTE  V,  SCENE  L 
Gl,  pour  m'atder  un  jour  à  perdre  son  vainqueur, 
VerMS  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mou  cœui 
Toi  qui  l'as  honoré  sur  celte  iurâme  rive 
D'une  llainme  pieuse  autant  comme  ch^tive, 
tHs-moi,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 


Tout  couvert  de  son  sang,  et  plus  mort  que  lui-même, 

Après  avoir  cent  Tois  maudit  le  diadème, 

Madame,  j'ai  perlé  mes  pas  et  mes  sanglots 

Du  côté  que  le  vent  poussoit  encar  les  flots. 

Je  cours  long-temps  en  vain,  mais  ealln  d'une  roclie 

J'eu  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche. 

Où  la  vague  en  courroux  sembloit  prendre  plaisir 

A  feindre  de  le  rendre,  et  puis  s'en  ressaisir. 

le  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  au  rivage; 

Et,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  naufi'agc. 

Je  lui  dresse  un  bûcher  A  la  hâte  et  sans  art. 

Tel  que  je  pus  sur  l'heure,  et  qu'il  plut  au  hasard. 

A  peine  brùloit-il,  que  le  ciel,  plus  propice, 

H'envoie  un  compagnon  en  ce  pieui  office  : 

Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 

Kctournant  de  la  ville,  y  détourne  les  yeui; 

Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  ta  tète  est  coupée, 

A  cette  triste  marque  il  reconnolt  Pompée. 

Soudain  la  larme  à  l'œil,  t  0  toi,  qui  que  tu  sois, 

■  A  qui  le  ciel  penneL  de  si  dignes  emplois, 

■  Ton  sort  est  bien,  dit-il,  autre  que  tu  uc  penses  ; 

■  Tu  crains  des  châtiments,  attends  des  récompenses. 

•  César  est  en  %ypte,  et  venge  hautement 

>  (^ui  pour  qui  Ion  zèle  a  tant  de  sentiment. 

•  Tu  peui  faire  éclater  les  soins  qu'on  t'en  voit  prendre 

■  Tu  peui  même  6  ea  veuve  en  reporter  la  cendre. 
I  Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  respect 

•  Qu'un  dieu  pourrait  ici  trouver  â  <Lon  aspect 

I  Achève,  je  reviens.  »  11  part  et  m'abandonne, 
Et  rapporte  aussilèt  ce  vase  qu'il  me  donne, 
Où  sa  main  et  la  mienne  enlïn  ont  renfeime 
Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé 


0  que  sa  piété  mente  de  louanges! 
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FDILIfPC. 

Eli  enlraut  j'ai  trouvé  des  désordres  élranges 

Toul  un  grund  pcu|)lc  arii>é  fuyoit  devers  le  port. 

Où  le  roi,  diaoit-on,  s'étoil  fait  le  plus  forL 

Les  Romains  poursuivoieol  ;  el  César,  dans  la  place 

Ituisselanle  du  sang  de  cette  populace, 

Hontroil  de  sa  justice  un  eiempie  assez  beau, 

Faisant  passer  PboUu  par  les  mains  d'un  bourreau. 

Aussitôt  qu'il  me  voit,  il  daigne  me  couuoUre; 

El  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maitrc  : 

e  Restes  d'un  demi-(lieu,  dont  à  peiuc  je  puis 

H  Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis, 

i  De  voa  traîtres,  dit-il,  voyez  punir  les  crimes  : 

i  Atteiidant  des  autels,  recevez  ces  victimes; 

■  Bien  d'autres  voot  les  suivre.  Et  toi,  cours  au  palais 

•  Porter  à  sa  moitié  ee  doa  que  je  lui  fais; 

•  Porte  à  ses  déplaisirs  cette  ïbible  allégeance, 

■>  Et  dis-lui  que  je  cours  acbever  sa  vengeance.  « 
Ce  grand  homme  k  ces  mois  me  quitte  en  soupirant, 
El  baise  avec  respect  ce  vase  c^u'il  me  rend, 

COBNÉLIE. 

0  soupirs!  d  respectl  ù  qu'il  est  doui  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre! 
Qu'avec  cbaieur,  Philippe,  ou  court  a  le  venger 
Lorsqu'on  s'y  voil'forcé  par  son  propre  dangej;, 
El  quaud  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  mémoire 
Fait  notre  sûreté  comme  il  croit  notre  gloire  '  ' 
Cé»ar  est  généreui,  j'en  veui  être  d'accord; 
Unis  le  roi  le  veut  perdre,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  feroit  s'il  le  voyoil  en  vie  : 
Pour  gtand  qu'eu  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat; 
Celle  ombre  qui  la  couvre  en  afToiblil  l'éclat  : 
L'amour  même  s'y  mêle,  et  le  force  à  combattre; 
Quand  il  venge  Pompée,  il  défend  Cléopâlrr. 

'  Dimier  naît  iloDuô  1f9id«[ii»  KnlimCpUà  Corcrlie,  PLlLippc  lu  dit  : 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  s 

Tant  d'intérêla  soat  joints  à  ceux  de  mon  époux. 

Que  je  ne  deTroia  ri«n  à  ce  qu'il  fait  pour  nous, 

Si,  comme  par  soi-m(me  un  f;rand  cœur  juge  un  aulrp, 

Je  n'aimois  mieui  juger  sa  vertu  par  la  nôtre, 

El  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant, 

Parce  qu'au  point  qu'il  est  j'en  voudrois  Taire  autant. 

SCÈNE  11.  —  CLÉOPATRE,  CORNÉLIE,  PHILIPPE, 
CHARHION. 

CLÉOPATHE. 
le  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte; 
Je  ïieua  pour  rendre  bommage  aui  cendres  d'un  héros 
Qu'un  fidèle  affranchi  vient  d'arracher  aut  flots, 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vous  jurer,  madame, 
Quej'aurois  «HiBervé  ce  maître  de  votre  Ame, 
Si  le  ciel,  qui  vous  traib)  avec  trop  de  rigueur, 
U'en  eût  donné  la  force  ausai-bieu  que  le  cœur. 
Si  pourtant,  i  l'aspect  de  ce  qu'il  vous  renvoie. 
Vos  douleurs  laissoieul  place  à  quelque  peu  de  joiei 
Si  la  vengeance  avoit  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirois  aussi  qu'on  vient  de  vous  venger. 
Que  le  traître  Photiu.,,.  Vous  le  savez  peut-être? 

CORHÉLIE. 

Oui,  princesse,  je  sais  qu'on  a  puni  ce  traître. 

>  CLËOPATRE. 

Dn  si  prompt  châlimeiil  vous  doit  être  bien  doui. 


S'il  a  quelque  douceur,  elle  n'esl  que  pour  vous. 

CLÉOPITHE. 

Tous  les  cœurs  trouvent  doui  le  succès  qu'ils  espèrent. 


Comme  nos  intérêts,  nos  sentiments  diffèrent. 
Si  César  à  sa  mort  joint  celle  d'Achillas, 
Vous  êtes  satisfaite,  et  je  ne  la  suis  pas. 
Aui  mines  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande; 
La  victime  est  trop  basse,  et  l'injure  trop  grande; 
Et  ce  n'est  pas  un  sang  que  pour  lu  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daigne  considérer  : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  Ame  allumée, 
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En  atlendanl  César,  dnnande  Plolémée. 
Tool  indigne  qu'il  esl  de  vivre  et  de  réener. 
Je  sais  bien  que  César  le  force  k  l'ppargner; 
Hais  ifQoi  qne  son  amour  ail  osé  vous  promeilre, 
Le  ciel,  pins  juslc  enfin,  n'osera  le  pertnellre  ; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  Tœui, 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deui. 
Mon  éme  à  ce  bonheur,  si  le  cid  me  l'envoie, 
Oubllra  ses  douleurs  {«or  s'ouvrir  à  la  joie; 
Hais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  mm. 
Si  TOUS  n'en  perdez  qu'un,  à  del,  perdez  le  roi. 

CLÉOPATRE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  cbMes. 


Le  ciel  réglv  tonvent  les  effets  sur  les  cause*, 
El  rend  ani  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

CLÉOPATRE. 

Comme  de  la  justice,  il  a  de  la  bonté. 

COHNÉLTB, 

Oui;  mais  il  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence. 
Que  sa  justice  agit,  et  non  pas  sa  clémence. 

CLÉOPATRE. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  k  la  douceur. 

GORHÉLIE. 

Reine,  je  parle  en  veuve,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse, 
Qui  dans  te  sort  du  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons  par  le  sang  qu'on  aura  rëpandu 
A  qiipis  souhaits  le  ciel  a  le  mieui  répondu. 
Voici  votre  Achoréo. 

SCÈNE  ni.  —  COBNÉUE.  CLÉOPATBE,  ACHORÉE, 
PHILIPPE,  CHAHMION. 

CLFOPATRE. 

Hélas!  sur  son  visage 
Rien  ne  s'offre  ù  mes  yeuï  que  de  mauvais  présage. 
Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  sans  me  flatter; 
Qu'ai-je  Ji  craindre,  Achorcc  ?  ou  qu'ai-je  à  regretter? 

ACHORÉE. 

Aussitôt  que  César  eut  su  la  perlldie... 
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CIÉOFÀTHE. 

Ah!  ce  n*Mt  pas  se»  soîd»  que  je  yvat  «ju'on  me  <lîe; 

le  sais  qu'il  lit  trancher  et  clore  ce  conduit 

Par  où  ce  grand  secours  devoit  être  introduit; 

Qu'il  manda  tous  lea  sieDS  pour  s'assurer  la  place 

Où  Photin  a  refu  le  prit  de  son  audace; 

Que  d'an  si  prompt  supplice  Achillas  étonni' 

S'est  nisémeDi  saisi  du  port  abandoDDé; 

Que  le  roi  l'a  suivi;  qu'Antoine  a  mis  à  terre 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restoit  de  gens  de  guerre  ; 

Que  Cdsar  l'a  rejoint;  el  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  su  vaincre  encore  et  punir  Achillns. 

ICHOBLB. 

Oui,  madame,  on  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

C1Î0P*TRE, 

Dites-moi  seulement  s'il  a  sauvé  mon  frère. 
S'il  m'a  tenu  promesse. 

ICHOnÉE. 

Oui,  de  tout  son  pouvoir. 
CLÉOPITHE. 

C'est  li  l'unique  point  que  je  vouloîs  savoir. 
Madame,  vous  vofez,  les  dieux  m'ont  écoutde. 
COEKÉLIE. 

Ils  n'ont  que  dirréré  la  peine  méritée, 

CLLOPITBE. 

Vous  la  touliec  snr  l'heure,  ils  l'en  ont  garanti. 

icnonÉE. 
Il  faudroit  qu'à  nos  vœui  il  eût  mieux  consenti. 

CLÉOPAInE. 

Que  disieï-vous  naguère?  et  que  viens-je  d'enlendre? 
Accordes  cm  discours  que  j'ai  peine  k  comprendre. 

ICHOBÉE. 

llalgrë  César  et  nous  il  a  voulu  périr  : 
Mais  il  est  mort,  madame,  avec  toutes  les  marques 
Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques'; 
Sa  vertu  rappelée  a  soutenu  son  rang, 
El  sa  perle  nui  Romains  a  coulé  bien  du  sang. 
Il  coinhattoit  Antoine  avec  tunt  de  courage, 
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Qu'il  emportoit  dcjfi  sur  lui  (|uelque  avantage  ; 

Mais  l'abon]  de  César  a  cliaugé  le  des<in  ; 

Aussilât  Achillas  euil  le  sorl  de'Photiu  : 

U  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  Crallrc, 

l>eB  armes  à  la  maia,  en  défendant  son  maître  : 

Le  vaioqueur  crie  en  vain  qu'on  épargne  le  roi; 

Ces  mois  au  lieu  d'espoir  lui  donnent  de  l'effroi  ; 

SoD  esprit  alarmé  les  croît  un  artifice 

Pour  réserver  sa  léte  aui  hontes  d'un  supplice  *. 

Il  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  fait  voir 

Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir; 

Et  son  cœur,  emporté  par  l'erreur  qui  l'abuse, 

Cherche  partout  la  morl,  que  chacun  lui  refuse. 

ËnQn  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts, 

Prés  d'être  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 

Il  voit  quelques  fuyards  sauter  daos  une  barque; 

Il  s'f  jette  ;  el  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque. 

D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseau. 

Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 

C'est  ainsi  que  sa  morl  lui  rend  toute  sa  gloire, 

A  vous  toute  l'Ë^j'pte,  k  (^ar  la  victoire. 

Il  vous  proclame  reine;  et,  bien  qu'aucun  Romain 

Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  main, 

R  uous  fait  voir  à  tous  un  déplaisir  extrême; 

11  soupire,  il  gémit.  Mais  le  voici  lui-même. 

Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleur 

Que  lui  donne  du  roi  l'iavinciblc  malheur. 

SCÈNE  IV.  -  CÉSAR,  CORNÉLIE.  CLÉOPATRE.  ANTOIHE, 
LÉPUÏE,  ACHORÉE,  CHABMfON,  PHILIPPE. 

CORNÉ  LIE. 

César,  tiens-moi  ||role,  et  me  rends  mes  galères. 
Achillas  et  Photin  ont  reçu  leurs  salaires  : 
Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci; 
Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
le  n'y  saorois  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 
Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image, 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 
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Qu'aai  chang^menls  de  roi  pousse  un  peuple  inconstant; 
Et,  parmi  ces  objels,  ce  qui  le  plus  m'aHligc, 
Cest  d'y  revoir  toujours  l'ennemi  qui  m'oblige. 
Liisse-moi  m'alTranchir  de  celte  indiguilc, 
El  Kourfre  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 
A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  : 
Vois  l'urne  de  Pompée  ;  il  y  manque  sa  tète; 
Ke  me  la  retiens  plus  ;  c'est  l'unique  faveur 
Doa(  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

Il  esl  juste;  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  da  prétendre  : 
Hais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  sanglots 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  re|ios, 
Qa'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre*  ; 
Que  son  ombre  s'apaise  en  voyant  notre  ennui  ; 
Et  qu'une  urne  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui, 
Aprët  la  flamme  éteinte  et  les  pompes  finies, 
RenCianne  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 
De  cette  mente  main  dont  il  fut  combattu 
Il  verra  des  autels  dressés  à  sa  vertu  i 
Il  recevra  des  vœux,  de  l'eneens,  des  vîclimes, 
Sans  recevoir  par  là  d'honneurE  que  légitimes  ; 
Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veui  que  demain  i 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  k  votre  impatience; 
Tous  êtes  libre  après;  parlez  en  diligence; 
Portez  à  noire  Borne  un  si  dîgno  trésor; 
Portez... 

COHHÉLIE. 

Non  pas,  César,  non  pas  à  Rome  encor  : 
n  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cpndre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  ansai  chère  que  moi, 
Ule  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 
Je  ta  porte  en  Afrique;  et  c'est  là  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Calon,  et  mon  père. 
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Secondés  pur  l'effort  d'un  roi  plus  f[énëreux. 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  la  <|ue  lu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Le  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  li  que  j'irai,  pour  hâter  les  malheurs, 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  rejoivent  des  règles. 
Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aiglfs; 
El  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême; 
L'honneur  que  lu  lui  rends  rejaillit  sur  toi-même  : 
Tu  m'en  veux  pour  lémoin  ;  j'obéis  au  vainqueur  : 
Hais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mou  cœur. 
La  perle  que  j'ai  faite  est  trop  irréparable; 
La  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  : 
A  l'égal  de  taev  jours  je  la  ferai  durer  ; 
Je  veux  vivre  nvec  elle,  avec  elle  expirer. 
Je  l'avoûrai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
Que  pour  loi  mon  estime  est  égale  is  ma  haine; 
,  Que  l'une  et  l'autre  est  juste,  et  montre  le  pouvoir , 
L'uoe  de  la  vertu,  l'autre  de  mon  devoir; 
Que  l'une  est  généreuse,  et  l'autre  intéressée, 
El  que  dans  mon  esprit  l'une  el  l'autre  est  forcée  : 
Tu  vois  que  la  verlu,  qu'en  vain  on  veut  trahir. 
Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 
Juge  ainsi  de  la  haine  où  mou  devoir  me  lie, 
La  veuve  de  Pompée  ;  force  Cornélie. 
J'irai,  n'en  doute  point,  au  sortir  de  ces  lieux. 
Soulever  contre  loi  les  hommes  et  les  dieux; 
Ces  dieux  qui  t'ont  llatté,  ces  dieux  qui  m'ont  Iramprc-, 
Ces  dieux  qui  dans  Pbarsalc  ont  mai  servi  Pompéfi, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'ont  pu  voir  forger; 
ils  connottronl  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 
klon  zèle,  à  leur  refus,  aidé  de  sa  mémoire. 
Te  «aura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire; 
Et  quand  tout  moji  effort  se  trouvera  rompu, 
Cléopdtrc  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  est  ta  tlamme  et  quelles  sont  ses  forces, 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divf»^», 
Que  ton  amour  f  aveugle,  et  qne  pour  l'^user 


ACTE  T,  SCÈNE  T.  8M 

Rome  n'a  point  4«  lois  que  lu  n'nee»  briser  : 
Hais  Mche  aussi  qu'alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  toot  permis  sur  l'époux  d'uue  reine, 
El  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sniig  leurs  avis  dédaignés. 
J'empêche  la  ruiue,  empêchant  les  caresses. 
Adieu  :  j'allends  demain  l'eCfei  de  tes  promesses. 

SCÈNE  V.  —  CÉSAR.  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  tÉPIDE, 
ACBORÉE,  CHABMION. 


PlulAt  qn'â  ces  périls  je  vous  puisse  exposer, 

Sei^eur,  perdei  en  mot  ce  qui  les  peut  eauser; 

Sacrifiei  ma  ïie  ou  bonheur  de  la  vÙIre; 

Le  mien  sera  trop  grand,  el  je  n'en  veui  point  d'autre. 

Indigne  que  je  suis  d'un  Césnr  pour  épouii, 

Que  de  vivre  en  votre  âme,  étant  morte  pour  vous 

Reine,  ces  vains  projeta  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  du  ciel  en  partage  : 
Conime  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  soins; 
El,  s'il  pouvoit  plus  faire,  il  souliaiteroit  moins. 
Les  dieui  empêcheront  l'efTet  de  ces  augures. 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures. 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vos  douleurs 
Qu'en  bve'ur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleura, 
Et  que  votre  bonté,  sensible  A  ma  prière. 
Pour  un  ndÈle  amanl  oublie  nu  mauvais  frère 
On  anra  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir 
Tai  lu  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir; 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l'avoient  pu  surprendre 
Il  s'est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu, 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
0  honte  pour  César,  qu'avec  tant  de  puissance. 
Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissance. 
Il  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événements. 
Obéir  au  premier  de  vos  commandements! 
Prenez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  soblimes 
Ua^  tous  DOS  efforts  savent  punir  les  crimes; 
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Sa  ri(^eur  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  j^as  iloui, 

Puisque  par  celte  mori  l'Egypte  est  toule  à  tous. 


Je  snis  que  j'en  reçois  un  nouveau  diadème, 

Qu'on  n'en  peut  accuser  que  les  dieux,  et  lui-rnéme  ; 

Hais  comme  il  est,  seigneur,  de  la  fatalilé 

Que  l'aigreur  soil  mêlée  k  la  félicité, 

Ne  vous  ofTenseï  pas  si  cet  heur  de  vos  armes. 

Qui  me  rend  tant  de  biens,  me  coûte  un  peu  de  larmes, 

Et  ai,  voyant  aa  mort  due  &  sa  trahison. 

Je  donne  A  la  natnre  ainsi  qu'i  la  raison. 

Je  n'ouvre  point  les  yeui  sur  ma  grandeur  si  proche, 

Qu'aussilût  à  mou  cœur  mon  sang  ne  le  reproche  ; 

J'en  ressens  daas  mon  &me  un  murmure  secret, 

El  De  puis  remoDier  au  trône  sans  regret. 


Et,  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aux  cieux 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux 

No  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire  : 
Princesse,  allons  par  là  commencer  votre  empire. 
Fasse  le  juste  ciel,  propice  à  mes  désirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  soupirs, 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  âme  est  blessée! 
Cependant  qu'à  l'envi  ma  suite  et  voire  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour, 
Où,  dans  un  digne  emploi  l'une  et  l'aulrc  occuper, 
Couronne  Çléopâtre,  et  m'apaise  Pompée, 
Ëlève  i  l'une  un  trâne,  &  l'autre  des  nulels. 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels. 
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A  bien  causiilcrer  cette  pièce,  je  ne  crois  pas  qu'il  ;  en  ail 
sur  le  théâtre  où  l'histoire  Goit  plus  conservée  el  plus  Talsiftce 
tout  cDseiDble.  Elle  est  si  coniiue,  que  je  n'ai  osé  en  changer 
les  événements;  mtùs  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  soient  arrivés 
comme  je  les  tais  arriver.  Je  n'y  ai  ajouté  que  ce  qui  regarde 
Gornélie,  qui  semble  s'y  olTrir  d'elle -mË me,  puisque,  dans  la  vé- 
rité historique,  elle  etoil  dons  le  luême  vaisseau  que  sou  mari 
lorsqull  aborda  en  Egypte,  qu'elle  le  vil  descendre  dans  la  bar- 
que, où  il  fui  assassiné  à  ses  yeux  par  Septlme,  et  qu'elle  tut 
poursuivie  sur  mer  par  les  ordres  de  Ptolémée.  C'est  ce  qui  m'a 
donné  occasion  de  teindre  qu'on  l'atteignit,  et  qu'elle  fut  ra- 
menée devant  César,  bien  que  l'histoire  n'eu  parlé  point.  La  di- 
versité des  lieux  où  tes  choses  se  sbnt  passées,  et  la  longueur  du 
temps  qu'elles  ont  consumé  dans  la  vérité  histoilque,  m'ont  ré- 
dnil  à  cette  ralsiBcatioa  pour  les  ramener  dans  l'unité  de  jour 
et  du  lieu.  Pompée  fut  massacré  devant  les  murs  de  Pélusiun, 
qu'on  appelle  aiijourd'bui  Damiette  ;  et  César  prit  terre  à  Aleian- 
drie.  Je  n'ai  nommé  ni  l'une  ni  Vautre  ville,  de  peur  que  le  nom 
de  l'une  n'arrêtât  l'iniagination  de  l'auditeur,  cl  ne  lui  nt  remar- 
quer malgré  lui  la, fausseté  de  ce  qui  s'est  passé  ùllcurs.  Le  lieu 
particulier  est,  comme  dans  Polj/eucU,  un  grand  vestibule  com- 
mun à  tous  les  appartements 'du  palais  ro;al;  et  cette  unité  n'a 
rien  que  de  vraisemblable,  pourvu  qu'on  se  détache  de  ta  vérité 
historique.  Le  premier,  le  troisième  cl  te  quatrième  acte  y  ont 
leur  justesse  manifeste;  il  y  peut  avoir  quelque  ditficullé  jiour 
le  second  et  le  cinquième,  dont  Cléopîlre  ouvre  l'un,  el  Gornélie 
l'aulrc.  Elles  sembleroient  toutes  deux  avoir  plus  de  raison  de 
parler  dans  leur  appartement;  mais  l'impatience  de  la  curiosité 
féminine  les  en  peut  faire  sortir;  l'une,  pour  apprendre  plus  tôt 
les  nouvelles  de  la  mort  de  Pompée,  ou  par  Achoréc,  qu'elle  a 
envoyé  en  élre  témoin,  ou  par  le  premier  qui  entrera  dans  ce 
vestibule;  cl  l'autre,  pour  eu  savoir  du  combat  de  César  et  des 
Romaine  contre  Ptolémée  et  les  Égyptiens,  pour  empêcher  que 
ce  héros  n'en  aille  donner  à  CIcopàtre  avant  qu'A  elle,  el  poui' 
obtenir  de  lui  d'aulonl  plus  tôt  la  permission  de  partir  ;  en  quoi 
on  peut  remarquer  que,  comme  clic  sait  qu'il  est  amoureux  de 
cette  reine,  et  qu'elle  peut  douter  qu'au  retour  de  sou  comba^ 
les  trouvant  ensemble,  il  ne  lui  fasse  le  premier  compliment,  le 
■oin  qu'elle  a  de  conserver  la  dignité  romaine  lui  tait  prendre 
la  parole  la  première,  et  obliger  par  là  César  4  lui  répondra 
avant  qu'il  puisse  dire  rien  i  l'autre. 
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Pour  te  temps,  il  m'a  fallu  réduire  en  EouTtvemeDt  Uimul- 
luaire  une  guerre  qui  n'a  pu  durer  guère  moins  d'un  an,  puis- 
que Plutarque  rapporte  qu'incoolinenl  après  que  César  fut  parti 
d'Alexandrie,  Cléop&tre  accDU(^ha  de  Cesarion.  Quand  Pompée 
«e  préscnU  pour  eulrer  eu  Egypte,  cette  princesse  et  le  roi  son 
frère  avoieni  cbacuD  leur  armée  prêle  à  eit  venir  aux  mains 
l'une  contre  l'autre,  et  n'avoïent  garde  aioiù  de  loger  dans  le 
inéme  palais.  César,  dans  ses  Connunf airej ,  ne  parle  point  de 
ses  amours  aiec  elle,  ni  que  la.  tSte  de  Pompée  lui  fui  présentée 
quand  il  arriva;  c'est  Plularque  et  Lucain  qui  nous  apprennent 
l'uu  el  l'autre  :  mais  ils  ne  lui  font  présenter  cette  Icte  que  par 
un  des  minisires  du  roi,  nommé  Théodote,  et  non  pas  par  le  roi 
même,  comme  je  l'ai  fait. 

Il  ï  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce  poemc, 
qui  porto  le  nom  d'un  héros  qui  n'j  parle  point;  mais  il  ne 
laisse  pas  d'en  être,  en  quelque  sorte,  le  principal  acteur,  puis- 
que sa  mort  est  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  s'j  passe.  J'ai 
Justine  ailleurs  l'unité  d'action  qui  s'y  rencontre  ,  par  celle 
raison  que  les  événements  y  ont  une  telle  dépendance  l'un  de 
l'autre,  que  la  tragédie  n'aurait  pas  été  complète,  si  je -ne  l'eusse 
poussée  jusqu'au  terme  où  je  la  fais  fmir.  C'est  k  ce  dessein 
que,  dès  te  premier  acte,  je  fais  connoîlre  la  lenue  de  César,  à 
qui  la  cour  d'Egypte  immole  Pompée  pour  gagner  les  bonnes 
grftces  du  victorieux;  et  ainsi  il  m'a  fallu  nécessairement  faire 
voir  quelle  réception  il  feroit  à  leur  lâche  el  cruelle  politique. 
J'ai  avancé  l'âige  de  Ptolémée,  aBn  qu'il  pût  ^r,  et  que,  por- 
tant le  titre  de  roi,  il  tïcluLt  d'en  soutenir  le  caractère.  Bien  que 
les  historiens  el  le  poète  Lucain  l'appellent  communément  ru 
purr,  le  roi  enfant,  il  ne  l'étoit  pas  à  tel  point  qu'il  ne  fût  en  étal 
d'épouser  sa  sœur  Cléopâtre,  comme  l'avoit  ordonné  son  père, 
HirUus  dit  qu'il  étoit  puer  jum  aitdtà  atate;  et  Luciùn  appelle 
Gléopitre  incestueuse  dans  ce  vers  qu'il  adresse  à  ce  rai  par  apos- 


soil  qu'elle  eût  déjà  contracté  ce  mariage  incestueux,  soit  à  cause 
qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  el  la  mort  de  Ptolémée,  César 
la  fit  épouser  a  sou  jeune  frère,  qu'il  rétablit  dans  le  trône  ; 
d'où  l'on  peut  tirer  une  conséquence  infaillible,  que  si  le  plus 
jeune  des  deux  frères  étoit  en  âge  de  se  marier  quand  César 
partit  d'impie,  l'aine  en  étoit  capable  quand  il  j  arriva,  puis- 
qu'il n'y  tarda  pas  plus  d'un  au. 

Le  caractère  de  Clcopâtrc  garde  une  ressemblance  ennoblie  par 
ce  qu'un  y  peut  imaginer  de  plus  illustre.  Je  ne  la  Tais  amou- 
reuse que  par.  ambition,  et  en  sorte  qu'elle  semble  n'avoir  point 
d'amour  qu'vn  tant  qu'il  peut  sertir  à  »a  grandeur.  Quoique  la 
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réputation  qu'elle  a  laissée  la  fuse  pss«er  pour  une  femme  loi- 
dve  et  abandonnée  à  ses  piauin,  et  que  Lucain,  peut-être  en 
haine  (le  Céuir,  In  nomme  en  quelque  endroit  vntretm  Ttgiim,  cl 
Tusse  dire  ailleurs  à  l'euuuque  Pbolin,  qui  fouiemoit  wus  le  nom 
de  son  Frère  Plolémce  : 

je  Iroute  qu'à  bien  eiaminer  l'bistoire,  elle  n'aToit  que  de  t'am- 
bitioD  sana  amour,  et  que,  par  politique,  elle  se  serïoit  des 
avantages  de  sa  beauté  pour  afTermir  sa  fortune.  Cela  parait  vi- 
sible, en  ce  que  les  historiens  ne  marquent  point  qu'elle  se  loil 
donnée  qu'aux  deux  premiers  hommes  du  monde.  César  et  Aa- 
hnae,  et  qu'après  la  déroute  de  ce  deruier,  elle  n'épargna  aucun 
arbHce  pour  engager  Auguste  dnna  la  même  pasùon  qu'ils  avoient 
eue  pour  elle,  et  U  voir  par  là  qu'elle  ne  s'étoit  allacfaëe  qu'à 
la  haute  puissance  d'Antoine,  et  non  pas  à  sa  personne. 

Pour  le  style,  11  est  plu»  életé  en  ce  poème  qu'en  aucun  îles 
miens,  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  vers  les  plus  pomiiem  que 
j'aie  faits.  La  gloire  n'eu  est  pas  toute  a  moi  ;  j'ai  traduit  de 
Lucain  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  propre  à  mon  sujet;  et, 
comme  je  n'ai  point  fait  de  scrupule  d'enricbir  noire  langue  du 
pillage  que  j'ai  pu  faire  chei  lui,  j'ai  tàcbé,  pour  le  reste,  à  en- 
trer si  bien  dans  sa  manière  de  former  ses  pensées  et  de  s'es- 
pliquer,  que  ce  qu'il  m'a  fallu  y  joindre  du  mien  sentit  son  génie, 
et  oe  fût  pas  indigne  d'être  pris  pour  un  larcin  que  je  lui  eusse 
fait.  J'ai  parlé,  en  l'Eiaraen  de  Polyencle,  de  ce  que  je  trouve  à 
dire  en  la  confidence  que  fait  Cléopâtre  à  Charmion  au  second 
acte  ;  il  ne  me  reste  qu'un  mot  toucbant  les  narrations  d'Achorée, 
qui  ont  toujours  passé  pour  fort  belles  ;  en  quoi  je  ne  veux  pas 
aller  contre  le  jugement  du  public,  mais  seulement  faire  rcmai^ 
qner  de  nouveau  que  celui  qui  les  fait  et  les  personnes  qui  Ici 
écoutent  ont  l'esprit  assex  tranquille  pour  avoir  toute  la  patience 
qu'il  y  faut  donner.  Celle  du  Iroisiirae  acte,  qui  eil  à  mon  gré 
le  plus  maguiflquc,  a  été  accusée  de  n'être  pas  reçue  par  une 
personne  digne  de  la  recevoir;  mais  bien  que  Cbnrmion  qui 
l'écoute  ne  soit  qu'une  domestique  de  Cicopâtrc,  qu'on  peut  tou- 
tefois prendre  pour  sa  dame  d'honneur,  étant  envoyée  exprès 
par  cette  reine  pour  l'écouter,  elle'tient  lieu  de  celte  reine  même 
qui  cependant  montre  un  oi^eil  digne  d'elle,  d'attendre  la  vi- 
site de  César  dans  sa  chambre  sans  aller  au-devant  de  lui. 
D'ailleurs  Cléopàlrc  eût  rompu  tout  ie  reste  de  ce  troisième 
acte,  si  elle  s'y  fill  montrée  ;  et  il  m'a  fallu  la  cacher  par  adresse 
de  théâtre,  et  trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte  qui 
fût  gloriem  pour  elle,  et  qui  ne  laissât  point  paraître  le  secret 
de  l'art  qui  m'obligeait  à  l'empôcbcr  de  se  produire. 
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LE  MENTEUR, 

COMÉDIE' 


Le  Vertlnir  a  cela  de  parlicnlier  qu'il  marque  à  la  fols  l'esior 
et  le  poinl  il'arrèl  du  lalenl  de  Corneille  dans  le  g^nre  comiqup, 
et  raténcmenl  de  la  véritable  comédie  9ur  DOtrc  tlij&tre. 

V  G'esl  beaucoup,  dit  Voltaire,  que,  dans  un  temps  où  l'on 
ne  conualssait  que  des  aYealurcs  romanesques  c(  des  turlapi- 
uadcs.  Corneille  mil  lu  morale  sar  le  Ihéâlre.  Ce  n'est  qu'une 
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NOTICE  SUR  LE  MENTEUR.  SBT 

Molière  ait  vu  celle  pïkc  snas  votr  totit  d'nn  conp  la  prodi- 
gieuse supcriorilé  que  ce  genre  a  sur  tous  les  autres,  et  sans 
«■j  livrer  entièremenl.  o 

a  C'est  dans  U  Men/ew,  dit  à  sou  leur  La  Harpe,  qu'on  en- 
lendit  pour  la  première  fais  sur  la  scène  la  conversittion  des 
bonnâtes  gens.  On  n'avait  eu  jusque-là  que  des  farces  grossières, 
telles  que  la  JodMs  de  Scnrron  et  de  mauTais  romans  dïiiliy 
guég.  L'intrigue  du  Meilleur  est  faible,  et  ne  roule  que  sur  une 
méprise  de  nom  qui  n'amène  pas  des  situations  lorl  comiques; 
mais  la  Tacilité  et  l'agrément  des  mensonges  de  Dorante  et  la 
scène  entre  son  père  et  loi,  ofi  le  poète  a  su  être  éloquent  sans 
■ortir  du  ton  de  la  comédie,  loni  encore  Toir  cette  pièce  avec 
plaisir Plusieurs  vers  du  Mmintr  sont  restés  proverbes,  mé- 
rite unique  avant  Molière,  n 

M.  Guizol  est  à  peu  près  du  même  avis  que  La  Harpe  : 

a  Ce  n'est  point  par  le  fond  de  l'intrigue,  ni  par  la  vérité  des 
sentiments  que  le  ^nfeiir  se  distingue  des  premières  comédies 
de  Corneille;  dans  plusieurs,  les  règles  sont  aussi  bien  obser- 
vées; celle  de  l'unité  de  lieu  l'est  bien  plus  exactement  dans  h 
Place  Roynk,  celle  de  l'unité  de  temps  dans  la  Suivante;  mais 
l'effet  dramatique  naît,  dans  le  Menteur,  de  la  peinture  d'un  ca- 
ractère réel,  connu,  et  Corneille  apprenait  encore  une  fois  au 
public  à  goûter  le  charme  de  la  vérité,  d 

Quant  à  GeolTrn;,  toujours  parlé  à  l'admiration  ou  tout  au 
moins  à  l'indulgence  quand  il  s'agit  de  Corneille,  il  insiste  plui 
vivement  sur  l'éloge;  et  son  jugement  mérite  d'élre  cité  en  en- 

u  Les  progrès  de  la  société  ont  enrichi  notre  scène  d'un  co- 
mique plus  délicat,  plus  profond  que  celui  qui  règne  dans  le 
Henfeur;  mais  cette  pièce  offre  des  traits  qu'on  n'a  pas  encore 
surpassés.  Quoique  le  principal  personnage  assigne  un  rang  à 
«et  ouvrage  parmi  les  pièces  de  caractère,  on  serait  peut-être 
tenté  de  le  rabaisser  au  genre  de  rinlrîgue,  parce  que  les  intri^ 
gués  sont  fondées  sur  des  erreurs  et  des  fourberies,  et  que  les 
fourberies  ne  sont  que  des  mensonges  ;  nis  valets  intrigants, 
DOS  Scapina,  nos  Crispins,  nos  Fronlins,  ne  sont  que  des  men- 
teurs; mais  ce  sont  de«  valets,  et  il  semble  même  qu'un  pro-; 
verbe  assez  connu  leur  donne  le  priiilége  de  mentir.  Dans  la 


S8§  ËPITRE. 

pièce  de  Concilie,  au  contraire,  c'rst  le  nudlre  qui  eit  a.ea- 
leur;  c'est  un  jeune  homme  bien  né  qu'an  nous  présente  infecté 
de  ce  vice  si  bus;  el  le  valet,  inal^  la  bassesse  de  sa  condi- 
tion, eat  le  précepteur  de  son  maître.  Ce  n'est  pas  précisément 
pour  tromper  que  Dorante  ment,  c'est  pour  s'amuser;  aucune 
vue  d'intérêt,  aucun  motif  odieux  ne  souille  ses  mensonges;  c'est 
un  travers  d'esprit  plutôt  qu'un  lice  du  cteur —  Le  Menteur  de 
Corneille  n'est  donc  pas  un  escroc,  un  fourbe  odienu;  c'eM  un 
jeune  homme  aimable,  mais  eitrovagant,  qui  met  sa  gloire  el 
son  plaisir  A  forger  des  histoires.  L'auteur  a  fait  sentir  habile- 
ment les  conséquences  et  le  danger  de  cette  sotte  manie,  par 
les  embarras  où  le  Menteur  se  jette  de  gaieté  de  cœur,  et  sur- 
tout par  le  limérilé  coupable  qui  lui  fait  abuser  de  la  crédulité 
et  de  la  confiance  de  son  père,  jusqu'à  le  rendre  ainsi  le  jouet 
de  ses  contes  et  de  ses  ficûons  ridicules,  n 

(ieonrof  ajoute  qiie  si  l'intrig:ue  répondait  an  caract^  prin- 
cipal, le  JUenfeur  serait  une  de  nos  meilleures  comédies;  toujoun 
est-il  qu'après  avoir  obtenu,  lors  de  son  apparition,  un  très- 
grand  succès,  le  Mtnleur  est  resté  populaire.  Supérieur  h  la  pièce 
'  espugnole,  à  laquelle  Corneille  l'avait  emprunté,  il  s'est  toujours 
maintenu  lui-même  au-dessus  des  imitations  qui  en  ont  été  faites, 
J  compris  la  comédie  que  Goldoni  fil  jouer  sons  le  mènie  litre 
en  ITSO  '.  Voltaire,  en  comparant  les  deux  pièces,  trouve  que 
«  le  caractère  du  Menltur  de  Goldoni  est  bien  moins  noble  que 
celui  de  Corneille;  que  la  pièce  française  est  plus  sage;  que  le 
sljle  en  est  plus  vif,  plus  intéressant;  et  que  la  fûèce  italienne 
n'approche  point  des  vers  de  l'anteur  de  (^'niu.  ■> 


ÉPITRE. 

HonsiEtn, 
Je  vous  présente  une  pièce  de  théitre  d'un  style  si  éloigné  de 
ma  dernière,  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire  qu'elles  «oient  par- 
ties toutes  deux  de  ta  même  main,  dans  le  même  hiver.  Aussi 
les  raisons  qui  m'ont  obligé  à  y  travailler  ont  été  bien  diné- 
rentes.  J'ai  fait  Pompée  pour  satisfaire  à  ceux  qui  ne  trouvoieot 
vas  les  vers  de  Potycacit  si  puissants  que  ceux  de  Cinna,  et  leur 
...  ;..-  ;.  u; . j^  j^  pumpe,  quand  le 
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nijet  le  pourra  souflHr  :  j'ii  fait  le  Menleur  poar  conlnnter  1rs 
Muhaib  de  beaucoup  d'aulrcs  qui,  suivant  l'humeur  des  Fran- 
^u,  aiment  le  chBugenicnt,  cl  après  tant  île  poëmei  grave), 
dont  nos  meillenrei  plumes  ont  eniicbi  la  scène,  m'ont  demandé 
quelque  chose  de  plui  enjoué  qui  ne  servît  qu'à  les  divertir.  Dans 
le  premier,  j'ai  voulu  Taire  un  essai  de  ce  que  pouitût  la  ma- 
jesté du  raisonnement  et  la  force  des  vers  dénués  de  l'agrément 
du  sujet;  dans  celui-ci,  j'ai  voulu  tenter  ce  que  ponrroil  l'agré- 
ment du  sujel  dénué  de  la  force  des  vers.  Et  d'ailleurt,  étani 
obligé  au  genre  comique  de  ma  première  réputation,  je  ne  pou- 
vois  l'abandonner  lou(-ù-rait  sans  quelque  espèce  d'ingratitude. 
Il  esl  vrai  que  comme,  alors  que  je  me  hasardai  à  le  quitter,  je 
n'osai  sue  fier  à  mes  seules  forces,  et  que,  pour  m'éleveri  la 
dignité  du  tragique ,  je  pris  l'appui  du  grand  Sénèqne  ',  â  qui 
j'empruntai  tout  ce  qu'il  avoit  doui;é  de  rare  k  sa  Midét  ;  ainsi, 
quand  je  me  suis  résolu  du  repasser  du  héroïque  au  naïf,  je 
n'ai  osé  desceiulre  de  si  haut  sans  m'a;surcr  d'un  guide,  el  me 
sois  laissé  conduire  au  fameux  Lope  de  Vega,  de  peur  de  ra'é- 
garer  dans  les  détours  Je  tant  d'intrigues  que  fait  notre  Mcn- 
leur.  En  un  mot,  ce  n'est  ici  qu'une  copie  d'un  eicellent  ori* 
ginal  qu'il  a  mis  au  jour  sous  le  titre  de  la  Si$ftcho$a  vtriad; 
et,  me  liant  sur  notre  Horace,  qui  donne  lit>erié  de  tout  oser 
ani  poètes,  ainsi  qu'aux  peintres,  j'ai  cru  que,  nonobstanl  la 
guerre  des  deux  couronnes,  il  m'étnit  permis  de  trafiquer  en 
Espagne.  Si  cette  sorte  de  commerce  étoit  un  crime,  il  ;  a  ton^ 
temps  que  je  serois  coupable ,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  Is 
Ciâ,  où  je  me  suis  aidé  de  don  Guillem  de  Castro,  mais  ainsi 
pour  illdit,  dont  je  viens  de  parler,  et  pour  Poulpe  mSme,  oiï, 
pensant  me  fortifier  du  secours  de  deux  Latins,  j'ai  pris  celui 
de  deux  Espagnols,  Sénèque  et  Lucain  étant  tous  deux  de  Cor- 
doue.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  me  pardonner  celte  intelligence 
avec  nos  ennemis  approuveront  du  moins  que  je  pille  chei  eux; 
et,  soit  qu'on  fasse  passer  ceci  pour  un  larcin  ou  pour  un  em- 
prunt, je  m'en  suis  trouvé  si  bien,  que  je  n'ai  pas  envie  que  ce 
soit  le  dernier  que  je  ferai  cbes  eux.  Je  crois  que  vous  en  serei 
d'avis,  et  ne  m'en  eslîmerei  pas  moins.  Je  suis, 
MomiBOB, 


P.  COBNEILLB. 
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AU  LECTEUR. 


Bien  que  cetle  comédie  et  celle  qui  U  suit  Eoient  toutes  deux 
de  l'invention  de  Lope  de  Vega  ',  je  ne  vous  les  donne  point 
dans  le  même  ardre  que  je  vous  ai  donné  le  Cid  el  Ponpfe,  dont 
en  l'un  vous  avez  vu  les  vers  espagnols,  et  en  l'autre  les  lalins, 
que  J'ai  traduits  ou  imités  de  Guillem  de  Castro  et  de  Lucain. 
Ce,  n'est  pas  que  je  n'aie  ici  emprunté  beaucoup  de  chose-s  de 
cet  admirable  original;  mais  comme  j'ai  entièrement  dépajsé  les 
nijeta  ponr  les  habiller  à  la  française,  vous  trouveriez  si  peu  de 
rapport  entre  l'Espagnol  et  le  François,  qu'au  lien  de  aatisfaC' 
Uon  vous  n'en  recevriei  que  de  l'importunité. 

Par  eiemple,  tout  ce  que  je  fais  conter  i  notre  Henleur  des' 
pierre»  d'Allemagne,  au  il  se  vante  d'avoir  été,  l'Espairnol  le 
lui  fait  dire  du  Péruu  et  des  Indes,  dont  il  tait  le  nouveau  re- 
venu; et  ainsi  de  ta  plupart  des  autres  incidents,  qui,  bien  qu'ils 
soient  imités  de  l'original,  n'OLl  presque  point  de  ressemblance 
avec  lai  pour  les  pensées,  ni  pour  tes  termes  qui  les  expriment. 
Je  me  coulenterai  donc  de  vous  avouer  que  les  sujets  sont  en- 
lièrement  de  lui,  comme  vous  les  Irouverei  dans  la  vii^  et 
deuxième  partie  de  ses  comédies.  Pour  le  reste.  J'en  ai  pris 
tout  ce  qui  s'est  pu  a«^om[nodcr  à  notre  usage;  et  s'il  m'est 
permis  de  dire  mon  sentiment  touchant  une  chose  ou  j'ai  si  peu 
de  part,  je  vous  avouerai  eu  même  temps  que  l'invention  de 
cells-ci  me  channe  leltemenl,  que  je  ne  trouve  rien  à  mon  gré 
qui  lui  soit  comparable  à  ce  genre,  ni  parmi  les  anciens,  ni 
parmi  les  modernes.  Elle  est  toute  spirituelle  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  Sn,  cl  les  incidents  si  justes  et  si  gra- 
cieux, qu'il  laut  être,  à  mon  avis,  de  bien  mauvaise  humeur 
pour  n'en  approuver  pas  ta  conduite  et  n'en  aimer  pas  la  repré- 
sentation. 

Je  me  défierois  peut-être  de  l'estime  eitraordinaire  que  j'ai 
pour  ce  poème,  si  je  ay  étois  confirmé  par  «elle  qu'en  a  faite 
un  des  premiers  hommes  de  ce  siècle,  et  qui  non  seulement  est 
le  protecteur  des  savantes  muses  dans  la  Hollande,  mais  fait 
voir  encore  par  son  propre  exemple  que  les  grâces  de  la  poésie 

*  La  «fH>ddia  expigiiole  «L  AttrïlHi^  par  Je>  uu  t  Lope  deVïga,  puiTauun 
1  Pedro  de  H«iai,  el  jor  d'anlrei  tncoro  i  don  Juin  d'Alarc™.  Comcilla  dit 
plui  loiiij.daiii  llSfiim»,  que  ce  dernier  i  rMiin«  Il  pitemiU  de  b  plt««  et- 
H{iul(>  Bai'iBi  H.  Vludol,  ^  eit  poritivenitiil  de  Jon  d'Aliron. 


VERS  LATINS  SUR  LE  MENTEUR.  Ml 
ne  sonf  pas  incompatibles  avec  les  plus  hauts  emplois  de  la  po- 
litique et  les  plus  nobles  Tonctions  d'un  homme  d'Ëbtt,  lu  parle 
de  M.  de  ZuylicheiD,  secrétaire  des  commandements  de  mon- 
seigneur le  prince  d'Orange.  C'est  lui  que  MM.  Heinsius  et  Bal- 
zac ont  {Mis  comme  pour  arbitre  de  leur  fameuse  querelle,  puis- 
qa'ils  lui  ont  adressé  l'un  et  l'autre  leurs  dénies  dissertations, 
et  qui  n'a  pas  dédaigné  de  montrer  au  public  l'état  qn'il  fait  de 
cette  comédie  par  dem  épigrammes,  l'nn  françois  et  l'autre  la- 
tin, qu'il  a  mis  au-de<ant  de  l'impression  qn'en  ont  faite  les 
Elieiiers,  à  Lejden.  Je  tous  les  donne  ici  d'antant  plus  volon- 
tiers, qne,  n'&yant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  lui,  son  té- 
moignage ne  peut  itre  suspect,  et  qu'on  n'aura  pas  lieu  de 
m'accuser  de  beaucoup  de  vanité  pour  en  aïoir  fait  parade, 
puisque  toute  la  gloire  qu'il  m'y  donne  doit  être  attribuée  ou 
grand  Lope  de  Vega,  que  peut-être  il  ne  connoissoit  pas  pour 
le  premier  auteur  de  cette  merveille  de  Qiéfitre. 


IN  PR^STANTISSIMI  POET^  GALLICI 
CORNELII 

COHCEDIAH,  QVM  INSCRIBITUR  UENDAX, 


Gravi  cotharoo  torvus,  orchestri  truci 
Dadum  cruentus,  Gallis  justus  stupor, 
Aadivit  et  vatum  decus  Cornélius. 
Laudem  poêbe  num  mereret  cotnici 
Pari  nitore  et  eleganlil,  fuit 
Qui  disputaret,  et  negarunt  inscii; 
Et  mos  gerenduG  insciis  semcl  fuit. 
Et,  ecce,  gessit,  mentiendi  gratiâ 
Faceliisque,  quas  Terentius,  pater 
Amœnitatum,  quos  Menauder,  quas  merun 
Nectar  deorum  Plautus  et  mortalium. 
Si  EÉeculo  reddantur,  ^noscant  suas , 
El  quas  Degore  non  graventur  non  suas- 
Tandem  poëta  est  :  fraude,  fuco    fabulil, 
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(2  VERS  A  M.  CORNEILLE. 

Mfndncc  «cenit  tbiilicavit  se  sibi. 
Cui  Slagilfe  venit  in  menlcm,  puisa, 
QuU  (|ii&  pneiiil  sjppulatar  ôlf^bri, 
Quu-  cogiUnil  illud  Euclides  prior, 
ProbùrR  rera  Tcrisaimam  menJucio? 

CONSTANTEB.   IfiiS. 


A  M    CORNEILLE, 

SUR  SA  COyÉDIE,  LE  MENTEUR. 


Eh  bteiH  ce  beau  Mentear,  cette  pièce  fanipuse. 
Qui  étonne  le  Rbin,  et  fait  rou^r  lu  Mcase, 
El  le  Tage  et  le  Pâ,  et  le  Tibre  romain. 
De  n'avoir  rien  produit  d'égal  &  celte  main, 
A  ce  Piaule  rené,  i  ce  nouteau  Torence, 
La  troii*e-t-on  si  tain  ou  de  l'imUfTérence, 
Ou  du  juste  mépris  des  savants  d'aujourd'hui? 
Je  tiens  tout  an  rebours,  qu'elle  a  besoin  d'appui. 
De  grâce,  de  pitié,  de  Tavcur  aiTétée, 
D'eitréme  charité,  de  louange  empruntée. 
Elle  eit  plate,  elle  esl  fade,  elle  manque  de  sel. 
De  pointe  et  de  vigueur]  et  n'y  a  carrousel 
Où  U  mge  et  le  vin  n'entante  des  Corneilles 
Capables  de  fournir  de  plus  fortes  merrcilles. 

Qu'ai-je  dît?  ah!  Comeille,  aime  mon  repentir; 
Ton  eicellent  afcBlwr  m'a  porlé  à  mentir. 
Il  m'a  rendu  le  Taux  si  doux  et  si  aimnble. 
Que,  suns  m'en  aviser,  j'ai  vu  le  «érilablc 
Ruiné  île  crédit,  et  ai  cru  constamment 
N'j  avoir  plus  d'honneur  qu'à  mentir  Taillammcnt. 

Après  tout,  le  moyen  de  s'en  pouvoir  dédire? 
A  moins  que  d'en  mentir,  je  n'en  pouvois  rien  dirp. 
La  plus  haute  pensée  au  bas  de  s(i  valeur 
Devenoit  injustice  et  injure  à  l'auteur. 
Qu'importe  donc  qu'on  mente,  ou  que  d'un  foiUc  é\oBv 
A  toi  el  ton  Ifenleur  faussement  on  déroge? 
Qu'importe  que  les  dieux  se  trouvent  irrités 
u  tÀm  Je  fausses  ventes? 

COffiTAIITBK. 
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PERSONNAGES. 


PBHJSTt,  iml  d«  DonnU  «  d'Alcippe. 
CLIHICE,  DliIUeiK  d'Atcippe. 
LUCRJcB,  amie  da  Cbiicr. 


SABINE,  luOK  àB  cbimlire  ie  1 
CLIION,  nid  de  Donntc. 
LTCAS,  niet  d'Aldppe. 


ACTE  PREMIER. 


SCéNE  I.  —  DORANTE,  CLITON- 

DORANTE. 

A  la  Go  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée  : 
L'altcDle  où  j'ai  vécu  a'a  point  été  trompée; 
HoD  père  a  consenti  que  je  suive  mon  choii, 
Et  i'si  fait  banqueroute  à  ce  falraa  de  lois. 
Hais  pui§que  nous  voici  dedans  les  Tuileries, 
Le  pays  da  beau  monde  et  des  galanteries. 
Dis-moi,  me  trouves-tu  bien  Tait  en  cavalier? 
Ne  vois-tn  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier? 
Comme  il  est  malaisé  qu'au  royaume  du  code 
0[i  apprenne  k  se  faire  un  visage  à  la  mode, 
J'ai  lieu  d'appréhendep... 

cLnoN, 

Ne  craignes  rien  pour  vi 
Vous  ferez  en  one  heure  ici  mille  jaloux. 
Ce  visage  et  ne  port  n'ont  point  l'air  de  l'école  i 
Et  janiaig  comme  vous  on  ne  peignit  Barthole  : 


I ,  Gi.>ogL' 


S94  LE  MENTEUR. 

Je  prévois  do  malheur  pour  beaneoop  de  maris. 
Hais  que  tous  semble  eocor  maiateDanl  de  Paris? 

DOBAHTB. 

J'en  trouve  l'air  bien  doux,  el  cette  loi  bien  rude 
Qui  m'en  avoît  banoi  soiia  préleite  d'étude. 
Toi,  4ni  sais  les  moyens  de  s';  bien  divertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir. 
Dis-moi  comme  eu  ce  lieu  l'on  gouverue  les  dames. 

CLITON. 

Cest  là  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  âmes. 

Disent  les  beaux  esprits.  Uais,  sans  faire  le  On, 

Vous  avez  l'appëtit  ouvert  de  bon  matin.' 

D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville, 

El  vous  vans  ennuyez  déjb  d'être  inutile! 

Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour! 

Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour! 

Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 

De  passer  pour  uu  homme  à  donner  tablature; 

J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier, 

El  je  sois,  tout  au  moins,  l'intendant  du  quartier. 


Ne  l'efl'orouche  point  ;  je  ne  cherche,  à  »rai  dire, 
Que  quelque  connoissance  où  l'on  se  plaise  à  rire. 
Qu'on  puisse  visiter  psr  divertissement. 
Où  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  me  connoltre  mal  tu  prends  mon  sens  à  gauctie. 

CLITOS. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débaucbe, 
Et  leaei  celles-IA  Irop  Indignes  de  vous 
Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  b  tous  : 
Aussi  qne  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes, 
Hais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  *, 
Vous  êtes  d'encolure  â  vouloir  un  peu  mieux. 
tjÀa  de  passer  son  lemps,  chacun  le  perd  chez  elles; 
ËI  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
tiaia  ee  semit  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal, 
Kt  de  qui  la  vertu,  quand  on  leur  fait  service. 
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ACTE  I,  SCËNE  I. 

irL-sl  pas  iDcompalible  avec  un  peu  de  vice. 

Vous  ea  verrei  ici  de  teules  les  façons. 

Ne  me  demaDdez  poiat  cepeudasi  de  le^oaa; 

Oa  je  me  eoanoÎB  mal  à  voir  votre  visage. 

Ou  vous  D'en  èles  pas  il  voire  apprealiHige  : 

Vos  lois  ne  rëgloient  pas  si  bien  tous  vos  desseins 

Qae  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DOntHTE. 

A  ue  rien  déguiser,  Giloo,  je  te  cDafeBso 

Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse; 

J'élois  en  «s  licui-là  de  beaucoup  de  métiers  ; 

Uais  Paris,  après  tout,  est  bien  loin  de  Poitiers. 

Le  climat  différent  veut  une  autre  niélhude  : 

Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  >  ; 

La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir, 

Chei  les  jroviuciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre; 

Et  là,  faute  de  aile^x.  un  sut  passe  à  la  montre'; 

Hais  il  faut  à  Paris  bien  d'autres  qualités  ; 

On  ne  s'éblouit  point  de  ces  fausses  clartés  ; 

Et  tant  d'honnêtes  gens,  que  l'on  y  voit  ensemble, 

Font  qu'on  est  mal  reçu,  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

Connoisseï  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parles. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mflés  : 
L'elTct  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lien  de  France; 
El,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
11  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Daxis  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte, 
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SM  LE  MENTEUR. 

Il  j  Tient  de  Ioub  licui  des  e^n^  de  loute  sorie; 
Et  dsus  loule  la  France  il  est  fort  peu  d'endrotls 
Dont  il  n'ail  le  rebul  aussi-bien  que  le  choix. 
Connue  on  s'y  connolt  mal,  chacun  s'y  fait  du  mise 
Et  faul  communémenl  autaol  comme  il  se  prise  : 
De  bien  pires  que  vous  s';  fnnt  assex  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  vouUi  savmr, 
Ëtes-tous  libéral? 


Je  ne  suis  point  avare, 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  el  bien  grand  et  bien  rare  : 
Uai:<  il  faut  de  l'adresse  à  le  bien  (lébiler; 
Aulremenl,  on  s';  perd  au  lieu  d'eu  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieuï  que  ce  qu'on  donne. 
L'un  perd  exprés  au  jeu  son  présent  d^uisé; 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  refusé. 
Un  lourdaud  libéral  auprès  d'une  maîtresse 
Semble  donner  l'aumâne  alors  qu'il  fait  largesse  ^ 
IDt  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 
Que,  quand  il  lâche  à  plaire,  il  offeuse  eu  effet. 

DORANTG. 

Laissons  là  ces  lourdauds  eonlre  qui  tu  déclames. 
Et  me  dis  seulement  si  lu  conuois  ces  dames. 

GUTON. 

Non  :  cette  marchandise  est  de  trop  bon  aloi  ; 
Ce  n'est  point  Ih  gibier  ù  des  gens  comme  moi. 
Il  est  aisé  pourtant  d'en  savoir  des  nouvelles, 
El  bicnldl  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  belles. 

DOUNTE. 

Penses-lu  qu'il  feu  die? 

Asseï  pour  en  mourir; 
Puisque  c'est  un  cocher,  il  aime  à  discourir. 

SCÈNE  IL  -OOR^TK,  CLARICE,  LlCBÈCli,  ISABHI.LIÎ. 

GLUUCE,  fùul  gn  laui  jui,  al  coaue  ts  kinut  doit. 
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ACTE  I,  SCfcNE  II. 

UOUAHIK,  Lui  doDiKnt  l«  iHiiH. 
Ce  iiiallieur  me  feud  un  favorable  nfliïC  ', 
l'ui»qii'il  me  duuue  lieu  de  ce  petit  service; 
El  c'est  pour  moi,  midaaie,  ua  bonheur  souveru 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main. 

L'occasion  ici  Ibrl  peu  vou»  favorise, 

El  oe  Toible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 


Il  est  vrai,  je  le  dois  lout  ciiticv  au  hasard; 

Ues  soins  ni  vos  désirs  n'y  preuiient  point  de  pai-t  ; 

1:^1  sa  douceur  mèïée  avec  celte  amertume 

Ne  me  rend  pas  le  swt  plus  doux  que  de  couluuie, 

Puisque  enfio  ce  bonheur,  que  j'ai  si  for!  jH'isé, 

A  mou  peu  de  mérite  eût  été  reAisé. 

S'il  a  perdu  sitAt  ce  qui  pouvoit  vous  plaire, 

Je  veut  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  conli'aire. 

Et  crois  qu'on  doit  trouvt-r  plus  de  félicilé 

A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  morilc. 

J'estime  plus  un  don  qu'une -reconnaissance  : 

Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense; 

Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  recidu  ^ 

Kc  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  àù. 

La  faveur  qu'on  méi-ile  est  toujours  achetée  : 

L'heur  eu  croit  J'aulanl  plus,  moins  elle  est  inéi'ité<-; 

Et  le  bien  où  sans  peine  elle  fnil  parvenir 

l'ar  le  inérile  a  peine  auroit  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  uc  croyez  pas  que  jamais  je  préleude 

Obtenir  par  mérite  uuc  faveur  si  gran:(c  ; 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix;  et  mon  co^r  amuui-eux, 

Moins  11  s'en  connaît  digue,  cl  plus  s'en  tient  heurcui 

On  me  l'a  pu  toujours  dculer  sans  injure; 

El  si  la  recevant  ce  cteur  même  e 
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sas  LE  MENTEUR. 

Il  se  plaial  du  malheur  de  ses  félicités, 

Qt>^  1^  hasard  )ui  donne,  el  nou  vos  voloalés. 

Un  amant  a  foii  peu  de  quoi  se  salisraire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  : 

Cotnine  l'intenlîun  seule  en  forme  le  prii, 

Assez  souvent  aaiis  l'IIe  on  les  joint  au  mépris. 

Jugei  par  ià  quel  bleu  peut  recevoir  ma  flamme 

D'une  main  qu'on' me  donne  en  me  refusant  l'inie. 

Je  la  tiens,  je  la  louche,  et  je  la  touche  eu  Tain, 

Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLIKICE. 

Celte  flamme,  monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvdie. 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  c4Bur  ainsi  s'embrase  eu  nu  moment. 
Le  mien  ne  sut  jamais  brùier  si  promptement  ; 
Hais  peut-être,  à  présent  que  j'en  suis  avertie, 
Le  temps  donnera  place  b  plus  de  sfuipathie. 
Confessez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurai 
Du  mépris  du  vos  feux  que  j'avois  .ignorés. 


VORAHTE. 

C'est  l'effet  dn  malheur  qui  partout  m'avcomp^nc. 

Depuis  que  j'ai  quille  les  guerres  d'Allemagne, 

Cest-i-dire,  du  moins  depuis  un  au  entier. 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier; 

Je  vous  cherche  eu  tous  lîeui,  au  bal,  aux  promenades  i 

Vous  n'avez  que  de  moi  re^u  des  sérénades  ; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occasion 

A  vous  entretenir  de  mon  affection. 

CUHICE.       ' 

Quoi!  vous  avez  donc  vu  l'Allemagne  et  la  guerre? 

DOBIHTE. 

Je  m'y  suis  fait,  quatre  ans,  craindre  comme  on  tounerre 

CLITOK. 

Que  lui  va-t-il  conter? 

no  UN  TE. 
Et  durant  ces  quati'e  ans 
Il  ne  s^ett  foit  combats,  ni  sièges  importanU, 
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Nos  armes  n'ont  jaintiifl  remporté  de  ïictoirp 
Où  celle  main  n'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire  ; 
El  même  la  gatette  a  souvent  divulgués... 

ClITOn,  l«  UnDt  pir  la  biiqne. 

SaTes-vous  bien,  monsieur,  que  vous  erlravagnez  ? 

OOHIMTB. 

Tais-loi. 

CLtTOII. 

Vous  révei!,  dis-je,  ou... 

DORANTE. 

Tais-loi,  misérable. 

CLITO». 

'  Vous  venez  de  Poitiere,  ou  je  me  donne  au  diable; 
Vous  en  revîntes  hier. 


Te  tairas-tu,  maraud? 
(à  Uarice.; 
Mon  nom  dans  nos  succès  s'étoit  mis  asseï  haut 
Pour  faire  quelque  bruit  sans  beaucoup  d'injnstiee  ; 
El  je  suivrais  encore  un  si  noble  eiercice, 
N'éloit  que  l'autre  hiver,  faisant  ici  ma  cour. 
Je  vous  vis,  et  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  yeux,  je  leur  rendis  les  armes  ; 
Je  me  fis  prisonnier  de  tant  d'aimables  charmes  : 
Je  leur  livrai  mon  8me  ;  el  ce  coeur  genéreni 
Dès  ce  premier  mcmenl  oublia  tout  pour  eui. 
Vaincre  dans  les  combats,  commander  dons  l'armée. 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée. 
Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'avoieat  su  ravir,    - 
Cédèrent  aussilAt  i  ceux  de  vous  servir. 

nUEUE,  ï  Cluke,  uw  bu. 

Uadame,  Alcippe  vient,  il  aura  de  l'ombrage. 

GUBICB. 

Nous  en  Baurons,  monsieur,  quelque  jour  davonlni;!'. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi!  me  priver  sitôt  de  toul  mon  bien  I 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien  ; 

Et,  malgré  la  deuoeur  de  me  voir  cajolée, 

11  faut  que  nous  Tassions  seules  deux  tours  d'allée. 
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DnnjtMTK. 
Cepcnilanl  accordez  h  mes  vœun  inoocenls 
[.a  licpnm  d'aimer  des  chaimes  si  paissAnU. 

CURICE. 

Un  irOHir  qui  veut  nimer,  et  qui  sait  comme  on  niio 
M'en  demande  jamais  licence  qu'à  S(H-inème. 

SCÈKB  IV.  —  DORANTE,  CLITOH. 

nOHANTE. 

Suis-les,  ClitOD. 

CI.1T0N. 

l'en  sais  ce  qu'on  en  peut  snvoir. 
Iji  langue  du  cocher  a  bien  fait  son  devoir. 
La  plus  belle  de»  deux,  dil-il,  est  ma  mailrcsse; 
Elle  loge  h  In  place,  el  son  nom  cet  Lucrèce. 

Quelle  place? 

Royale  ;  et  l'autre  y  loge  aussi. 
Il  n'en  sait  pas  le  nom,  mais  j'en  prendrai  souci. 

DORIHTE. 

Ne  te  mels  poinl,  Clilon,  en  peine  de  l'apprejidie. 
Celle  qui  m'o  parlé,  celle  qui  m'a  su  prendre. 
C'est  Lucrèce,  ce  l'est  sans  aucun  contredît  ; 
Sa  beauté  m'en  assure,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

riiTOW. 
Qnoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vôtre, 
La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'aulre, 

nOPAKTB. 

(juni  !  relie  qui  s'est  lue,  et  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  «i  l'esprit  de  mêler  quatre  mois? 

CllTOt». 

Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  l.iire  '\ 
Elle  a  des  qualilés  nu-dessus  du  vulgaire  : 
C'est  un  effort  du  ciel  qu'on  a  peine  à  Iroiivei'  ; 
Sans  uD  petit  miracle  il  ne  peut  l'achever; 
El  la  oalure  souffre  extrême  violence 
lorsqu'il  en  fait  d'humeur  k  garder  le  silenci'. 


..oogk- 


ACTE  [,  SCf'aNK  V.  401 

Pour  moi,  jamais  l'nmour  n'mqi>i6te  mes  nuiU; 

Et,  quant)  le  cœur  rnVii  dil,  j'en  prends  par  où  jp  puis  : 

tfais  nalurellem^nt  femme  qui  se  peul  laire 

A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tri  droit  de  me  plaire, 

Qu'eAl-elIc  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté, 

Je  lui  Toudrois  dooncr  le  prii  de  la  beaulc. 

C'est  elle  HMurémept  qui  s'appelle  Lucrèce  ; 

Cherchez  un  aiilre  nom  pour  l'ohjet  qui  vous  blesse; 

Ce  n'est  point  lii  le  sien  ;  celle  qui  n'a  dit  nMt, 

Uonsieiir,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sol. 

DOXINTE. 

Je  l'en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartades. 

Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades  : 

Ih  semblent  étonnés,  à  voir  leur  action. 

SCÈNK  V.  -  DORANTE,  ALCIPPE',  PIllI.lSTIi,  CLITOH. 

Pin  LISTE,  à  Alcippr. 

Quoi,  sur  l'eau,  la  musique  et  la  collation? 

ALCirPB,  t  PtuLIxe. 

Oui,  la  r«llat»on  avecque  la  musique. 
Hier  ou  soir? 


Et  belle? 

AUIIPPE,  i  PlilJbU. 

MngniDquc. 


ALCIPPli,   1,  FUliHe. 

C'est  de  quoi  je  suis  mal  éclairci. 

DOHANTE,   Ici  uIthdI, 

n  Imnheur  est  grand  de  vous  revoir  iei  ! 

«Et  qu'il  fit  A!  pipdi  elTijrls  pourbrtllw;  H  i<uit  anim* 
lie  contre  l'sctctir  qni  jnnall  k  Me  de  Divinte,  et  que  Is 
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].e  mien  e«t  gan*  pareil,  puisque  je  vous  embraMC. 

DORAMTE. 

J'ai  rompu  vos  diseonn  d'amet  mauTnise  gH^e; 
Vous  le  pardonnerez  k  l'aise  de  tous  toir. 

rmiiffTB. 
Avec  nous,  de  (eut  (empa,  voue  tivef  teol  pouvoir 

Mais  de  quoi  p>rlie>-voas? 

ALGirPE. 

D'une  gialanlerie. 

IMBINTE. 

D'amour  ? 

ILCIFPE. 

Je  le  présume. 

DORANTE. 

Achevex,  je  vous  prie, 
Et  soulTrez  qu'à  ce  mol  ma  curiosilé 
Vous  demande  sa  part  de  celte  nouveauté. 

ALGirPB. 

On  dit  qu'on  a  donné  mnsique  à  quelque  dame. 

DORANTE. 

Sur  l'eau? 

ALCIPPB. 

Sur  l'eau. 

DOHABTE. 

Souvent  l'onde  irrite  la  Hamme. 

PmLISTE. 

Quelquefois. 

DORAHTE. 

Et  ce  fat  hier  au  soir'' 

ALCIPPE. 

Hier  an  soir. 

DORANTE. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir; 
I.C  temps  éloil  bien  pris.  Cette  dame,  elle  est  belle? 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle. 

DOBANTB, 

Et  la  musique? 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 
.*ssei  pour  n'en  rien  dédi^ner, 

DOniNTE. 

Ouelqiic  «ilInlioD  a  pu  l'Kcompagiwr? 

ALCIPTE. 

On  le  dit. 

nORiHTE. 

Fort  superbe? 

•LCIPPE, 

Et  fort  bien  ordonnée. 

DOUNTB. 

Et  T0U8  ne  Mvei  point  celui  qui  l'a  donnée? 

ucirpE. 
Vous  en  riez! 

D0UN1X. 

Je  ris  de  »oub  Toir  étonné 
D'un  diverliuement  <|ue  je  me  sais  donné, 

ALCIPFB. 

Vous? 

DOIUKTE. 

Hoi-mAme. 

IIAIPFE. 

Et  déjà  vous  avez 

DOHIKTE. 

Si  je  n'en  avois  fait,  j'aurois  bien  pfii  d'adresse, 
Hoi,  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 
11  est  irai  que  je  sors  fort  peu  sooveDt  de  jour  ; 
De  nuit,  tncogmto,  je  rends  quelques  visitû. 

CUTON,  1  Doruu,  1  L-omlLE. 

Vous  ne  ssTet,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

BOUHTE. 

Tais-toi  ;  si  jamais  plus  lu  me  viens  ayerlir.... 

J'enrage  de  me  taire  et  d'entendre  mentir. 

Voy^  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre. 

OORANTE,  rïTenaiiL  à  «u. 

Comme  h  mes  chers  nmia  je  vous  veux  tout  couler. 
J'HVois  pris  cinq  buteaui  pour  mieux  tout  siusten 
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\.ts  ijualrc  ronlenbicnt  qoatrc  i^hsurs  de  ihiistqiH>, 
(^pables  do  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violous;  en  l'autre,  lulhs  et  voix; 
Des  dates,  au  Iroisiêmei  au  dernier,  des  hautbois. 
Qui  tour  à  tour  dans  l'aû  poossoieat  des  harmonies 
Dont  on  pouToit  nommer  les  douceurs  inflnies. 
Le  cinquième  étoit  grand,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  oanserrer  le  frais. 
Dont  chaque  extrémité  portoit  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade,  et  d'orangn. 
Je  lis  de  ce  bateau  In  salle  du  festin  : 
Lï  je  menai  l'objet  qui  fait  seul  mon  destin; 
ne  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie, 
Kt  la  collation  fut  aussilùt  ser\ie. 
Je  ne  voas  dirai  point  les  différenls  apprflx, 
lie  nom  de  chaque  plat,  le  rsDg  de  chaque  mpl^*; 
Vous  saurei  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 
On  servit  douie  plats,  et  qu'on  Gt  six  services. 
Cependant  que  les  eaux,  les  rochers,  et  les  airs, 
Répondoient  aux  accents  de  nos  quatre  conceris. 
Après  qu'on  eut  mangé,  mille  et  mille  Tusées, 
S'élançanl  vers  les  cicui,  ou  droites,  ou  croisôcs. 
Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 
D'un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux, 
Qu'on  crut  que,  pour  leur  faire  une  plus  rude  gucriv. 
Tout  l'élément  du  fcn  lambolt  >1u  ciel  en  (erre. 
Aprt-s  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu'au  jour, 
Dont  le  soleil  jalmii  avança  le  retour  : 
S'il  fût  pris  noire  avis,  sa  hiiuière  importune 
N'eût  pas  troublé  sitàt  ma  |)elile  fortune  '; 
Hais,  n'étant  pas  d'humeur  k  suivre  no*  désira. 
Il  Ri^ira  la  troupe,  et  flnit  nos  pinisirt. 
ALCIPPE. 

<!ii'le!i,  TOUS  niez  grice  à  conler  ces  merveilles; 
l'iiris ,  tout  grand  qu'il  est,  en  volt  peti  de  pareilles. 

I^OIlJl^Tl;. 
J'avojs  ét(j  surpris;  et  l'objet  de  mes  viviix 
\p  m'avoli  ,  leui  an  plus,  donné  qu'une  heure  ou  ili-ux. 
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rmus-rr., 
C<-pi<j|iIfin(  l'orilro  e»t  rare,  ul  la  dépense  bcll*'. 


Il  s'est  fallu  passer  ï  celte  bagalcllc  ; 

Alors  que  le  temps  preese,  oa  n'a  pas  à  cbnisir. 

Ailieu  ;  noog  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

PORANTF.. 

Faites  état  *le  moi. 

UCinB.,  à  Pkilule,   en  l'en  lIliBl. 

J»  meurs  de  jalousie  I 

raïUSTE,  i  Aldpiw. 

Sans  raison  loulefbîs  votre  âme  en  est  saisie; 
Les  signes  du  festin  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIÏPE,   à  PhllIiM. 

Le  lieu  s'accorde,  et  l'hen«  :  el  le  resfe  n'est  rie». 
SCÈKB  VL  -  DOBAME,  CLITON. 

CUTON. 

Monsieur,  puis-je  k  présent  parler  sans  tous  dépUii'e 

DOiuriTE. 
Je  remets  h  ton  choii  de  parler  ou  te  taire; 
Hais  <{uaDd  In  vois  quelqu'un,  ne  fais  plus  l'insolenl 

CLITON. 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  en  parlant? 

DOBINTF. 

(lii  nip  vois-tn  rêver? 

ciJTon. 
J'appelle  rtveries 
Ce  qu'i-n  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  menlerip: 
Je  parie  avec  respeel. 


Pauvre  esprit! 

Je  le  peiilK 
(Juand  je  vous  ois  parler  de  guenv  et  de  concerts. 
Vous  voyei  «ans  péril  nos  batailles  dernières. 
Et  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guèrei. 
Pourquoi  deptiis  un  an  vous  feindre  de  retnur? 
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DORANTE. 

l'en  montre  ptns  de  flamme,  et  j'en  fais  mieux  ma  cou 
Qu'a  de  propre  la  guerre  b  montrer  votre  flamme? 

DOSANTE. 

0  le  beau  compliment  k  charmer  une  dame. 
De  lui  dire  d'abord  :  •  J'apporte  è,  tm  beauté 

•  (Jn  cœur  nouveau  venu  de»  nniversilës; 

•  Si  vous  avei  besoin  de  iois  et  de  rubriques, 

■  Je  sais  le  code  entier  avec  les  authentiques, 
■•  Le  d^esle  nonveau,  le  vieui,  l'inrortiat, 

■  Ce  qu'en  a  dit  Jaion,  Balde,  Accurse,  Atcial  !  > 
Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables! 
Qu'on  amollit  par  Ik  de  eœan  ineiiH-ables! 
Qu'ua  homme  à  paragraphe  est  un  joli  gilaul! 
On  s'introduit  bien  mieux  a  titre  de  Taillant  : 
Tout  le  secret  ne  glt  qu'on  un  peu  de  grimace  ; 
A  mentir  h  propos,  jurer  de  bonne  grâce, 
Ëtaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas  ; 
Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas  '  ; 
Nommer  quelques  cbsteaui  de  qui  les  noms  harbaroK, 
Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plus  leur  semblent  rares; 
Avoir  toujours  en  bouche  angles,  lignes,  fossés, 
Vedelle,  contrescarpe,  et  travaat  avancés  : 

Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne; 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne  ; 
Et  tel,  b  la  faveur  d'un  semblable  débit. 
Passe  pour  homme  illualre,  et  se  met  ea  crédit. 

A  qui  vous  veut  ouïr,  vous  en  faites  bien  croire; 
Hais  celle-ci  bientAl  peut  savoir  votre  histoire. 

DORANTE. 
J'aurai  déjà  gagné  chei  elle  quelque  accès; 
Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  snccès. 
Si  jamais  un  fâcheux  ucus  nuit  par  sa  présence, 
tioua  pourrons  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 
Voilà  traiter  l'amour,  Cliton,  et  comme  il  Tant. 

CLITON. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut, 

■  GcnptiBi  de  J'emneteiir  Ftidiuml  lU.  ITolUna.) 
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Mais  parlons  du  lèstia  :  Urgande  et  Méluïine 

N'ont  jamais  sur-lfr«hainp  mieui  fourni  leur  cuisrne; 

Vous  allez  au-delà  de  leurs  eacbaotements  : 

Vous  seriez  un  grand  maître  à  faire  des  romans  ; 

Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre. 

Vos  gens  en  moins  de  rien  courroient  toute  la  terio; 

Et  ce  aeroit  pour  vous  des  travaux  fort  légers 

Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  et  les  dangers. 

Ces  hautes  Bctions  vous  soot  bien  naturelles. 


J'aime  k  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles; 

El  BïtAt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  qu'il  veut  m' apprendre  a  de  quoi  m'ùlonncr, 

Je  le  sers  aussilAt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  i'élonne  lui-même,  et  le  force  à  se  taire. 

Si  tu  pouvois  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  faire  l'entrer  leurs  nouvelles  au  corps.,.. 

le  le  juge  asseï  grand;  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriroal  de  honte  en  devenant  publiques  '. 

DOBlNtE. 

N'en  prends  point  de  souci.  Mais  tous  ces  vains  discours 
U'empècbent  de  chercber  l'objet  de  mes  amours; 
Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu'à  me  suivre 
Je  t'apprendrai  bientût  d'autres  fajons  de  vivre. 


0,...,,  Google 


UW  Li:  MKN.TEt)n. 

ACTIi  SEGOrsl>. 

SCÈNE  i.  -  GÉRONTB,  CLARICE,  ISABELLE. 

CLiRICE. 

Je  saia  qu'il  vaut  beaucoup  étant  sorti  de  vous  : 
Unis,  tnongieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux, 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  aoit  conviée, 
C'est  ((rande  afidilé  de  se  voir  mariée  : 
D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 
Et  lui  permettre  ac^s  en  qualité  d'amant, 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  eflet  réponde'. 
Ce  seroît  trop  douner  à  discourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir, 
Sans  m'eiposer  au  hlime  et  manquer  au  devoir. 


Oui,  vous  avei  raison,  belle  et  sage  Clarice; 

Ce  que  vous  m'ordonnei  est  la  mèine  justice  '  ; 

mt  comme  c'est  à  nous  a  subir  votre  loi. 

Je  reviens  tout  à  l'heure,  et  Dorante  avec  moi. 

Je  le  tiendrai  long-temps  dessous  voire  fenêlrr, 

Al)n  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connolire  ^, 

Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air, 

Kt  voir  quel  est  l'époux  que  je  voua  veux  doauer. 

Il  \  inl  hier  de  Poitiers  ;  mais  il  sent  peu  l'école; 

Lt  si  l'on  pouvoil  croire  un  père  à  sa  parole. 

Quelque  écolier  qu'il  soit,  je  dirois  qu'aujourd'hui 

Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillés  que  lui. 

Uais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 

Je  cherche  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  imique, 

Et  je  brille  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 


it  lao  prëicHir  Cbrin|,.rb 
{VuUiirc.l 
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ACTE  II,  SCK>E  11.  !l 

CUKItK. 

Vouï  in'IiouorL'K  beaucoup  d'un  ai  bIui'U'ux  i'iioi>L. 
Je  l'alLeiidrai,  riioDsieur,  avec  impatieuee; 
Et  je  l'aim?  déjà  sur  celle  cnnUancc. 

SCÈNE  II.  —  CLARICE,  ISABELLE. 

IBjtBELLB. 

AtDH  TOUS  le  Terrex,  et  hdb  tous  engager 

CLtRICE 

Hais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  poorrai-je  juger? 

J'en  verrai  le  debon,  la  mine,  l'apparence; 

liais  du  reste,  Isabelle,  où  prendre  l'assurance? 

Le  dedans  parolt  mal  en  ces  miroirs  flatleurs, 

Les  visages  souvent  «ont, de  doui  imposteurs. 

Que  de  défauts  d'esprit  se  eouvreilt  de  leurs  grâces! 

El  que  de  beau\  semblants  cachent  des  tmes  bnsscs! 

Les  yeui  en  ce  grand  choii  ont  la  première  pari; 

Mais  leur  déférer  tout,  c'est  tout  mettre  au  hasard  : 

Qui  vent  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire; 

Hais,  sans  leur  obéir,  il  les  doit  satisfaire, 

Eo  croire  leur  refus,  et  non  pas  leur  aveu, 

Et  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 

Otle  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie. 

Et  qui  devroit  donner  plus  de  peur  que  d'envie, 

Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  attache  assez  souvent 

Le  contraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant  : 

El  pour  mol,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  malli'e. 

Avant  que  l'accepter  je  voudrois  le  cmmoitre, 

liais  connottre  dans  l'Ame. 

ISABELLE. 

Eh  hienl  qu'it  parle  k  vous, 

CLABtCX. 

Atcippe  le  aachaiit  en  deviendroil  jaloux. 


Qu'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  ave*  Dorante? 

(XlfllCE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifférente; 
Kt  l'arcord  de  l'hjrjncii  entre  nous  concei'té. 
Si  son  pèrevenoil,  soroîl  rxoculé. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  ilinère; 
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TaiilAI  c'est  malBdie,  el  (aolAl  quelque  afTaire; 
Le  chemin  eel  mal  itùr,  ou  les  jours  sonl  Irop  courts; 
Et  le  bonhomme  eaQu  ne  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance, 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  mourir  de  eonstauee. 
Chaque  moment  d'à  tien  lu  ôte  de  notre  prix, 
Et  fille  qui  yieillit  tombe  dans  le  mépris  : 
C'est  un  nom  glorieui  qui  se  garde  avec  honte  ; 
Sa  défaite  est  tScheuse  h  moins  que  d'être  prompte  : 
Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver. 
Et  son  h<M)neur  k  perd  A  le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  voos  quitl^iex  Alcippc  pour  un  autre, 

De  qui  l'hnmetir  aurait  de  quoi  plaire  6  la  vôtre  >? 

CUBICE. 

Oui,  je  le  quilterois;  mais  pour  ce  chaogeinent 

Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant, 

Savoir  qu'il  me  fût  propre,  et  que  son  hjniénée 

Dot  bientôt  à  la  sienne  uuir  ma  destinée. 

Hou  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien, 

Car  Alcippe,  après  tout,  vaut  toujours  mieux  que  rien; 

Son  père  pent  venir,  quelque  long-temps  qu'il  tarde. 


Pour  en  venir  a  bout  sans  que  rien  s'y  hasarde, 
Lucrèce  est  voire  amie,  et  peut  beaucoup  pour  vous; 
Elle  n'a  point  d'amant  qui  devienne  jaloui  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante,  el  lui  fasse  paraître 
Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  esl  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler; 
Et  le,  sous  ce  faux  nom,  vous  pourrei  lui  parler, 
Sans  qu'Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse. 
Ni  que  lui-niAnne  pense  h  d'autre  qu'à  Lucrèce. 

CUBICE. 

L'invention  est  belle;  et  Lucrèce  aisément 

Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  compliment  : 

i'admire  ton  adresse  i  trauver  cette  ruse. 

ISiBEtXE. 

Puis-je  vous  dire  encor  que,  si  je  ne  m'abuse, 
Tanlôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisoît  pas? 


ACTE  H,  SCENE  III.  i\ 

Ab,  bon  Keul  si  Dorante  avoit  aulnnt  d'a'))pas, 
Qœ  d'Aldppe  aisément  il  obticndroil  la  plan-  ! 

ISUELLE. 

Ne  parlez  p«^nt  d'Aleippe;  il  vient. 

CUBICE. 

Qu'il  m'embarrame! 
Va  ponr  moi  ehei  I.ncrèce,  e(  lui  dis  mon  projel. 
Et  tout  ce  qo'oa  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

SCÈNE  m.  —  CLIRICB,  ALUPPE. 

ALCIPPE. 

Ah,  Clarice!  ah,  Clarice!  incoustantel  volage! 

CLAIICE,  à  ptrl  1a  prtmer  vert. 

Auroit-il  deviné  déjà  ce  mariage? 

Alcippe,  qu'avefr-ïong?  qui  vous  fait  soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai,  délofale!  eh!  peus-tu  l'ignorer? 
Parle  à  ta  conscience,  elle  devroit  t' apprendre.,.. 

Parlez  nn  peu  plus  bas,  mon  père  ta  descendre. 

ILCIFPE. 

-ToD  père  va  descendre,  Sme  double  et  sans  foi! 
Confesse  qnê  tu  n'as  un  père  qoe  pour  moi. 
La  Duit,  sur  la  rivière.... 

CLlRtCB. 

Vh  bien  !  sur  la  rivière  7 
La  nuit?  quoi?  qn'est-oe  enfin? 

ALCIPPE. 

Oni,  la  nuit  tout  entière. 

CLUIGE. 
ALCIPPB. 

Quoi!  sans  roBgir?... 

Rougir!  b  quel  propos? 
Ta  ne  meurs  pas  de  honte  entendant  ces  deux  mots! 

CLtRICE. 

Ilourir  pour  les  entendre!  et  qn'ual-iU  de  funeste? 
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Tu  poui  iloiip  IcB  oiiir,  ot  (Icrnonder  le  resli"  ? 
Ni<  !iniin)is-lu  rougir,  si  je  ne  Ip  dis  Iniit? 

cuatrF;. 
(Jimil  lout? 

itLClPPE. 

Tes  passe-temps,  de  I'ud  à  l'autre  boni. 

CLIRICE, 

Je  meure,  en  vos  discours  ù  je  puis  rien  comprendre. 

Quand  je  te  veux  parler,  ton  père  va  descendre  i 
Il  t'en  souvient  alors;  te  tour  est  excellent! 
Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant.,., 

CLAniCE. 

Alclppe,  éles-vDWB  fou? 

ALC1PFE. 

le  n'ai  plus  lieu  de  l'être, 
A  présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  eonnoUre. 
Oui,  pour  passer  la  nuit  en  danses  et  festin, 
^,lre  avec  ton  galant  du  soir  jusqu'au  matin, 
(Je  ne  parle  que  d'iiier)  lu  n'as  point  Inrs  de  père. 

cLmrcE. 
itévei-vous?  raillei-vous?  et  quel  est  ce  m^tère? 

Ce  mystère  est  nouveau,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  ptua  discret  j 
Lui-même'  il  m'a  tout  dit. 


CLàBICE. 

nornnio  ! 

ILGIPPE. 

Continue,  et  fais  bien  l'ignorante. 

CUBICB. 

Si  je  te  vis  jamais,  et  si  je  le  connoi...  ! 

Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  avecque  lui  1 
Tu  passes,  infldèlr,  Snie  ingrate  et  légère, 
J.n  nuit  nvec  le  fils,  le  jour  avec  le  père! 
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Soivpèrc  de  vieui  temps  at  grand  ami  ilu  mioii. 

Crtic  vieille  aiiiilié  faigoit  votre  rnlreticn? 
Tu  le  sens  convaincue  !  et  lu  m'oses  répondre  ! 
Te  faut-il  quelque  chose  encor  pour  te  ronfondre? 

CURICE. 

Alcippe,  si  je  sais  quel  visage  a  le  Bis... 

ILCTPPB. 

Iji  nuit  éloit  fort  noire  alors  que  tu  te  tib. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique, 
Une  collnlioa  superbe  <>t  magnifique, 
Six  services  de  rang,  douze  plnts  à  chacun  ? 
Son  entretien  alors  t'éloît  fort  importun? 
Uuand  SCS  teax  d'arlillce  écla iraient  le  rivage. 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
Tu  n'as  pas  avec  Ini  dansé  juaques  au  jour? 
Et  tu  ne  Vas  pas  vu  pour  le  moius  au  relour  ? 
T'en  ai-je  dit  assez?  Bougis,  et  meurs  de  hoDie, 

CtARICE, 

Je  ne  rougirai  point  pour  |o  récit  d'un  eante. 
Quoi?  je  suis  donc  un  fourbe,  un  bizarre,  un  jalnui  ! 

CLAILICE. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  A  se  jouer  de  v«i», 
Alcippe,  crofcz-moi. 

ILCIPPE. 

îie  cherche  poinl  d'excuses; 
Je  connois  les  détours,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  'désormais  ; 
L.iisse  en  repos  Alcippe,  el  n'j  pense  jamais. 

'  CURICE. 

I'>nulei  quatre  mois. 

Ton  père  va  descendre. 

Kon;  il  ne  descend  poinl,  et  ne  peut  nous  enlemlre; 
Va  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

le  lie  l'écoute  point,  i  moins  que  m'épouser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  inarit^e 
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M'eQ  donner  la  parole  et  deux  bai«era  pour  c>ve'. 

CURICE. 

Pour  me  justifier  tous  demandes  de  moi, 
Alcippe? 

iLciprE. 
Deni  baisers,  el  U  main,  et  la  foi. 

CURICE. 

Qae  cela  ? 

ALCIPPE. 

R^us-toi,  sans  plus  me  faire  adeudre. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 

SCÈNE  Vf.  —  ALCIPPE,  «.i.    ' 

Va,  ris  de  ma  douleor  alors  que  je  te  perds  ; 

Par  ces  indignités  romps  loi-méme  mes  fers; 

Aide  mes  feui  trompés  h  se  tourner  en  f^ee; 

Aide  un  jusie  courroux  b  ae  melire  en  leur  ptoee. 

ie  cours  à  la  vengennce,  et  porte  b  ton  amani 

Le  vif  et  prompt  effet  de  moD  ressentiment. 

S'il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  màme  noc  armes 

Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes; 

Et,  plulAt  qiie  le  voir  possesseur  de  mon  bien, 

Puissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien! 
ce  rifal  que  son  père  t'amËoe  : 
e  amitié  cède  &  ma  uouTelle  haine; 

Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  : 

Hais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  (e  faut  quereller'. 

SCÈNE  V.  —  GÉ80NTE,  DORAMTB,  ÇLITON. 


R  I  ëparé  le  ItatitK.  C'«il  qH  ie  no  Uinpi  on  dUit  [Jne  kiiB  ;  on  4 

mil  ^1^  lrts4i>iiguinpi  «n  Pnsee  i»  domier,  par  mpea,  un  bniieri 
ui  1>  InaFka  qoaiid  ae  Imr  éta»  prënoM.  Htatelg»  tH  iffl  «t  Irii 
c  dams  d'ippritn  u  boncba  pour  le  p«i*r  nuliwnA  qui  T>e*4n 
c  mil  laqnait.  [Tokain.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  V 
Que  l'ordre  Pst  rare  el  beau  de  ce*  Brands  biUmciiU  ! 

DOSANTE. 

Pnris  semble  b  mes  ;eui  no  pajs  de  romans. 
J'ï  croyois  ce  malin  voir  une  isle  enchanlée  : 
Je  la  laisae  déserte  et  la  trouve  habitée  ; 
Quelque  Amphion  Douveau,  sans  l'aide  des  maçons, 
En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 


Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 

Dans  tont  le  pré-aui-clerca  tu  verras  mêmes  choses; 

Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 

Ans  sup«1»es  dehors  du  palais  Cardinal*. 

Toute  Dne  yille  enliére  avfc  pompe  bétie 

Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie. 

Et  nous  fait  présumer,  k  ses  superbes  toits. 

Que  tons  ses  habitants  sont  des  dieui  on  des  rois.  ' 

Hais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  je  fnimp? 

DORANTE. 

Je  cbéria  cet  honneur  bien  plus  que  le  joor  même. 

flÉBONTE. 

Comme  de  mon  hymen  il  n'est  sorti  que  toi. 
Et  que  je  le  vms  prendre  un  périlleux  emploi. 
Où  l'ardeur  ponr  la  gloire  A  tout  oser  convie, 
El  force  à  tout  moment  de  négliger  sa  vie  ; 
Avant  qu'aocun  malheur  te  puisse  èlre  avenu, 
Pour  te  faire  march»  un  peu  plus  retenu, 
Je  te  ïcui  marier. 

DORANTE,  1  put. 

0  ma  chère' Locrècel 

oéRONTE. 

Je  t'ai  voulu  choidr  moi-m£me  une  mailresse, 
Honnête,  belle,  riche. 


eai,  qni  inlent  déji  ie 
a,  qui  prutcgo*  ht 
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Ahl  pour  la  bim  rhoistr, 
Hnci  père,  dinnoz-vous  un  peu  phia  île  loisir. 


lo  In  connois  assez.  Clai'ice  est  belle  et  sage 
AutanI  ([uc  dans  Paris  il  en  eoil  de  sod  âge; 
Son  pÎTC  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami. 
Et  l'a  (Ta  ire  est  conclue. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  j'en  Trémi , 
D'nn  fanlean  si  pesant  accabler  ma  jeunesse  I 

OÉROHTE. 

Pais  ce  que  je  l'ordonne. 

DORANTE,  i  put. 

Il  Faut  jouer  d'adresw. 

(liam.l 

Quoi!  monsieur,  à  prvsent  qu'il  faut  dans  les  rombnis 
Acquérir  quelque  nom,  et  signaler  mon  bras. 

CliBOMTE, 

A\ant  qii'êlrr  au  hasard  qu'un  autre  bras  l'immole, - 
Je  venu  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console; 
Jn  veui  qu'un  pctit-RIs  puisse  y  tenir  ton  rang, 
Soutenir  ma  vicilIcEec,  et  réparer  mon  sang, 
¥.n  un  mot,  je  le  veut. 


Vous  «tes  iiilleiible' 
■c  que  je  le  dis. 

DoniNTE. 

Mais  s'il  est  impossible? 


Impossible  !  et  comment  ? 

DOUANTE. 

Swjffrei  qu'aux  yeux  de  lotis 
Pour  obtenir  pai'don  j'embrasse  tob  genoat. 
Je  suis... 

Quoi? 

DORANTC. 

Dans  Poitiers... 
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Parjp  donc,  cl  lo  li'ic. 

DOSANTE. 

Je  suis  donc  marié,  puisqu'il  faut  que  j'schéïc 
CfJIONTE. 

Sans  mon  rnnsentcmenl? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté  : 
Vous  Terei  tout  casser  par  voire  aulûrité; 
Unis  nojs  fûmes  loua  deux  forcés  à  l'hyménée 
l'nr  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ah!  si  vous  le  saviei!  ^ 

OÉHONTE. 

Dis,  ne  me  esche  rÎMi. 

DORANTE. 

Etie  est  de  fort  bon  lieu,  mon  père;  et  pour  fiffli  bien. 
S'il  n'est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite... 

céRONTE. 

Sachons,  à  cela  près,  puisque  c'est  chose  faite. 
Elle  se  nomme? 


Orphise,  et  son  père,  Armétlon. 
GÉno:«TE. 
Je  n'ai  jamais  ouï  ni  l'un  ni  l'aiilre  nom. 
Mais  poDfsuis. 

DORANTE. 

Je  la  vis  presque  it  mon  arrivée. 
Une  âme  de  rocher  ne  s'ea  fûl  pas  sauvée. 
Tant  elle  avoit  d'appas,  et  tant  son  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  assujettit  mon  cœur! 
Je  cherchai  donc  chex  elle  h  fairu  connoiseance; 
l"l  les  soins  obligeanls  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  è  cet  objet  charmaut. 
Que  j'en  fus  en  sii  mois  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  des  faveurs  sccrcles,  mais  honnêtes  ; 
Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit 
Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 

Un  soir  que  je  venois  de  monter  dans  sa  chnmhi'e.. 
(Ce  fut,  s'il  m'en  souvient,  le  second  de  septembre, 
Oui,  ce  futce  jonr-lh  que  je  fus  attrapé.) 
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Ce  soir  m^me  wn  père  en  ville  BTolt  wupé', 

Il  monte  à  son  retour,  il  frappe  i  la  porte  ;  elle 

Transil,  pilit,  roi^it,  me  cache  en  m  ruelle. 

Ouvre  enfin,  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'eaprlt  et  d'art!) 

Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  yieillai^. 

Dérobe  en  t'embi'aiMut  son  désordre  à  8a  vue  : 

U  ae  sied;  il  lui  dit  qu'il  veut  In  voir  pourvue; 

Lut  propose  un  parti  qu'on  lui  venoil  d'offrir. 

logez  combien  mon  cotur  avoil  lors  A  souffrir  I 

Par  sa  répoose  adroite  elle  sut  si  bien  faire. 

Que  sans  m'inquièler  elle  plut  6  eou  père. 

Ce  discours  ennuj'eai  enfin  se  termina  ; 

Le  bonhomme  partoit  quand  ma  montre  sonna  : 

Et  lui  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée, 

■  Depuis  quand  cette  montre?  et  qui  vous  l'a  donnée? 
•  —  AeasU,  mon  cousin,  me  la  vient  d'envoyer, 

■  Dit-elle,  et  veut  ici  la  faire  nettoyer, 

■  N'ayant  point  d'horlogers  au  lieu  de  sa  demenre  : 
»  Elle  H  déji  sonné  deux  fois  en  un  quart-d'heure. 

]>  Donnet-la-moL,  dit-il,  j'en  prendrai  mieui  le  soin.  ■ 
Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 
Je  la  lui  donne  en  main;  mais,  voyez  ma  disgrâce, 
Avec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse. 
Fait  marcher  le  déclin  ;  le  feu  prrnd,  le  coup  part  : 
Juges  de  notre  trouble  à  ce  tris  le  hasard. 
Elle  tombe  par  terre;  et  moi,  je  la  crus  morte. 
Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte; 
Il  appelle  au  secours,  il  crie  ï  l'assassin  : 
Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 
Furieux  de  ma  perte,  et  cambattaut  de  rage, 
Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisois  passage. 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit; 
Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 
Désarmé,  je  recule,  et  rentre;  alors  Orphise, 
De  sa  frayeur  première  aucunement  remise. 
Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'effroi. 
Qu'elle  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entassons,  pour  défenses  nouvelles, 
bancs,  tables,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  escabclles; 
Nous  nous  barricadons,  et  dans  ce  premier  feu 
Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 
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ACTE  II,  SCENE  VL 
Uaig  comme  k  ce  remparl  Tua  et  l'aulre  travaille, 
D'une  chambre  Toisioe  on  perce  la  muraille  : 
Alors  me  Tojanl  pria,  il  Tallut  composer. 

[Ici  CUiia  la  mit  de  ■  leatUe  ;  «I  Licnwe,  >nc  InbcUi,  \m  nij 
GÉBOHTE. 

C'est-i-dire,  eu  Tranfois,  qu'il  Tallul  l'épouser? 

DOUNTË. 

Les  siens  m'avoienl  trouvé  de  nuit  seul  avec  elle. 
Ils  éloient  les  plus  forls,  elle  me  sembloit  b^e, 
Le  scandale  étoit  grand,  son  honneur  se  perdùt; 
A  ne  le  faire  pas  ma  tète  en  répoadoit; 
Ses  grands  efforts  pour  moi,  son  péril,  et  ses  larmes, 
A  mon  cœur  amoureux  éloient  de  nouveaui  charmes  : 
DoDC,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  »on  honneur, 
Et  me  mettre  avec  oUe  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'un  seul  mol  la  tempête  en  bonace. 
Et  fls  ce  que  tout  autre  auroit  fait  en  ma  place. 
Choisissez  maintrnant  do  me  voir  ou  mourir. 
Ou  posséder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

OÉKONTE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  lu  penses. 
El  trouve  en  Im  malheur  de  telles  circonstances, 
Que  mon  amour  t'excuse;  et  mon  esprit  touché 
Te  bUme  seakoimt  de  l'avoir  trop  caché. 

DORINTE, 

Le  pen  de  bien  qu'elle  a  me  faisoit  voua  le  taire. 

OBHONTl!. 

Je  prends  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  sort  de  bon  lieu. 
Tu  l'aimes,  elle  t'aimo;  il  me  sufSl.  Adieu  : 
le  vais  me  dégager  dn  père  de  Clarice. 

SCÈME  VI.  -  DORANTE,  CLITOM. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  l'hialoire,  et  do  mon  artiQce? 
Le  bonhomme  en  tient-il?  m'en  Buis-je  bien  lire? 
Quelque  sot  eu  ma  place  y  seroit  demeuré; 
Il  eût  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre, 
Et,  malgré  son  amour,  se  lAt  laissé  contraindre. 
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'Si'O  I.E  UKNTIi:!;!! 

0  l'ulile  seci'el  de  mentir  à  propon! 
IJuoi!  ee  qne  vous  dUieï  n'esl  pas  vrai? 

DOniNTE. 

Pus  deux  Dwts, 
El  tu  ue  viens  d'ouïr  qu'un  Irait  de  gentillesse 
four  conserver  mon  ftme  et  mon  cœur  à  Lucrèce. 


CI.ITON. 

Quoi!  la  montre,  l'épée,  avec  le  )MStolet.... 

DORANTE. 

Industrie. 

Obligei,  nwnsienr,  votre  valel. 
Qufind  vous  vondrei  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître, 
DoDuei-lui  quelque  signe  à  les  pouvoir  connoltre; 
ijuoique  lùen  averti,  j'étoïs  dans  le  panneau. 


Va,  n'appréhende  pas  d';  tomber  de  nouveau;  ' 
Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire. 
Et  de  (ous  mes  secrets  le  grand  déposilBÏi«. 

Avec  CCS  qualiléa  j'ose  bien  espérer 
Uu'ossez  lïiolaisémenl  je  pourrai  m'en  parer. 
Mais  parlons  de  vos  feui.  Certes  celle  mallri-sse..,. 

SCÈNE  Vli.  —  dorante:,  CUTON,  SABIKti;. 

SiBLNË. 

Lis»  ceci,  mousîeur  . 

D'où  vient-il? 

De  Luci<ècc. 

DOHANTE,  apr«  vntt  In. 

Dis-lui  que  j'y  viendrai. 

ISibln*  rcil»,  cl  Donntc  contiunc.) 

Doute  cjicore,  Clilou, 
A  laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom! 
Lucrèce  sent  sa  part  des  feux  qu'elle  lait  naître, 
VA  me  veut  cette  nuit  parler  par  sa  rcnélro. 
'Ks  cncor  que  c'est  l'autre  o^  que  tu  u'es  qu'un  «ot. 


ACTE  M,  SCK.NL  IX. 

cLiroN. 
ce  siijel  ii'aj'ons  |iaiiil  du  querille; 


SCÈNE  Vlll.  —  DORANTE,  LïCAS. 

LTCAS,  lui  iH^Mntint  un  billet. 


J'^iore  quelle  otTease 
l'cutd'Alcippc  avec  moi  rompre  l'inlelli|;i.'iKe; 
Hah  n'importe,  dis-lui  que  j'irai  voloutiers. 
Je  le  suis. 

SCÈNH  IX.  ~  DORANTE,  «ni. 

Hier  au  soir  je  revins  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  seulement  je  produis  mou  visage, 
Et  j'ai  déjà  querelle,  amour,  et  mariage. 
Pour  uu  commencement  ce  n'est  poiol  mal  trouvé. 
Vienne  enoorc  un  pi-ocès.  et  je  suis  achevé. 
Se  charge  qui  voudra  d'atTaires  plus  pressantes, 
Plus  en  nombre  à  la  fnis,  et  plus  embarrassa  nies, 
Jo  pardonne  Jiqui  mieux  s'en  pourra  dernier. 
Uais  allons  voir  celui  qui  m'o!*c  quereller. 
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ÂGT£  TROISIÈME. 

SCÈNE  I.  —  DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE. 

PHILIBTE. 

Oui,  VOUS  faigiez  tous  deux  en  hommes  de  courage, 
El  D'ayiei  l'un  ni  l'autre  aucun  désafanlsge. 
Je  rends  grices  bu  ciel  Je  ce  qu'il  a  pn'iiiis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  rcruiic  amis. 
Et  que,  la  chose  égale,  ainsi  je  voua  sépare  : 
Hou  hear  eu  est  estréme,  et  l'aveotare  rare. 

DOUNTE. 

L'aveDlure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi. 
Qui  Ini  faisois  raisou  sans  avoir  su  de  quoi. 
Hais,  Âlcippe,  à  présent  tirei-moi  hors  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colère  ou  de  haine? 
Quelque  mauvais  rapport  in'auroit-41  pu  ntùrcir? 
Dites,  que  devant  lui  je  voua  puisse  éclaircir. 

ALCIPPE. 

Voua  le  savei  assez. 

DOBiNTE. 

Plus  je  me  considère. 
Moins  je  dànuvro  en  moi  ce  qui  peut  vous  déplaire. 

ALCIPPE. 

Eh  bieni  puisqu'il  vous  faul  parler  plus  ciairenieul. 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  sccrélementi 
Mon  affaire  est  d'accord,  et  la  chose  vaut  faite  : 
liais  pour  quelque  raison  nous  la  tenons  secrète. 
Cependant  à  l'objet  qui  tne  tient  sous  sa  loi, 
Et  qui  sans  me  trahir  ae  peut  être  qu'A  moi, 
Vous  avei  donné  bal,  collation,  musique; 
Et  vous  n'ignores  pas  combien  cela  me  pique. 
Puisque,  pour  me  Jouer  un  si  sensible  tour. 
Vous  m'avei  à  dessein  caché  votre  retour, 
El  n'avei  aujourd'hui  quitté  votre  embuscade 
Qu'aDa  de  m'en  conter  l'histoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'élonne,  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n'avei  rien  fait  qu'aOn  de  m'oflenser. 
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ACTE  III,  SCËNE  11. 


Si  TOQH  ponviei  encor  douter  de  mon  courage, 
Je  ne  vona  guériroU  ni  d'erreur  ni  d'ombrage, 
Et  noua  nous  rererrioni,  ai  nous  étions  rivaui) 
Hais  comme  voua  asTei  tous  deux  ce  que  je  tiui, 
Ëconlei  en  dent  mots  l'histoire  démêlée  : 
Cette  qne  eette  nuit  sur  l'eau  j'ai  régalée 
N'a  pu  TOUS  donner  lieu  de  devenir  jaloui, 
Car  elle  eat  mariée,  et  oe  peut  être  à  tous; 
Depuis  peu  pour  aflalre  ello  eal  ici  venoe, 
Et  je  ne  penae  pas  qu'elle  tous  soit  connue. 

ALCIPPB. 

Je  suis  ravi,  Dorante,  en  cette  occasion, 
De  Toir  silAt  finir  notre  division. 

DOHtNTC. 

Alcippe,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyance 
Aui  premiers  mouvements  de  votre  défiance; 
Jusqu'à  mieux  savoir  tout  saches  vous  retenir, 
Et  ne  commencez  plus  par  06  l'on  doit  finir. 
Adieu  ;  je  suis  ï  vous. 

SCÈNE  n.  —  ALCIPPE,  PHIUSTB. 

FHIUSTE. 

Ce  cœnr  encor  soupire? 

UCIPPE. 

Hélas!  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  jure. 

Cette  collation,  qnl  l'aura  pu  donner? 

A  qui  puis-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginer? 

rniLiBTE. 
Qne  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  A  vos  flantmei. 
Cette  galanterie  élolt  pour  d'autres  dames. 
'L'erreur  de  votre  page  a  causé  votre  ennui; 
S'étant  trompé  lui-même,  il  vous  trompe  après  lui. 
J'ai  tout  su  de  lui-même,  et  des  gens  de  Lucrèce. 
Il  avoit  vu  chez  elle  entrer  votre  maStresse  ; 
Mais  il  n'avoit  pas  su  qu'UippoIfte  et  Daphné, 
Ce  jour-IA  par  hasard,  chei  elle  avoient  dîné. 
Il  les  en  voit  sortir,  mais  h  eoilTe  abattue*, 
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Kl  MHS  Ic^  approcher  il  luil  i^  itio  eu  rw; 
Aui  couleurs,  id  nrtof»,  il  ne  dootr  dr  rien; 
Toul  ëloit  k  LuercT«,  et  le  dupe  si  bim. 
Que,  prenant  ces  beautés  pour  Lucrérc  et  Clariro, 
Il  rend  à  votre  amour  un  très  mauvais  sprvîm. 
Il  les  ïimI  donc  aller  jusque!  au  bord  de  I'mu, 
Descendre  de  carrosse,  entrer  dans  un  bateau  ; 
Il  voit  porter  des  ptati,  entend  quelque  mosique, 
A  te  que  Pan  m'a  dit,  asseï  mélancolique. 
Hais  ceaseï  d'en  avoir  l'esprit  inquiété, 
<^r  enfin  le  carrosse  avoil  élé  prêté  : 
L'avis  se  trouve  faux;  et  ces  deui  auUes  lielles 
Avoient  en  plein  repos  passé  la  nuil  chei  elles. 
UXITPE. 

Uuci  malheur  est  le  mienl  Ainsi  donc  sans  sujet 
J'ai  Tait  en  grand  vacarme  k  ce  charmant  objet! 

pm  LISTE. 

Je  Terai  voire  paii.  Mais  sachez  autre  chose. 
Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  seconde  canse. 
Dorante,  qui  tnalôt  noui  en  a  tant  CMifé 
De  son  festin  superbe  et  sur  l'heure  ai^trêlé, 
Lui  qui,  depuis  un  mois  nons  cachant  sa  venue, 
La  nuil,  incognito,  visite  une  inconnue. 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  tonte  nuit'. 

Qaoi!  sa  collation ? 

PHILISTE. 

K'eslrien  qu'un  pur  menaon^e; 
Ou  bien,  s'il  l'a  donnée,  il  l'a  donnée  en  songe. 

Dorante  ca  ce  combat  si  peu  prémédité 
U'a  fait  voir  trop  de  cœur  pour  tant  de  Itchelé. 
l^-a  valeur  n'appr«id  point  la  fourbe  en  son  école; 
Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole; 
A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  onscntir, 

Vo;g<il  i\ac  la  amm,  et  ctcraui  ri  coclirr. 
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ACTE  111,  SCËNE  lit. 
Kl  Tuil  plus  que  Ia  mort  la  honte  if  mrnlir. 
Ola  it'Mt  poinl. 

PII  1  LISTE. 

Dorante,  à  co  que  je  présume, 
Est  vaiilaut  par  nature,  et  menteur  par  coutume, 
Afez  sur  ce  sujet  moins  d'incrédulité, 
El  vous-même  admirez  notre  simplicilé. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices; 
Une  collation  servie  à  six  sorvicFS, 
Quatre  concerts  entiers,  tant  de  plats,  tant  de  feux. 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux. 
Comme  si  l'appareil  d'une  (elle  cuisine 
Filt  descendu  du  ciel  dedans  quelque  machine. 
.  Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi, 
S'il  a  manque  de  sens,  n'a  pas  manque  de  foi. 
Pour  moi,  je  voyois  bien  que  tout  ce  badinngc 
Répondoil  assez  mal  aui  remarques  du  page; 
Hais  voua? 

La  jalousie  aveugle  un  cœur  atteint, 
El,  sans  examiner,  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecquc  son  audace  j 
Allons  trouver  Clarice,  et  lui  demander  grice  : 
Elle  pouvoit  tantôt  m'ente.iilre  sans  rougir. 

raiLisTE. 
Attendez  à  demain,  et  me  laisseï  agir; 
Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie. 
Dissiper  sa  colère,  et  lui  rendre  m  joie. 
Ne  vous  eiposeï  point,  pour  gagiter  un  moment, 
Aux  premières  chaleurs  do  son  resaen  tintent. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  Adèle, 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
Je  suivrai  (es  conseils,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avrâr  vn  jalaux, 

SCIÏM!  Ilf.  -  CLABICE,  ISABïlLLE. 

CURICE. 

Isabelle,  il  esl  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 
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ISABELLE. 

n  n'est  pas  «mot  tard,  el  rien  ne  tous  en  presse. 
Vous  Sïei  nn  poutwr  bien  grand  sur  sod  esprit  ; 
A  peine  at-je  parié  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CLinicx. 
Clarice  k  la  serrir  ne  seroît  pas  muns  prompfe. 
Hais  dis,  par  sa  fenêtre  as-lu  bien  vu  Géronle? 
El  sais-tu  qne  ce  fils  qu'il  m'avoil  tant  Tante 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  eonlé? 

ISA  PELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  tait  reconnottre; 
El  silAt  que  Géronte  a  Tonlu  disparoitre, 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  fîeui  Talel, 
Sabine  k  nos  jeux  même  a  rendu  le  billet. 
Tous  parierez  i  lui. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe,  Isabelle! 


Eh  bien  I  cette  pratique  e«t«tle  si  nonvdie? 

Dorante  est-il  le  seni  qui,  de  (eone  écdier. 

Pour  être  mieui  reçu  s'érige  en  cavalier? 

Que  j'en  sais  comme  lui  qni  parient  d'AUemagno, 

Et,  si  i'on  Tcut  les  croire,  ont  vu  chaque  campagne, 

Sar  chaque  ow^ion  tranchent  des  enlendua, 

Conteut  quelque  débile,  et  des  chevaoi  perdus; 

Qni,  dans  une  gateUe  appmiant  ee  langage. 

S'ils  sortent  de  Paris,  ne  vont  qn'4  leur  village. 

Et  se  donnent  ici  pour  témoiut  approuvas 

De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rêvés. 

Il  aura  cni  sans  doute,  ou  je  suis  fort  trompée. 

Que  les  filles  de  cœur  aîmenl  les  gais  d'épéë  ; 

Et,  vous  prenant  pour  telle,  il  a  jugé  soudain 

Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plaît  mieux  qu'à  la  main. 

Ainsi  donc,  pour  vous  plaire,  il  a  voulu  pa'roilre. 

Non  pas  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour  ce  qu'il  viul  êlrc. 

Et  s'est  osé  promettre  un  traitement  plus  doux 

Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

CUtUCE. 

En  matière  de  fourbe  il  est  maître,  il  ;  pipe; 
Après  m'avoir  dupée,  il  dupe  encore  Âlclppe. 
Ce  malheureux  jaloax  s'est  Messe  le  cenvau 
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ACTE  m,  SCÈNE  III. 
D'uQ  festin  qu'hier  m  soir  il  m'a  doooé  sur  l'eau. 
Juge  un  peu  si  tu  picre  a  la  miNndK  apparence. 
Alcippe  cependant  m'arcuse  d'ineûnitance, 
Me  fait  une  quei%lle  où  je  ne  comprends  rien. 
J'ai,  dit-il,  toute  nuit  aoufTert  son  entretien; 
Il  me  parle  de  bal',  de  danse,  de  musique, 
D'une  collation  superljc  et  ma^iflque, 
Servie  à  tant  de  plais,  tant  de  fois  redoublés, 
Que  j'en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés. 

ISABELLE. 

Reconnoisseï  par  là  que  Dorante  vous  aime, 

Et  que  dans  son  amour  son  adresse  esl  ei^lrémei 

Il  aura  su  qu' Alcippe  éUiît  bien  avec  vous, 

Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 

Soudain  à  cet  elfort  il  en  a  joint  un  autre  ; 

Il  a  fait  que  son  père  est  venu  voir  lo  vûtre. 

Un  amant  peut-il  mieui  agir  en  un  moment 

Que  de  gagner  un  père  et  brouiller  l'nutre  amant? 

Votre  père  l'agrée,  et  le  sien  vous  souhaite  i 

Il  voua  aime,  il  vous  plaît,  c'est  une  atfaire  failo. 

CLIRICB. 

Elle  est  faite,  de  vrai,  oe  qu'elle  se  fera. 

ISABELLE. 

Quoil  votre  cœur  se  change,  et  désobéira? 

Tu  vas  sortir  de  garde,  et  perdre  tes  mesures  ■ 
Explique,  si  tu  peux,  encor  ses  impostures  : 
Il  étoit  marié  sans  que  l'on  en  sût  riea; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien. 
Fort  Iriste  de  visage  et  fort  confus  dans  l'âme. 


Ah,  je  dis  â  mon  tour  :  Qu'il  est  fourbe,  madame! 
C'est  bien  aimw  la  fourbe,  et  l'avoir  bien  en  main. 
Que  de  prendre  plaisir  à  fourber  sans  dessein. 
Car,  pour  moi,  plus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  comprendre 


;     COO'^IC 


4^  LK  MF.NTEUR. 

Quel  fi'iiil  nuliri's  ip  \ous  il  en  ose  prétendn*. 
Uais  <)u'allFi-vou9  donc  faire?  et  pourquoi  loi  parler 
Est-ce  b  dessein  d'en  rire,  ou  de  le  quereller? 

CLARir.C. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  ronfpndre. 

ISIDELLE. 

JVn  prendrois  davanlsQC  à  le  laisser  niorfuitdre. 

CLAHtCE. 

Non,  je  lui  veux  parler  par  csrinsJlê. 
Hais  j'entreTois  quelqu'un  dans  celle  obscurité. 
Et  si  c'éloit  lui-tnèmc,  il  pourrait  me  cojinoltre  : 
Entrons  donc  chei  Lucrèce,  allons  a  sn  fenêtre, 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lai  parler. 
Mon  jaloux,  après  tout,  sera  mon  pis  aller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  apaisée. 
Sachant  ce  que  je  sais,  In  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE  IV.  -  DORANTE,  CLITOS. 

DOUNTB. 

Voiet  l'heure  et  le  lieu  que  marque  le  bilkl. 

CUTON. 

J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet. 

Son  père  est  de  la  robe,  et  n'a  qu'elle  de  flile  ; 

Je  vous  ai  dit  son  bien,  son  igp,  et  sa  famille  : 

Mais,  monsieur,  ce  serait  pour  me  bien  diverltr, 

Si,  comme  tous,  Lacréce  exceltoit  k  mentir. 

Ix!  divertissement  seroit  rare,  ou  je  menre; 

El  je  voudrais  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  henro  ; 

Qu'elle  put  un  moment  vous  piper  en  votre  art, 

llcndre  conte  pour  conte,  et  martre  pour  renard  : 

D'un  et  d'autre  cdié  j'en  entendrais  de  bonnes. 

DOBiNTn. 

Le  ciel  fail  cette  i;râce  à  fort  peu  de  personnes  : 
Il  y  faut  pronipliliide,  esprit,  mémoire,  soins. 
Ne  hésilcr  jamais  ',  et  rougir  encor  moins. 
Hais  la  fenêtre  s'ouvre,  approchons. 
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ACTE  ni,  SCÈNE  V, 


CLUHICB,  t  iBbelle. 

Isabelle, 
Duraiil  notre  enlretien  demeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

■.orsquc  voire  tleillard  sera  prêt  i  sortir. 
Je  ne  maoqoerai  pas  de  vous  en  averUr. 

(tubelle  jMCCBd  de  11  tenltn,  «I  ■*  m  moilM  flutl 
LDCnÈCE,  i  ChriM. 

Il  ronle  asses  au  long  ton  hiskiire  à  mon  pèr«. 
Mais  parle  sons  mon  nom,  c'est  h  moi  de  me  taire. 

£les-ïous  la,  Doranle? 

DOBtNTE. 

Oui,  madame,  c'est  moi, 
Qui  veux  vivre  et  mourir  soua  votre  seule  loi. 
LUCHÊCK,  bi>,  A  Clinu. 

Sa  Henrette  ponr  toi  prend  encor  même  style. 

CLIBICE,  à  Lscr^. 

Il  ilevroit  s'épai^er  cette  g^ne  inutile  ; 
Hais  m'auroit-il  déjà  reconnue  à  la  voix? 

CLITOK,  bai,  à  Donnta. 

C'est  elle;  et  je  me  rends,  monsieur,  b  cette  fois. 

DORANTE,  k  Clukc. 

Oui,  c'est  moi  qui  voudrois  elTacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux  ! 
C'est  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  malheureux; 
C'est  une  longue  mort;  et,  pour  moi,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce. 

CUBICE,  lui,  i  LwTJw. 

Chère  amie,  il  en  conte  à  chacnne  k  son  ioar. 

LDCBÈGE,  lut,  ï  Clnlce. 

II  aime  à  promener  sa  Tourbe  et  son  amoiir. 

iKiR*nTE. 
A  vos  commandements  j'apporte  donc  ma  vie; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  tn'étoil  raviel 
Disposez-en,  madame,  et  me  dites  en  quoi 
Voii»  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 


I ,  Gi.>ogL' 


KO  LE  HENTEUS. 

CLARICE. 

lo  VOUS  TOulnis  tanlAt  proposer  qticlqne  chose; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  tous  la  propose, 
Cnr  elle  est  impossible. 

DOniNTE. 

Impossible  !  ali  !  pour  vous 
Je  pourrai  loiil,  madame,  en  tous  lieui,  contre  l«us 

Jusqu'à  YODS  marier  quaDil  je  sais  que  tous  l'êtes. 


Iloi,  marié  I  ce  sont  pièces  qu'on  vous  a  faites; 
t!uic«nque  vous  l'a  dit  s'est  voulu  divertir. 

CUBICE,  t>u,  1  Umia, 

Rsl-il  uu  plus  grand  fourbe? 

LDCRÈCE,  b»,  i  dirie*. 

tl  ne  sait  que  mentir. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fus  jamais  ;  et  si,  par  celle  voie, 
On  pense... 

r.LAniCE. 
Et  vous  pensez  encor  que  je  vous  croie  i 

Que  le  fondre  k  vos  yeux  m'écrase  si  je  mens! 

Un  menteur  est  toujours  proLligue  de  sennenis. 


Non,  si  vous  avei  eu  pour  moi  quelque  peosife 
Qui  sur  ce  faoi  rapport  puisse  être  balancée, 
Cessex  d'être  en  balance,  et  de  voua  déRer 
De  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  juslifler. 

CLiHICB,  i  Lncrtca. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai,  tant  son  effronterie 
Avec  naiveté  pousse  une  menterie. 

DOItÀIiTE. 

Pour  vous  Aler  de  doute,  agréez  que  demain 
En  qualité  d'époui  je  vous  donne  la  main. 

cuniCE. 
Hé  1  vous  ta  doaneriei  en  un  jour  i  deux  mille: 


Certes,  voas  m'sUei  mettre  en  eràlit  par  la  ville, 
Hais  en  crM'd  si  grand,  que  j'en  crains  les  jaloux. 


ACTE  ill,  SCËNE  V. 


C'est  lout  ce  que  mérile  im  homme  (el  que  vous. 
Un  homine  qui  se  dit  un  grand  foudi'e  de  guerre. 
Et  n'ea  a  vu  qn'à  coups  dVcriloire  ou  de  verre; 
Qui  vint  liier  de  Poitiers,  et  conte,  è  son  retour, 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour  ; 
Qui  doDne  toute  nuil  festiu,  musique,  et  danse, 
Bien  qu'il  l'ait  dans  soa  lit  passée  en  tout  sileucc  ; 
Qoi  se  dit  marié,  puis  soudain  s'en  dédit. 
Sa  méthode  est  jolie  k  se  metlre  en  crédit  I 
Vous-même  appvciip/iiioi  comme  il  faut  qu'on  le  nui 

CLlTOn,  tu,  i  Donnle. 

Si  vous  vous  en  lircx,  je  voua  tiens  habile  homme. 

DOHANTE,  bu,  à  CUton. 

Ne  t'épouvante  point,  tnut  vient  en  sa  saison. 

De  ces  inventions  chacune  a  sa  raison  ; 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  : 
Hais  à  présentée  passe  ù  In  plus  importante. 
J'ai  donc  feint  cet  hfmen  (pourquoi  désavouer 
Ce  qui  TOUR  forcera  vous-même  à  me  louer?) 
Je  l'ai  feint,  et  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expose. 
Hais  si  de  ces  délenra  vous  seule  éliei  la  eauM? 

CURICE. 

Moi? 

DOBAHTE. 

Vous.  Ëeoulei-moi.  Ne  pouvant  congpntir.... 

CLtTON,  bu,  à  Donala. 

De  grâce,  dites-moi  si  vous  allez  mentir. 

DOnuNTE,  bu,  t  Clitim. 

Ah!  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

Doue  comme  à  vous  servir  j'attache  ma  fortune, 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  conseatii* 
Qu'un  père  b  d'autres  lois  voulAt  m' assujettir.... 

CUniCe,  bu,  1  Lucrèce. 

Il  fait  pièce  nouvelle,  écoulons. 

DOBtNTE. 

luette  adresse 
A  conservé  mon  ime  à  la  bellj:  Lucrèce  ; 
Et,  par  ce  mariage  au  besoin  inventé, 


I ,  Gi.>ogL' 


AS3  LEMENTtim. 

J'ai  BU  rompre  celui  qu'on  ni'iivuil  apjirèté. 
Blâmci-moi  de  lomber  en  des  fautes  si  toui'dcs, 
Appelez-inoi  grand  fourbe,  el  grand  donneur  de  buii 
Mais  taiiez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment, 
Ë1  joignes  à  ces  noms  celui  de  voire  amanl. 
Je  fais  par  cet  hymen  banqueroule  à  tous  autres; 
J'évite  lous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  volrcs  ; 
Et,  libre  pour  entrer  en  des  Mens  si  dou«. 
Je  me  fais  maria  pour  toute  autre  que  vous. 

Voire  flamme  en  naissant  b  trop  de  violence, 
Et  me  laisse  toujours  en  juste  défiance. 
Le  moyen  que  mes  yeui  eusseut  de  tels  appas 
Pour  qui  m'a  si  peu  vue  et  ne  me  coanoît  pas? 


Je  no  vous  coddoU  pas!  vous  n'avez  plus  de  méi 
K'riandre  est  le  nom  de  monsieur  votre  pérej 
Il  est  tioinnie  de  robe,  adroit,  el  retenu  ; 
Uïx  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu; 
Vous  perdîtes  uu  frère  aui  guerres  d'Italie  j 
Vous  aviez  une  sœur  qui  s'appeloit  Julie. 
Vous  connois-je  à  présent?  dites  encor  que  non. 

CLIRICE,  bu,  i  Lucnce. 

Cousine,  il  te  coiinolt,  et  t'en  veut  tout  de  bon. 

LDCBÈXË,  M  allt-ntiH. 

PlùlàDieu! 

CURlCi:,  lui,  k  Lvcrècc 
Découvrons  le  fond  de  l'arlilice. 


J'a 

vois  VOi 

ulu 

U[ 

itat  V 

on»  parler  de  Clarice, 

Ou 

lelqu'uu 

ide 

■  vo 

is  amis  m'en  est  venu  prier. 

Dites-moi; 

,  se 

riei 

1  pour  elle  à  marier? 

Par  cette  question  n'éprouvez  plus  ma  fluinnii 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jusqu'au  fond  de  iiioti 
Et  vous  ne  pouvez  plus  désormais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feni  ni  vœux  que  pour  votre  servici 


»  mot  bo*ritUfj  horéeUf,  qa 
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ACTE  III,  SCEXE  V. 
Et  ne  puis  plu«  avoir  que  nMÎpris  pour  Clarirc. 

CLtniCB. 

Vous  èles,  à  vrai  (lire,  un  peu  bien  ileguùU'i 
CIsrice  est  de  maisoD,  et  n'est  pas  sanis  bcaulc  : 
Si  Lucrèce  à  vos  yeui  pareil  uq  peu  plus  belle. 
De  bien  mieux  faits  que  vous  se  conlenlerolent  d'rl 

DoniNTE. 

Oui,  mais  uu  grand  défaut  ternit  tous  se»  nppns. 

eu  MCE. 

Quel  eat-ilcedéfaul? 


Ellenemeplult  pas; 
Et,  i^aUt  qae  l'Iiïmoi  avec  elle  me  lie, 
k  serai  marié  si  l'on  veut  en  Turquie. 

Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein 
Vous  lui  serriei  la  muin,  et  lui  parliez  il'nino 


Quelqu'un  auprès  de  tons  m'a  fait  tetlc  impislure. 

M.Anicr,  b»,  i  Locr^Q, 

ËMMilei  l'imposteur;  n'est  hasard  s'il  n'en  juri'. 

DORINTK. 

Que  du  ciel.... 

CUniCE,  bu,   k  Lncrkc. 

L'ai-je  dit? 

DORINTE. 
J'éprouve  II!  courninx 
Si  j'ai  parié,  Lucrèce,  à  pcrsoune  qu'à  vwri] 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  lelle  impudence, 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-mcmo  en  ma  prcsenti'  ; 
Vous  couchez  d'imposture,  et  vous  osez  jurer', 
Comme  si  je  pouvois  vuus  croire,  ou  leodurei'  ! 
A<lieu  :  retirez-vous,  et  crnjex,  je  vuus  prie. 
Que  souvent  je  m'égaie  ainsi  par  raillerie. 
Et  que,  pour  me  donner  des  passe-lemps  si  duux. 
J'ai  donné  celle  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous  ^, 
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SCÈMK  VI.  —  DORANTE,  CLITON. 

Kh  bien!  vous  le  voyen  ;  l'histoire  est  di'cuiivi'rle. 

DOBANTE. 
Ail,  Clilon  I  je  me  trouve  à  ieui  doigls  de  mu  iici'le. 

CUTOPi. 

Et  vous  avei  c^B"^  ''h^^  ^"^  «n  grand  aci-ès. 
Mais  je  suis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  présence, 
El  vous  fais  sous  ces  mois  être  d'inlelligence. 

DOIUNTE. 

Peul-élre  ;  qu'en  crois-lu? 

CLITON. 

Le  peul-élre  est  gaillard. 


Penses-tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encnr  ma  part, 
Et  liennc  tout  perdu  pour  un  peu  de  ti'a\ei'sc? 

CLITON, 

Si  jamais  celte  part  tomboït  dans  te  commerce, 
El  qu'il  vous  vint  marchand  pour  ce  ti'ésor  caclië, 
Je  TOUS  consejlleroîs  d'en  faire  bon  mai'chë. 

DOBANTE. 

Hais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  véril«ble? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentes  comme  un  diable. 

DORANTF. 

Je  disois  venté. 

Uuand  un  iiicnleur  la  dit, 
En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  créilil. 

DORl^Te.. 

il  faut  donc  essayer  si  par  quelque  autre  bouche 
Elle  povm  Irouvei-  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  BUT  le  cbcvét  l'êver  quelque  moyeu 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvînt  leur  belle  bumeur  suit  le  cours  de  la  lune; 


ACTE  IV,  SCV.^E.  T.  «3 

Tell«  rend  des  mépris  qni  vent  qa'no  l'imporlune, 
Et,  <le  <|uelques  eriels  que  les  sieos  soient  suivie, 
Il  »ern  ilemnin  jniir,  «1  la  nuit  porle  avis. 


ACTE  OlUTRIEME. 


SCÈNE  1.  -  DOBANTE,  CLITON. 

ciiTon. 
Mais,  mousteur,  pensez-voos  qu'il  soit  jour  chez  Lucrèce? 
Pour  sortir  si  matia  elle  a  trqi  de  |)arefi8e. 

DOn*KTB. 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouter  ; 
El  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  A  r£ver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre,  et  de  sa  ciiùre  idée 
Mon  Ame  A  «et  aspect  sera  mJeui  possédée. 

CLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  Mnir  de  remède  au  désordre  arrivé? 

DOBIHTE. 

Je  me  sali  aouTenu  d'un  secret  que  toi-même 

He  donnoie  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  suprême. 

Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral. 

Le  «ecret  est  fort  bean,  maïs  vous  l'appliquez  mal  ; 
Il  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coqueile. 


Je.Boia  ce  qu'est  Lucrèce,  elle  est  Mge,  et  discrète; 

A  lui  faire  présent  mea  efforts  seroieut  vains; 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  :  mais  ses  gens  ont  des  maias) 

Et,  quoique  sur  ce  point  elle  les  désavoue, 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 

Ils  parlent;  et  souvent  on  les  daigne  écouter, 

A  tel  pria  que  «e  soit,  il  m'en  faut  acheter. 
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450  LK  MEMTKUR. 

hi  ('t:lle-<'i  veiioit  qui  tit'a  r«Mlu  sa  \eHte, 
Après  te  qu'dlc  a  fail  j'ose  tout  m'en  proni«ltre; 
kl  ce  sera  hasard  si  sans  beaucoup  d'erTorl 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  pajer  le  port. 

Cerles,  vous  dites  vrai,  j'en  juge  par  iiMi-ntème  : 
Ce  n'est  point  mou  humeur  de  refuser  qui  m'aime; 
Ki  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  préseot, 
Je  suis  toujours  nlors  d'un  esprit  t^amplaissul. 


Il  esi  beaucoup  d'humeurs  pareilles  è  la  tienne. 

Mais,  monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne. 

Et  que  sur  snn  esprit  vm  dons  fassent  vertu. 

Il  court  quelque  hriiit  sourd  qn'Alcippe  s'est  Iwitu 

(^utiv  qui? 

L'on  ne  sait,  mais  ce  confus  murmure 
D'un  air  pareil  au  vâtro  b  peu  près  le  Oijure; 
Et,  M  de  tout  le  jour  je  vous  avois  quille. 
Je  vous  Ronpçonnerois  do  celle  nouveauté. 

DOItAKTC. 

Tn  ne  me  quittas  pwnl  pour  enirer  chen  Lucrére? 

CLITON. 

Ah!  monsieur,  ra'aurie/-vous  joué  ce  Inurd'adivsse? 

■>ORH*TE. 

Nous  nous  battîmes  hier,  et  j'avob  fait  serment 

De  ne  parler  jamais  de  cet  événement; 

Hais  k  toi,  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire, 

A  toi,  de  mes  secrets  le  grand  dépositaire, 

Je  ne  cetcrai  rien,  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mms  nous  étions  ennemis  ; 

Il  passa  par  Poitiers,  où  nous  primes  querelle; 

El  comme  on  nous  fit  lors  une  paii  telle  quelle. 

Nous  sûmes  l'on  i  l'autre  en  secret  prolestei- 

Qu'A  la  première  vue  il  en  faudrait  Uter, 

Hier  nous  nous  rencontrons  ;  cette  ardeur  se  rêw'illo, 

Kait  de  notre  embrassade  un  appel  h  l'oreille  ; 

Je  me  défais  de  toi,  j'j'  cours,  je  le  rejoins, 

Nous  vuidons  sur  le  pré  l'aOkire  tans  témoius; 


..oogk- 


ACTK  IV,  SCKNR  11.  « 

ICI,  \i-  pcrijaiit  k  JOUI'  Je  deux  coups  d'estocailt'. 
Je  le  inds  hors  iTélat  d'être  jamais  malade  : 
Il  tombe  dans  soo  sang. 

CLITON. 

A  ca  complc  il  est  mort' 

Je  le  laissai  pour  tel. 

Certes,  je  plains  sou  sort  : 
il  âtuil  honnête  homme;  et  le  ciel  ne  déploie.... 

SCÈNE  II.  -  DORANTE,  ALCIPPE,  CLITON. 

ALCIprB. 

Je  le  veux,  cher  ami,  faira  part  de  ma  joie. 
Je  suis  heureux;  mon  pire... 

DOUITTE. 

Eh  bien? 

ALCIFPE. 

Vient  irarri»er. 

CUTON,  i  D«diil«. 

Celle  place  pour  vous  est  commode  à  rcver. 


Ta  joie  est  peu  commune,  et  pour  revoir  un  p^re 
(In  homme  lel.(|ue  nous  no  se  réjouit  gucre, 

ALCIPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  eiltièremeDt  saisit 
Présume  qu'on  l'entend  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  k  l'heureuse  journée 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  deslinée  : 
On  altendoit  nion  père  afin  de  tout  sit;aei'. 

OORÂMTE. 

C'est  ce  que  moti  esprit  ne  pouvMt  deviner; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  cutrer  chez  elle? 

Oui,  je  lui  vais  porter  cette  heureuse  nouvelle; 
Kt  je  t'en  ai  voulu  faire  part  eu  passant. 


Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconuoissanL 
Dotin  donc  ton  autour  ne  ertiiiit  plus  de  disgrâce.' 


/.oogic 


4S8  [.RHRNTEUR. 

ALCn>PE. 

Cependant  qn'nu  l<^is  mon  père  ee  délasM, 
Pat  Toolu  par  deroir  prendre  l'heure  du  «en. 

CLITOK,  bu,  t  Dorut*. 

Les  fjens  que  yout  tnei  se  portent  asseï  bien. 

Je  n'ai  de  part  oi  d'antre  ancuite  déHanee. 
Excuse  d'un  amant  la  juste  impatience. 
Adieu. 


SCtlNE  m.  -  DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

n  est  morll  Quoi!  monsieur,  vous  m'en  donnoi!  ai 
A  moi,  de  votre  cœur  l'unique  secrétaire; 
A  moi,  de  vos  secrets  le  grand  dépositaire! 
Avec  ces  qualités  j'avois  lieu  d'espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourroia  m'en  parer. 


Quoi!  mon  combnl  te  semble  un  conte  imaginaire? 

Je  croirai  tout,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaii-e  : 
Ha»  TOUS  en  contot  tant,  h  toute  heure,  en. tout  lieu, 
Qne  quiconque  en  échappe  est  bien  aimé  de  Dieu. 
Maure,  Juif,  ou  Chrétien,  vous  n'épargaei  personni'. 

nOBMTTB. 

Alcippe  te  surprend  I  sa  ^drison  l'ëtonne  I 
L'état  où  je  le  mis  étiût  fort  péritleui  ; 
Hais  il  eel  h  présent  des  secrets  merveilleui. 
Ne  t'a-t-«a  point  parlé  d'une  source  de  yie, 
Qne  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sjmpathie? 
()n  en  voit  tous  lei  jours  des  elTcts  étonnants. 

CLraoH. 
Ëncor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'dBcace, 
Qu'un  homme  que  pour  mort  on  laisse  sur  la  place. 
Qu'on  a  de  deux  grands  coupa  percé  de  part  en  part. 
Suit  dés  le  lendamain  li  fraii  al  si  gaillani, 
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ACTK  IV,  SCËNE  IV. 

DOBÂNTE- 

La  poudre  que  lu  dis  n'est  que  de  la  c 

On  n'en  fiit  plus  de  cas  :  miiis,  Clilon,  j'en  sais  ui 

Qui  rappelle  silât  des  portes  da  trépas, 

Qu'en  moins  d'an  tourne-main  ^  o[i  ne  s'en  souvie: 

Ooiconque  la  sait  faire  a  de  grands  avantages. 

Doanei-m'en  le  secret,  et  je  voua  sers  sans  gages. 

nOHANTB. 

Je  le  le  donnerois,  et  to  serais  henreus; 
Hais  le  secret  ronsiste  en  quelques  mots  hébreui. 
Qui  tous  i  prononcer  sont  ai  fort  dinitiles, 
Que  ce  seroit  ponr  tni  des  trésors  inutiles. 

Voua  Mtei  donc  l'hébren? 


L'hébreu!  parfaitemcnl  : 
J'ai  dix  langues,  Clilon,  fe  mon  commandcmeni. 

Voua  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries. 
Pour  fournir  tour  à  tour  k  tant  de  menleries; 
Von*  les  haches  menu  oomme  cliair  à  pAiét. 
Vous  avex  tout  le  corps  bien  plein  de  Térilés, 
0  D'en  sort  jamais  une. 

nOBANTE. 

Ah  !  «enelie  igtwraDie  ! 
Hais  mon  père  sorviml, 

SCÈNR  IV.  -  GÉBONTE,  DOBANTU.  CLITOW. 

GËRONTB. 

Je  vous  cherchnis.  Dorante, 

nORANTE,  à  pirl. 

Je  ne  tous  cberchois  pas,  inni.  Que  mal  à  propos 

Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos! 

Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge  ■  ! 

oÉl^o^TE. 
Vu  l'élroile  union  que  fait  le  marja(;p, 


,H,gle 


un  LE  MKNTEUR. 

J'ftilime  qu'en  cttel  t'esl  n'y  cODieuUr  poiat 
Que  laisser  désunis  ceui  que  te  ciel  o  jwnt. 
La  raison  le  défend,  et  je  sens  dans  mon  âme 
Ud  vioLent  désir  de  voir  ici  U  femme. 
J'écris  donc  il  son  père  ;  écri»4ui  comme  moi  : 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  j'ai  su  de  toi. 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  flile, 
Si  sage,  et  si  bien  née,  enlre  dans  ma  famille  *  ; 
J'ajoule  è  ce  discoure  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  espoir  ; 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  personne  : 
Car  enRn  il  le  faut,  et  le  devoir  l'ordonoei 
N'envoyer  qu'un  valet  senkiroit  son  mépris, 
DOUANTE. 

De  vos  civilités  il  sera  bien  surpris; 
Et  pour  moi  je  suis  prêt  :  mais  je  perdrai  ma  peine; 
Il  ne  souffrira  pas  encor  qu'on  vous  l'amène  : 
Elle  est  grosse. 

GÉBOKTB. 

Elle  est  grosse  f 

DORIHTE. 

El  de  plus  lie  six  inoii, 

GÉRONTB. 

Que  de  ravissements  je  sens  à  celle  Ibëi  ! 

DDUItTE. 

Vous  ne  voudriei  pas  hasarder  sn  grossesse. 

GÉRONTE. 

Aon,  j'aurai  patience  autant  que  d'nllégresse  ; 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  Irop  préeieui. 
A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  cieux. 
Je  pense  en  le  vojant  que  je  mourrai  de  joie. 
Adieu  :  je  vais  changer  la  lettre  que  j'envoie. 
En  écrire  b  son  père  un  nouveau  compLimenl, 
Le  prier  d'avoir  soin  de  son  accouchement. 
Comme  du  seul  espoir  où  mon  bonheur  se  fonde. 

DORANTE,  bu,  t  CliUn. 

Le  bonhomme  s'en  va  le  plus  conlent  du  monde. 

UÉnONTE,  H  rMournul. 

Ëc ris-lui  comme  moi. 


(ïi, 


ACTR  IV,  SCtNF.  IV, 
le  n'f  rnanqiierni  pn^. 

(iCllIon.l 
Qu'il  Mt  bOD  I 

CLITON. 

Taisci-TOUs,  il  revient  sur  ses  ji^is. 

OÉRONTB, 

tl  De  inc  souvient  j^ub  du  nom  de  Inn  beau-pcri'. 
Coinmeiil  s'appelle-Uilî 


Il  n'esl . 

Sans  que  vous  vous  donniei  cet  soucis  supcrilus. 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

aËROHTB. 

Ëlaut  tout  d'une  main  il  iiera  plus  houuèle. 


Ne  lui  pourrai-je  ôter  ce  souci  de  la  Wte? 
Votre  main  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  dcuii. 

CÉBONTE. 

Ces  nobles  de  piwince  y  sont  un  peu  flcIicux. 


So»  père  sait  la  cour. 

Ne  me  fais  plus  allendre, 
Dig-moL- 

DOSANTE,  i  pin, 

\iue  lui  dirai-je? 

Il  s'apptIleT 

UOBINTE. 

Pjiand. 


(■yrandre  !  tu  m'as  dit  tantôt  un  auli'e  nom  ; 
C'iUoit,  je  ni'en  souviens,  oui,  c'éloit  ArmMon. 

DORANTE. 

Oui,  c'est  là  son  nom  propre,  et  l'autre  d'une  terre; 
II  portoit  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre, 
Et  se  sert  si  souvent  do  l'an  et  l'autre  nom. 
Que  tanl6l  c'est  Pyrandre,  et  tantôt  Anikédoa. 


I ,  Gi.>ogL' 


C'eti  un  «bua  eommuD  qu'autorise  l'uMge, 
Et  j'en  ntot»  «insi  du  temps  de  mon  jeune  Ige, 
Adien  :  je  nia  écrire. 

SCÈNE  V.  —  DORANTE,  ClITON. 

DOBAIfTS. 

Enfla  j'en  suis  sorti. 

CUTON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'en  a  menti 


l/esprlt  a  secouru  le  déraut  de  mémoire. 

Hais  on  éelaircira  bienidt  toute  l'histoire. 
Après  ee  mauToî*  p>8  oâ  tous  avez  bronché, 
I«  reste  encor  long-temps  ne  peut  être  cacbé  : 
On  le  sait  ehex  Luerëco,  et  chez  cette  Clarice, 
Qui,  d'un  mépSs  si  grand  piquée  avec  justice, 
Dans  son  ressentiment  prendra  l'occsaion 
De  TOUS  couvrir  de  honte  et  de  confusion. 


Ta  crainte  eat  bien  fondée,  et  puisque  le  temps  presse, 
il  faut  tScher  en  hâte  à  m'engager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  souhaité. 

SCÈNE  VI.  -  DORANTE,  CLITON,  SABINE. 

DOBitHTE. 

(^lère  amie,  hier  au  soir  j'étois  si  transporté, 
Qu'en  ce  rtrissemeot  je  ne  pus  me  permettre 
De  bien  penser  à  toi  quand  j'eus  lu  celle  lettre  : 
Hais  tn  n'7  perdras  rien,  et  voici  pour  le  port 

SABINE, 

Ne  croyei  pas,  monsieur,,. 

nOBlNTE. 

Tiens. 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  IV,  SCÈNE  VL 

tiBIME. 


freoils,  le  dis-ju  : 
Je  ae  mis  poiut  iograt  alors  qu«  t'oD  m'oblige, 
Dépêche,  tendi  la  main. 

Qu'elle  y  fait  de  façons  j 
h  lui  veui  pai'  pitié  donner  quelques  lei;ou8. 

Chère  amie,  entre  nous,  toutes  tei  révérences 
tin  ces  occasions  ne  sont  qu^mpertinence»  : 
Si  ce  n'est  assn  d'une,  ouvre  loutes  les  deu(  : 
Le  méiier  que  lu  fais  ne  veut  point  de  hoaleui. 
Sans  te  piquer  d'honneur,  crois  qu'il  n'est  que  de  pi'i-udrc. 
Et  que  lenir  vaut  mieux  mille  Tois  que  d'attendre. 
Celte  pluie  est  tort  douce  ;  et,  quand  j'en  vois  pleuvoir, 
J'ouvrirois  josqu'eu  «sur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  prend  à  loules  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 
Retiens  bien  ma  doctrine;  et,  pour  faire  amilié. 
Si  tu  veui,  avec  loi  je  serai  de  moitié. 

'     SABIKE. 

Cet  article  esl  de  trop. 

noBiNTi;, 
Vois-lu,  je  me  pi-upose 
I>e  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chuso. 
Hais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  loi. 
Ko  Tondrois-tu  donner  la  réponse  pour  moi? 

SABtHC 

Je  la  donnerai  bien  ;  mais  je  n'ose  vous  ilii« 

Que  ma  mallresse  daigne  ou  la  prendre,  ou  la  lira  t 

J'y  ferai  mon  effort. 

CLITON. 

Vuye/,  elle  se  rend      « 
l>lus  douce  qu'une  épouse,  et  plus  souple' qu'un  garni 

DOHANTt. 

IbuiClilnû.)  IbititiStUiie.) 

1^  secret  a  jouéi  Présente-la,  n'iuiporle  t 


I ,  Gi.>ogL' 


*if  Lt  MENTEUR. 

l'.lle  un  pas  potii-  inoi  d'averûon  si  foi-le. 

Je  iTvieDS  dans  uDe  heure  en  apprendre  l'eiïet. 

Je  vous  conlerai  lors  loul  ce  que  j'aurai  faU. 

SCÈNE  VII.  —  CLITON.  SABINE. 

Tu  \uis  que  les  effeU  préfienoenl  les  paroles; 

C'est  un  homme  qui  fait  lilîére  de  pisloles  : 

liais  rorame  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour  loi... 

Fais  loinber  de  la  pluie,  et  laisse  faire  A  moi. 

Tu  viens  d'entrer  en  goât. 

A^ec  mes  réïéreiws 
Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  que  In  penses. 
Je  Mis  bien  mon  métier,  et  ma  simplictlc 
Jone  anssi  lùen  son  jeu  que  ton  avidité. 

Si  lu  sais  Ion  tnélicr,  dis-moi  quelle  cspét-aiiee 
Doit  obstiner  mon  mailre  b  la  persévérance. 
Sera-t-die  insensible?  en  vieftdn)ns-nous  â  bout? 

SABINE. 

Puisqu'il  est  si  brave  homme,  il  fnul  le  dire  loul. 

Pour  te  désabuser,  sarhe  donc  que  Lucrèce 

N'csl  rien  moins  qu'insensible  A  l'ardeur  qui  le  presse  ; 

Duraiit  loule  la  nuit  elle  n'a  point  dormi  ; 

El,  si  je  ne  me  trompe,  elle  l'aime  à  demi. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu'elle  se  fonde, 
<Jnand  elle  aime  à  demi,  de  mallrailer  le  monde? 
Il  n'en  a  celle  nuit  reçu  que  dea  mépris. 
Chère  amie,  après  lout,  mon  maître  lant  son  prix. 
Ces  amours  à  dmii  sont  d'une  étraoee  espèce; 
Et,  s'il  me  vouloit  croire,  il  quitteroit  Lucrèce 

SABINE. 

Qu'il  De  se  hâte  point,  on  l'aime  nssurémeiil. 
Mais  on  te  lui  Icmoignc  vit  peu  bien  rudement;. 


ACTE  IV,  SCf:.\C  VII, 
Kl  je  ne  vis  jatitaig  de  inélhudLii  pnreîllrti. 

Kllc  lienl,  comme  od  dit,  le  loup  par  les  orvilli^; 
£1I«  l'aime,  et  md  cœur  u'j  uuroil  consentir, 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir 
Hier  même  elle  le  vît  dedani  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  coula  n'étcnt  que  menteiieit. 
Il  en  M  fait  autant  depuis  k  deiii  ou  trois. 

CLITOH. 

Les  menteurs  les  pliu  grands  disent  trai  qiiettiMefni*. 

SABINE. 
Elle  H  lieii  de  dmilor,  et  d'élre  en  dôliance. 

Qu'elle  dunne  à  ses  feux  un  pou  pluH  de  croyance  ; 
Il  n'a  fail  toute  nuil  que  soupirer  d'ennui. 

StSIHE. 

Prut-êlre  que  In  métis  aussi-bien  eomine  lui? 

el.ITON. 

Je  suiii  luiinme  d'honneur;  lu  me  fais  injiisliee. 

SABINE. 

Hais,  dis-moi,  sais'tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Clarii-e? 

Il  ne  l'aima  jamais. 

stsmi:. 
Pour  certain? 


Qu'il  ne  craigne  doue  plus  de  soupirer  en  vain. 
AussilM  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnollre. 
Elle  a  vouin  qu'espréa  je  me  sois  fait  pardti-e, 
Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  dirait  rien  ; 
Et,  s'il  l'aime  en  eflel,  louE  le  reste  ira  bien, 
Vft^'en ;  et,  sans  le  mettre  en  peine  de  m'iiisliui 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

Adieu;  de  ton  côté  si  lu  fais  ton  devoir, 

Tu  dois  rroirc  du  mieti  que  je  ferai  pleuvoir 


„Googlc 


m  LE  MËNTtUtt. 

SCËNB  Vlll.  —  SABINE,  LUCRECE. 

Que  je  vaii  bientôt  voir  udc  Bile  cotitenlvl 
Hais  la  voici  déjï  ;  qu'elle  est  impitiente  ! 
Comme  elle  a  les  jeux  fias,  elle  ■  va  le  poulet  '. 

mcHÈix. 
Eh  bien  !  qae  t'ont  cooté  le  mailre  e(  le  valet  ' 

BIBINE. 

Le  maître  et  le  valet  m'ont  dit  la  m£uie  chose  ) 
Le  maître  eal  tout  à  vous,  et  voici  de  sa  prose. 

UrCBkCE,  ftù  mUr  h. 

Dortote  avec  chaleur  fait  le  passioDué  : 
Hais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a  trop  donné; 
Et  je  ne  sols  pas  fille  A  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  let  crois  non  plus;  mais  j'en  crois  ses  pisloles, 

LO GRÈCE. 

Il  l'a  ioae  fait  présent  ? 

SIBINE. 

VoyejL. 

Et  tu  l'as  pris? 

SUINE. 

Pour  vous  6ter  du  (rouble  où  Ooltent  vos  espi'iU 
Et  vous  mieui  témoigner  ses  flammes  vérilables, 
J'en  ai  pris  let  témobs  les  plas  indubitables! 
U  je  remets,  madame,  au  ju^ment  de  tous 
Si  qui  donne  à  vo3%en3  est  sans  amour  pour  vou», 
Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  tn  bonne  fortune  ; 

Uais,  comme  en  l'acceplanl  tu  sors  de  ton  devuii', 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  saveii- 

MBIKE. 

Hais  à  ce  libéral  que  pourr«i-je  promettre? 
bi»-lni  que,  sans  la  v 
1  Vit.      eiii  Kun  di 


ACTE  IV,  SflfiNF.  IX  4- 

StMKB. 

0  mu  bonne  fortune,  où  tikib  eufujet-TouB? 

UJCBECB. 

H#le>-yde  (a  part  deui  ou  trois  mot»  plus  doui; 
(kinte-lui  deilremenl  le  naturel  des  femmea  ; 
Dis-lui  qu'arec  le  Umps  on  amollit  leurs  Imei; 
Et  l'avertis  surtout  des  heure»  et  de»  lieux 
Où  par  rencontre  il  penl  se  montrer  fa  meg  yeui. 
Parce  qu'il  est  grand  fourbe,  il  faut  qna  je  in'assiirc 

Ah  !  ai  voua  connoisaïex  le»  peines  qu'il  endure, 
Voua  ne  douterlei  plus  si  son  ccmir  cet  atteint  -, 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  celte  plainte, 
Donne-lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  eraiote , 
Et  sache  entre  le»  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engnger  i  lui,  ni  te  désespérer. 

SCÈHE  II.  —  CLABICE,  LOCRÈCE,  SABINE. 

GUKICB. 

n  l'en  Tent  tout  de  bon,  et  m'en  voilà  défaite  : 
Mais  je  souflï«  aisément  la  perte  que  j'ai  faite; 
Aloîppe  la  répare,  et  son  père  est  ici. 

LUCRÈCE. 
Te  voilà  donc  bieotAt  quitte  d'un  grand  sonci. 

M'en  voilà  bientAt  quitte;  et  toi,  le  voilfa  prêle 
A  t'enrichir  bientôt  d'une  élrai^e  conquête. 
Tu  Mis  ce  qu'il  m'a  dit, 

SABINE. 

S'il  vous  menloit  alors, 
A  pré«enl  il  dit  vrai  ;  j'en  répond»  corps  pour  rorps. 

GLUtCE. 

Peut-être  qu'il  ledit;  mai»  c'e»l  on  grand  peut-être. 

LUCRÈCE. 

Dorante  e»l  un  grand  fourbe,  et  nous  l'a  fail  coiiooilrei 
Mai»  s'il  ecntinuoit  encore  ii  m'en  conter, 
pput-êtrp  avec  le  temps  il  me  feroit  douter. 
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MO  LE  HRNTEUR. 

ACTK  CINQUIÈME. 

3CRNK  I'.  —  GÉRONTE,  PHII.ISTE. 

GÊHONTE. 

ie  ne  pouvois  avoir  rencontre  plus  heiireuste 
Ponr  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 


mltif  MiUoB,  la  nKI  tdle  qn'olLo  ctl  id,  el  Isllo  ^u-nllg  [ni  tgajoiin  inp 
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a  tnf  inf,  a,  àM  rtge  où  TiMB  JUa, 
le  loin  TOiçi,  jB  Tni  yoH  ^irr  vnit, 


Qih)  ot-ll,  ce  F^nndrel 
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ACTE  V,  SCENE  I. 

Vous  avec  feuilleté  te  digeste  à  Poitiera, 
El  vu,  comme  mon  (Ils,  les  geng  de  ees  quDi'twni 
Ainsi  vous  me  pouvez  fscilenient  apprendre 
Quelle  esl  et  la  Tiimilk,  el  le  bien  de  Pyrandre. 

PHILISTE. 

Quel  est-il,  ce  Pyrandre? 


Un  de  leurs  riloyens, 
Noble,  h  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  un  peu  mal  pn  biena. 

PUT  LISTE. 

Il  n'est  dans  tout  Poitiers  boui^eois  ni  gentillinmnie 


pïiudet  DD  dénnlre 


!C.pl«d', 


M  u  quo  Unlclbii  j'il  |>elDa 


nUcn  qael  bruit  kwH  Donnt*? 

,  à^ttptit,  adroit  et  r^tK4Uf 

limoU  (niai»  c^rLoient  toan  ri'drok)^ 
lal  (Sr  dB  nrtre  t  u  [urole, 
I  inr  B  ieitérUé, 


n  l'iEc  a  votre  CMmpk,  <t  ih  tii»iBn«i 
Loi  ftront  lii«  ijuillEr  ca  divenliwiD«nti. 

B$  poorroleM  t  un  oon  Imprloer  quelque 


I ,  Gi.>ogL' 


*•«  I.K  HKNTEUR. 

Qui,  ti  je  111111  sminVim,  de  la  sorte  se 


Vous  le  roiiiioilrcz  mieui  peul-être  à  l'aulrc  nom  ; 
**  Pyrandre  s'appelle  autremcnl  Annédon. 

raiLisTi: 
Aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

GÉRONIE. 

El  le  père  d'Orphisc, 
Cette  rare  beaulé  ^u'eii  ces  lieux  même  on  prise  ' 
Vous  connoisscz  le  nom  de  cel  objet  uharmsnt 
Qui  fuit  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement  ? 

pinusTE. 
Croyez  que  cette  Orphise,  Annédon,  el  Pyrandre, 
Sont  gens  dont  ù  Poitiers  on  ne  peut  rien  spprendiv 
S'il  ïODS  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garaut..., 

GÉRONTE. 

En  Iu\eurdfl  mon  flis  vous  Tai  tes  rignortml; 
Uais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphise, 
El  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  bantise. 
On  l'a  seul  dans  sa  chambre  avec  elle  trouvé; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  forw  snr-le-champ  d'épouser  celle  belle. 
Je  sais  tout  ;  et,  de  plus,  ma  bonlé  paternelle 
ITa  fait  j  consentir  ;  et  voire  «prit  discret 
N'a  plus  d'oocasion  de  m'en  faire  un  secret. 

Quoi!  Dorante  a  donc  fait  un  secret  mariage? 

GÉHONTE, 

Et,  comme  je  suis  bon,  je  pardonne  Ji  son  ige. 
Qui  vous  l'a  dit? 

CÉKOME. 
PHIUSTB.    . 

Ah!  puisqu'il  voos  l'a  dii 
Il  vous  fera  du  rasle  un  Adèle  récit, 
Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonslancM  ; 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  ancuE 
Hais  il  8  le  talent  de  bien  imaginer, 
El  moi,  j(!  n'eus  jainti*  celui  de  deviaM>. 


I ,  Gi.>ogL' 


ACTE  V,  SCfiNE  111. 

OÉROHTIi. 

V«is  me  ferieï  par  là  soupçonner  son  hUloire. 

reiLisTE. 
Xoii;  sa  parole  e»t  t&rc.,  et  tous  pourei  l'en  croire  : 
Uais  il  nous  servit  hier  d'une  collalioa 
Qui  partràt  d'un  esprit  de  grande  invention  ; 
RI,  si  ce  mariage  est  de  même  méthode, 
La  pièce  e«t  fort  complette  el  des  plus  à  la  mode. 

0#,IIOICTE. 

Prenei-vou*  du  plaisir  h  me  mettre  en  conrroni? 

FBILISTIi. 

Ma  foi  vous  en  lenei  aussi-bien  comme  nous; 
El,  pour  TOUS  en  parler  avec  toute  franchise, 
Si  TOIM  n'avci  jamais  pour  bru  <]ue  celte  Oi'pliise, 
Vos  ehers  collaléraux  s'en  troOToront  fort  bien. 
Vous  m'entendei;  adieu  :  je  ne  voua  dis  pins  rièa. 

SCÈNE  II.  -  GÉRONTB ,  «k 

0  vieillesse  facile  !  ô  jeunesse  impudente  ! 
0  de  mes  cheveui  gris  honte  trop  évidedtel 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureui? 
Est-il  affront  plus  ^and  ponr  un  cœur  génércuiî? 
Dorante  n'est  qu'un  fourbe;  et  cet  ingrat  que  j'aime, 
Après  m'sToir  fourbe,  me  fait  fourber  moi-ni6me; 
Et  d'un  disMura  en  l'air,  qu'il  forge  en  imposteur, 
D  me  fait  le  trompette  et  le  second  auteur! 
Comme  si  c'éloit  peu  pour  mon  reste  de  lie 
De  n'sToir  k  rongir  que  de  son  infamie, 
L'infime,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté, 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulitél 

SCÈSE  IIL  -  GÉRONTE,  DORANTB,  CI.ITOPi. 
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■  eau  KriD*  «)(  hnllrt  da  ['«ipieiiot.  Li 


('Aoni  sorti  de  vous,  la  chose  est  peu  iloulease. 


Crojex-Tous  qu'il  sufDI  d'être  aorli  de  moi? 

POIIANTE. 

Avec  toute  la  France  aisémeot  je  le  enù. 


is  poiat  avec  toute  la  France 
D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance, 
Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Ceui  qui  l'ont  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang? 

DOHANTE. 

j'igiiorerois  un  point  que  n'ignore  personne. 

Que  la  vertu  l'acquiert,  comme  le  une  !<*  donne? 

RÉHONTE, 

Oii  le  snng  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert. 

Où  le  eang  l'a  donné,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  natt  d'un  ijioyen  périt  par  «on  contraire; 

Tool  ce  que  t'un  a  fait,  l'autre  le  peut  défaire; 

El,  dans  la  lAcheté  du  vice  o&  je  le  voi, 

Tn  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DUs«  :»  BoJfTsm,  oj-Hé  JaeaiirT  iCea  l«  mhnf  ippel  fiiliu  unlimrnLita 
lU,  cl  da  quel  Im  il  1>  lui  npnche,  r4(iA*Dt  pluteon  bh  1  dtaela  la  mou 


Kilte  I  loiijoan  h 
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ACTK  V,  SCËNb:  i)i. 

DOKIHTE. 

Moi? 

oÉnonrt. 
Liuee-iiKii  parW,  toi,  de  qui  l'imposlurt.' 
Souille  hoateusemeal  ce  doo  de  la  oalurc  : 
Qat  M  dit  gentilhomme,  e(  ment  comme  tu  Tniii, 
I)  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamnifi. 
Est-il  vice  plus  b^s7  esl-it  tache  pins  noicc. 
Plus  indigne  d'nn  homme  Élevé  pour  la  gluiii'' 
£af-i1  quelque  foiblesse,  est-il  quelque  arttriu 
Dont  un  c«eur  vraiment  noble  ait  plus  d'avcfïion, 
Paisqu'nn  seul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n'eipose  sa  vie, 
El  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  ralTroDt 
Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  anr  son  fronl? 

Uui  vous  dit  que  ie  mens? 


Qui  me  ledit,  iiilAme? 
Di»-inoi,  si  tu  le  peux,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  eiHite  qu'hier  au  soir  tu  m'en  Ils  publier,.,. 

CLltOH,  bu,  1  Dnniil*. 

Dites  que  le  sommeil  Tous  l'a  fait  oublier. 

GÉSONTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 

Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie; 

Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaui  détours. 

Appelés  la  mémoire  ou  l'eaprît  au  secours. 


De  qnel  front  cependant  faut-il  que  je  confesEv 
Que  ton  effronterie  a  surpris  ma  vieillesse. 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  l^rem«it 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débilu  impudemment? 
Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée. 
Passer  pour  esprit  foiUe,  et  pour  cerrelle  usée! 
Hais  dis-moi,  te  portois-je  à  la  gorge  no  po^oard? 
VoyiHH-tu  violeoce  ou  courroux  de  ma  part? 
iii  quelque  aversion  t'éloigooit  de  Clariee, 
Qoel  beirain  avois-tu  d'un  si  liche  artiOee? 
Et  pouvoi»-tu  doutrr  que  mou  couscntcnienl 


I ,  Gi.>ogL' 


4M  LE  HËMTEUK. 

Ne  iùl  lout  accorder  a  ton  conlent^nieDt, 

Pujsqut!  mon  indul)^DC(?,  au  dernier  point  tenue, 

ApprouToit  à  tei  jeui  l'hymen  d'une  inconnue  ■  ? 

Ce  grand  eicèa  d'amour  que  je  t'ai  témoigné 

N'a  point  touché  Ion  cœur,  ou  ne  l'a  poinl  eagné  ; 

Ingrat,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinlt^, 

Kl  lu  n'as  eu  pour  moi,  respect,  amour,  ni  crainte. 

Va,  je  te  désavoue. 

Kh!  mon  père,  éeoutet. 
cÉnoNTE. 
Oimi!  de»  cnnles  en  l'oir  et  sur  l'heure  inveiilé«T 

Nnii,  la  vérilé  pure. 


CUTON,  bu  à  Donite. 

Viiici  pour  *otre  adresse  une  asse*  rude  louche 

DORANTE. 

Épriï  d'une  beauté,  qu'à  peine  j'ai  pu  voii' 
Qu'elle  a  pris  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir, 
De  Lucrèce,  en  un  mot...  vous  la  pouvez  connolliv. 


Dig  vrai  :  je  la  connois,  et  ceui  qui  l'ont  fait  uailre  -. 
Son  père  est  mon  ami. 

IKIRANTE. 

Hou  ctenr  en  un  moment 
Étant  de  ses  re^rds  rharmé  si  puissamment. 
Le  choti  que  vos  bontés  avoienl  fait  de  Clarice, 
8iUt  4)ue  je  le  sus,  tne  parut  un  supplice  : 
Hais  comme  j'ignorois  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvoieut  nvec  le  vôtre  avoir  quelque  mppori, 
Je  n'osai  pas  encor  loua  découvrir  la  Uamme 
Que  vcDoieul  ses  beautés  d'allumer  dans  inou  Hiiie; 
E(  j'avois  ignoré,  monsieur,  jusqu'i  ce  jour 
(jue  l'adresse  d'esprit  fût  un  crime  en  amoor^" 
Mais,  ai  je  voua  osois  demander  quelque  griee, 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race. 
Je  vous  conjurerois,  par  les  na*udi  les  plus  doni 


'  v«. 
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ACTE  V,  SCËNE  IV. 
Doat  l'atnMir  et  le  lang  puÎBsent  m'uDir  à  tout 
De  seeender  mes  vœux  auprès  de  celte  belle; 
Obtenei-la  d'ua  père,  et  je  l'obtiendrai  d'elle. 


Tu  me  fourbea  encnr. 

dohamë. 
■Si  vous  ne  m'en  urojui, 
Croyel^n  pour  le  iiioioB  CliloD  que  vous  T«yt>i; 
Il  sait  tout  mon  «ecret. 

oÉaoïfTE. 
Tu  ne  meur»  pa«  de  boulo 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte. 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi. 
Donne  plus  de  crayance  à  ton  valet  qu'à  toi  ! 
Ecoule  :  je  suis  bou,  et,  malgré  ma  colère, 
Je  veut  encore  un  coup  montrer  un  omir  de  ih'ic  ; 
le  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarde]-. 
Je  Gonnois  ta  Lucrèce,  et  la  vaig  demander; 
Hais  si  de  Ion  fiÀé  le  moindre  ebslacle  arrive... 

DontNTE. 
Pour  vous  mieux  assuré,  sourfrez  que  je  vous  suiie 

CÉBONTE. 

Demeure  ici,  demeure,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 

Je  doute,  je  hasarde,  et  je  ne  le  crois  pas. 

Hais  sache  que  tanlAl  û  pour  celle  Lucrèce 

Tu  fais  la  moindre  tourbe,  ou  la  moindre  Unesse, 

Tu  peux  bien  fuir  mes  jeux,  et  ne  me  voir  jamais  ; 

Autrement,  souiiens-toi  du  serment  que  je  fais  : 

Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire 

Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'uD  pôic, 

Kt  qoe  ton  sauf  indigne  à  mes  pieds  répandu 

Kcndra  prompte  jusliee  k  mou  honneur  perdu. 

SCÈNB  IV.  —  DORAWTC,  CLITON, 

DOBINTE, 

J>'  crains  peu  les  elfeU  d'une  lelle  meiiiivi-. 

CLITON. 

Vous  TOUS  rend»  Irop  Idl  et  de  mauvii»e  grâce; 
Et  cet  esprit  adroit,  qui  l'a  dupé  deux  fuis, 
Devoit  en  galant  homme  aller  jusques  à  troii*  ; 
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m  LK  MtNTEUK. 

Toulw  lieii»8,  dit-uii,  wul  boiiiKK,  ou  iiiMJ?«ta«'- 


Clilon,  ne  raille  poinl,  que  In  ne  me  déplaise»  : 
U'nn  trouble  tout  nouveau  j'ai  l'esprit  agité. 

CLIION. 

N'est-ce  poinl  du  leiiiords  d'avoir  dit  vérité? 
Si  pourLanI  ce  n'est  poiot  quelque  nouvelle  adre»»e  ; 
Car  je  doute  k  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 
El  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détoan, 
Que,  quoi  que  vous  disieï,  je  l'entends  au  reboura. 


Je  l'aime  ;  et  sur  ce  point  ta  dcllum'C  est  vainc  : 
Hais  J8  hasarde  trop,  et  c'est  ee  qui  me  gène 
Si  son  pare  et  le  mien  ne  tombent  point  d'accord, 
Tout  commerce  est  rompu,  je  fai»  naufrage  au  port. 
Et  d'ailleurs,  quand  l'affaire  entra  eu»  seroit  conclue, 
Suis-je  air  que  la  fllle  y  soit  bien  résolue? 
J'ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compaane,  ou  je  meure,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeu»  l'onl  mieui  examinée. 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'âme  un  peu  gênée  : 
lion  cœur  entre  les  deui  est  presque  partagé  ; 
Et  celle-ci  l'auroit,  s'il  n'étoit  engagé. 

Uais  poun|um  donc  montrer  une  flamme  si  grande, 
El  piwter  votre  père  à  faire  la  demande? 

DOBUtTB. 

Il  ne  m'auroit  pas  cru,  si  je  ne  l'avois  fait. 

CLITOH. 

QoDi!  même  en  disant  vrai,  vons  menlieï  eu  effet? 

DORINTE. 

C'étoit  le  seul  moyen  d'apaiser  aa  colère. 
Que  maudit  aoit  quiconque  a  détrompé  mon  père  1 
Avee  ee  fau»  hymen  j'aurois  eu  le  loisir     ^ 
De  consulter  mon  cœur,  et  je  pourrois  choisir. 

Mais  sa  compagne  enfin  n'est  auli-e  que  Clarice. 

DOniNTE. 

Je  me  suis  donc  reudu  moi-même  un  bon  office. 


ACTK  V,  SCÈNE  V, 
Oh!  qu'Aie!)^  esl  heureux,  et  que  je  uiis  cmiAik! 
Hab  Àldppe,  après  tout,  n'aura  qu«  mon  refus. 
Ji'j  pensons  plus,  Clilon,  puisque  la  place  est  prise. 

CLITON. 

Vous  en  voilA  débit  anaM-bien  que  d'Orphise. 


KeportauB  à  Lucrèce  an  esprit  ébranlé, 

Que  l'autre  à  ses  yeui  même  «voit  pmque  volé 

Hais  Sabine  surrienl. 

SCÈHE  V.  —  DORANTE,  SARINE.  CI.ITON. 


En  de  si  belles 

Qu'a»-lj  fait  de  ma  lettre? 
mains  as-tu  eu  la  rcmeltre? 

Oui,  moDsieiir, 

mais... 

Quoi!  mais? 

SlBIlfG, 

Elle  a  tout  A<khUé. 

Sans  lire? 

DOiUNTE. 

Sans 

rien  lire. 

DOBINTE. 

Et  lu  l'as  enduré? 

StBIttE. 

Ah  !  si  vous  tviei  vu  comme  elle  m'a  groniléel 
Elle  me  va  chasser,  l'afTaire  en  est  vnidée. 

DORAKTR. 

E31e  «'apaisera  ;  mais,  poar  l'en  canwiler, 
TeiMls  la  main. 

sune. 
Eb!  monùeur! 

DORANTE. 

Ose  encor  lui  parler 
h  ne  perds  pas  silAt  loules  mes  espérances. 

CLITON. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérencrs! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés  ! 
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^W  LE  MRNTEUK. 

Ëlto  VOUS  en  dira  plus  que  vous  nVn  voulex. 

DORANTE. 

I^lle  a  donc  déchiré  mon  billet  un»  le  lire' 

tille  m'nvoit  donné  charge  de  toih  le  dire  ; 
Mois,  à  parler  sans  fard... 

CUTON. 

Sail-clle  «on  métier) 

SABtNE. 

File  n'en  n  rien  Tait,  et  l'a  lu  tout  entier. 

Je  ne  puis  si  long-temps  ahuser  uo  hrave  hoOime. 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  l'irai  dire  à  Rome. 

DoniNTE. 

bile  ne  me  hait  pa^^,  à  ce  compte? 
atniNE. 

Elle?  non. 

DORANTE. 

M'aime-1-elle? 

MBINE. 


Qu 'obtiendra  i-je  7 


Je  la  dis. 
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UOIIAMK. 

Miii^  pllem'aimprn? 

l'oit-élie. 

tiOII*NT>:. 

E[  cjuiintl  (Miror? 

Qiiand  die  voii»  cruïi^ 

DOn*HTE. 

Quand  ellp  me  cniirn?  Qiin  ma  joie  est  extrénu'l 

SABINE. 

Quanil  die  voua  rrolra,  dites  qu'elle  \ous  aime. 


Je  le  dis  déjà  donc,  et  m'eit  nac  vauter, 
fuisque  ce  cher  ohjet  D'en  sauruit  plus  iluiilrr  : 

BIBINE. 

La  Toiei  qui  vient  avec  Clarice. 


Il  peut  te  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  sou  vice. 
Comme  lu  le  couiiois,  ne  piécipile  rien. 

Ik'aulé  «lui  pwiYei  muIo  et  mon  mal  et  mon  bien... 

CUniCE,  bu  à  LgcTFce. 

On  diroit  qu'il  in*en  veut,  et  c'est  moi  qu'il  regarde. 

LtCHÉCE,  b»  à  Clarice. 

Quelques  regarda  sur  toi  sont  tombés  par  mégarde. 
Voyons  s'il  contimie. 

noniNTE,  à  cuncc. 

Ah  !  que  Inin  de  vos  yeut 
Ijes  inoineiits  a  mou  cœur  deviennent  enuuyeux! 
i'.t  que  je  rcconnois  par  mon  expérience 
Quel  supplice  aux  aiuauts  est  une  heure  d'absenee! 
cr.ARICI!,  bu  I  Ldcr». 

Il  continue  encor. 

Lucaicii,  u>  t  ctui». 
Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit, 

CI.AHIGE,  bu  t  Luré». 

Uais  écoute. 
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LDCHÈCE,  bu  ï  Oukt. 

Tii  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dil. 
OUniCE,  Ui  è  Lwrèn. 

l-'lclaireiiM)U»-[iou»-ei).  Vous  jn'aiinei  donc,  Itorniilc? 

DoniNTB,  t  Cliri». 

Hélas!  que  cetl«  amour  fous  est  indifTérenlc! 
Depuis  que  vo»  regards  m'ont  mis  sous  voire  loi,.. 

CIIKICE,  IM  *  iBcna. 

Cmis-lu  que  )e  discours  «'«dresse  encore  ù  loi? 

LDCRÈCB,  tiu  *  Clirl». 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 


Vu  ce  que  nous  savuns,  elle  est  un  peu  grossière. 

r.UHICE,  bu  i  Lbcrcc. 

C'eut  ainsi  qu'il  {Mrtage  ealre  nous  son  amour; 
Il  te  Qatle  de  nuit,  et  m'en  conle  de  jour 

DORINTE,  1  Claricd. 

Vous  consultez  ensemble!  Ah  I  quoi  qu'elle  vous  dîi 
Sur  de  meilleurs  conseils  dispose!  de  ma  vir; 
Le  sien  auprès  de  nus  me  seroit  trop  Tnlnl  ; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  maL 

LUCRÈCE,  CD  ella-mérao. 

Ahj  je  n'en  ai  que  trop,  et  ai  je  ne  me  venge., , 
Ce  qu'elle  me  disoit  est  de  vrai  fort  étrange, 

DOBtNTE. 

Cest  quelque  iuTenlion  de  son  esprit  jaloiiK, 

CLABICE. 

Je  le  crois  :  mais  euAn  me  reconnoisses-vous? 

Doniirrs. 
Si  je  vous  reconnois  ?  quittei  ces  railleries, 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries, 
Que  je  Ils  anssitAt  maîtresse  de  mon  sort. 

CUMCE. 

Si  je  teui  toutefois  en  croire  son  rapport, 
Pour  une  autre  déjà  votre  Sme  inquiétée'.. , 


'V»». 
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Pour  une  autre  déjï  je  voua  aiiroïs  qiiitléi'7 
Que  plu(61  &  vos  pieds  moa  cœur  sacrïûé... 

Bien  plus,  si  je  la  crois,  vous  êtes  marié. 

DDBIHTE. 

Vous  me  jouei,  madame;  el,  saos  doute  pour  rin 
Vous  preaex  du  plaisir  à  m'eutendre  redire 
Qu'A  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doui 
Je  me  fais  marié  pour  toute  aulre  ijiie  tous. 

CLABice. 
Hais  avant  qu'avec  moi  le  nceud  d'hymen  vous  lie 
'Vous  serez  marié,  si  l'on  veut,  en  Tnn|aie. 


Avant  qti'avee  tonte  autre  on  me  puisse  engaiier, 
le  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Alger, 

CUHICE. 

Mais  enOn  vous  n'avei  que  mépris  pour  Clavii'e. 

DORinTE. 

Mais  enân  vous  savez  ie  nceud  de  l'arlilice, 
El  que  ponr  être  à  vous  je  fuis  re  que  je  pui!<. 

ùjcii  siiisl 

DORINTE,  1  CliU». 

Lucrèce!  que  dil-etle? 

CUTOH,  bu,  à  Donnlc. 

Vous  en  tenei,  monsieur  :  Lucrèce  est  la  plus  Itelle; 
Mais  laquelle  des  deux?  J'en  ai  le  mieni  jugé, 
Et  vous  auriei  perdu  si  vous  aviez  gagé. 

nOBAHTB,   bu  à  CliUM. 

•  Cette  nuit  h  la  voii  j'ai  cru  la  reconnoitre. 

ClITOTC,  bu  k  Donale. 

Clarice,  sous  son  nom,  parloit  h  sa  feuélre; 
Sabine  m'en  a  fait  nn  secret  entretien. 

DaRAIITE,  bu  à  CUtoB. 

~     Bonne  bouche  !  j'en  liens  :  mais  l'autre  la  vaut  bien  ; 
£1,  comme  dès  tantAt  je  la  trouvois  bien  faite, 
Mon  cœur  déjï  pendmil  oà  rtun  erreur  le  jelle.   . 
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Ki.'  ii)p  ilémuvi'C  poiul;  cl  dans  ec  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Clilon,  jouer  nu  nmiTua  jeu. 
Ssnt  uhanger  de  discours,  changeoni  d«  batterie. 

Voyons  le  dernier  point  de  son  eirronlerie. 
Quand  (u  lui  dirns  toal,  il  sera  bien  surpri». 

CLiRlCE,  t  Dflndta. 

Comme  elle  est  mon  amie,  elle  m'a  tout  appris. 
Cette  nuit  vous  l'aimiez,  et  m'avci  méprisée. 
Laquelle  de  noua  ileui  avez-voua  abanée? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  duui, 

noBlNTE. 
Uoi!  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'i  voua. 

Vous  n'arei  point  parlé  cette  nuit  h  Lucrèce  .' 

DOSANTE. 

•  Vous  n'avex  point  voulu  me  faire  un  tour  d'udi'estc 
Et  je  ne  voua  ai  point  reconnue  ii  la  voit? 

euBicE. 
Nous  dirait-il  bien  vrai  pour  la  preniière  fois? 


Cour  lue  venger  de  ^Dus  j'eus  asset  de  malice 
Pour  vous  Inisaer  jouir  d'un  si  lourd  arliQce, 
El,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  ToolJei, 
Je  vous  eu  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez. 
Je  vous  embarrassai,  n'en  faites  point  la  fine. 
Choisisseï  ua  peu  mieui  vos  dupes  h  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer  ;  el  moi  je  vous  jouois. 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  dûsavouois  : 
Car  enllu  je  vous  ainie,  el-je  hais  de  ma  rie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  voua  avMr  s^rrk-. 

cLtnicE. 
PourqutH,  si  vous  m'aimes,  feiodre  nu  hymen  en  l'ai 
Quand  un  père  pour  vous  est  venu  me  parler? 
Quel  fruit  de  celle  fourbe  oset-voas  vous  promettre? 

LDcnÈCE,  k  Donmu. 

Pourquoi,  si  vous  l'aimei,  m'écrira  c^tte  lettre? 

DOBIHTB,  t  Lnutee. 

i'aime  de  ce  courroux  les  principes  cachés. 

Je  ne  vous  déplais  pas,  puisque  vous  vous  fâchez. 

Uais  j'ai  inoi-méme  euQii  asse*  joué  d'adresae  j 
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Il  faii(  TOUS  dire  Trai,  je  a'Dime  que  Lner^. 

CUniCE,  *  Imaia. 

Est-il  un  plus  grand  fourbe?  et  peui-lu  l'écouler? 

DORANTE,  il  Lucrèce. 

Quand  vous  m'aurei  oui,  vous  n'en  pourrez  doulcr. 
Sous  Yolrc  nom,  Lucrèce,  el  par  voire  fenélre, 
Clarice  m'a  fait  pièc«,  et  je  l'ai  su  conantlrc  ; 
Comme  eu  j  conscnlaiit,  vous  m'avei  afnigé, 
Je  TOUS  al  niise  en  peine,  et  je  m'en  suis  vengâ. 

LDCHÈCE. 

Mais  que  disiez-vous  hier  dedans  les  Tuileries? 

DOBiNTE. 

Clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries.,. 

CUniCE,  lot  t  Lucrèce. 

Veui-lu  ionelemps  encore  écouter  ce  moqueur? 

DORIMTE,  i  LBoèa. 

E3le  aïoit  mis  discours,  mais  vous  avieï  mon  cteur. 
Où  vo»  yeai  faisoieut  naître  un  feu  «jue  j'ai  fait  taire, 
Jusqu'à  ce  que  ma  Uaniine  ait  eu  l'aveu  d'un  pire  ■ 
Comme  tout  ce  discours  n'étoit  que  Action, 
Je  cachots  mon  retour  el  ma  condition. 

CLiniCE,  bu  à  Lucrèce. 

Vois  que  fourbe  sur  fourbe  ii  nos  yeui  il  cnlasse, 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

DOBiNTE,  1  LMriiw. 

Voua  seule  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  est  eliarmé. 

LUCBÈCE,  1  Docule. 

C'est  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

nORAMR. 

Si  mon  pèro  à  présent  porto  parole  au  vâtre, 

&prè»  son  iémoignose,  en  voudrei-vous  quelque  autre7 

Après  son  témoignage,  il  faudra  cousulter 

Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DOBtNTE,  t  Lucrèc». 

Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 

{Iduica.l 
El  vous,  belle  Clariee,  aiinci  toujours  Alcippe; 
Sans  l'hymen  de  Poilieis  il  ne  tenoit  plus  rienj 
Je  ne  loi  ferai  pas  ce  mauvais  entrMien  ; 
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Uais  enlro  i  ous  l-I  iniii  vous  savez  le  myslére. 

Le  Toi«i  qui  s'avance,  el  j'aper^is  mon  pi-re, 

STÈKfi  VII.  —  GÉRONTE,  DORANTE.  ALCIPPE,  Cr.AHICR, 
LUÇBÈCE,  ISABELLE,  SABINE,  CUTOS. 

ALCIPPE,  lorUnt  de  cbti  Clini»,  et  pirlanl  •  Mt. 

P^ts  parenla  «ont  d'accord,  el  vous  êt^  à  moi 

GÉRONTE,  lOiUliI  de  cb«  Lucrèce,  el  (wriaU  à  alIc 

Viilre  père  à  Doranle  engage  votre  fol. 

ALCIPPE,  t  CbM». 

Un  mol  lie  votre  main,  l'afTalre  est  teiminée. 

GÉBOUTE,  i  Luerk*. 

Un  niot  de  votre  bouche  achève  i'byménëe. 


Ne  soyei  pat  rebelle  à  sraondcr  mes  vieux. 
Ëles-vous  aujourd'hui  miielles  lou<i>9  deni? 

O-ARICE. 

MoD  père  a  sur  mes  vœui  une  entière  puissaDce. 
1^  devoir  d'uoe  flile  est  dans  l'obciAsaDre  ■.  ' 

OÊnONTE,  i  Lucrèce. 

VeitPi  done  recevoir  ce  doux  commandement, 

AU^PPE,  à  Cl>in«. 

Venn  donc  ajonler  ce  doux  UHisenlemeiK. 

UkHppe  matin  Om  Clin»  irec  eUa  «I  lotalke,  el  I.-  r»i 
chei  Lucrèce.) 
SABINE,  i  Dorule,  cniniiM  il  nmlre. 

.Si  vous  vous  mariex,  il  ne  pleuvra  plus  guèrea. 


Je  changerai  pour  loi  celte  pluie  en  rivières. 

Voua  n'aurez  pas  loisir  sculeineat  d'y  penser. 

Mon  inâtier  ne  vaut  rien  quand  on  s'en  petit  passer. 

•  Cnrucilli;  1  plut  ce  itn  a.  le  uivHt  itt  U  ingedlr  d'Arwi. 
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CtrCOH,  leid. 

CoDiiue  en  m  propre  fourbe  un  menteur  s'embamsM! 
l'eu  snuroient  comme  lui  s'en  tirtir  avec  grâce. 

Tous  aulrea  qui  douliez  s'il  en  pourrait  lorlir, 
Par  un  ù  rare  eicmpie  apprenez  à  mentir*. 

'  I«9  deoi  yen  qui  Lennincit  \t  pièce  H  que  Voltaire  nginte  Kntn 
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Cette  pèce  est  en  partie  Irailuile,  eu  partie  iuiitùe  de  i'eqit- 
gnoi.  I<e  sujet  m'en  semble  si  spirituel  et  si  bien  tourné,  que 
j'ai  dit  soment  que  je  TOudrois  aïoir  donné  les  deux  plus  belles 
que  j'ïie  railcs,  et  qu'il  Tût  de  mon  îmention.  On  l'a  attribué 
au  Tumuiix  Lopc  de  Vega;  mai»  it  m'est  tombé  depuis  peu  entre 
les  mains  un  volume  de  don  Juan  d'Atarron,  où  il  prétend  que 
rette  comédie  est  i  lui,  et  se  plaint  des  imprimeurs  qui  l'ont  Tait 
courir  sous  le  nom  d'un  autre.  Si  c'est  soa  bien,  je  n'empéchr 
pu  qu1l  ne  s'en  ressaieiste.  De  quelque  main  que  parte  cette 
comédie,  il  est  constant  qu'elle  est  très-ingénieuH;  et  je  ii'ii 
rien  vu  dans  celle  langue  qui  m'ait  satisfait  datantn^.  J'ai  tâché 
de  la  réduire  H  notre  us^e  el  dans  nos  règles;  mais  il  m'a  t^n 
forcer  mon  arersion  pour  les  à  parlt,  dont  je  n'aurais  pu  la  pur- 
ger sans  lui  faire  perdre  une  bonne  partie  de  ses  beautés.  Je  le» 
ai  faits  les  plus  courts  que  j'ai  pu,  et  je  me  les  suis  permis  ra- 
rement, sans  laisser  deux  acteurs  ensemble  qui  s'entreliennenl 
tout  bas  cependant  que  d'autres  disent  ce  que  ceuj^à  ne  doÏTeut 
pas  écouter.  Celle  duplicité  d'action  particulière  ne  rompt  point 
l'unité  de  la  principale  ;  mais  elle  gène  un  peu  l'aUenlion  de 
l'auditeur,  qui  ne  lait  k  laquelle  s'attacher,  et  qui  se  trouvi' 
obligé  de  séparer  aux  deux  ce  qu'il  est  accoutumé  de  donner  â 
une.  L'unité  de  lieu  s'j  IrouTe,  en  ce  que  tout  s'y  passe  dans  Pa- 
ris; mais  le  premier  acte  est  dans  les  Tuileries,  et  le  reste  à  la 
Place-Rojalc.  CUsIle  de  jour  n';  est  pas  forcée,  pourru  qu'on  lui 
laisse  les  vingt-quatre  heures  entières.  Quont  à  celle  d'action,  je 
ne  sais  s'il  n'y  a' point  quelque  chose  A  dire,  en  ce  qne  Dorante 
aime  Clarice  dans  toute  In  pièce,  cl  épouse  Lucrèce  ■  la  fin, 
qui  par  là  ne  répond  pas  à  la  protasc.  L'auteur  espagnol  lui 
donne  ùnst  leichango  pour  punition  de  ses  iiii-uieries,  et  le  ré- 
duit l  épouser  par  force  cette  Lucrèce  qu'il  n'-iiine  point.  Comiui.- 
11  se  méprend  toujours  au  nom,  et  croit  qiio.  Clarice  porte  ccliiî-ln, 
il  lui  présente  la  main  quand  on  lui  a  ncennié  rniitre,  cl  dît 
hautement,  lorsqu'on  l'avertit  de  son  errcui',  que,  s'il  s'est  trompv' 
au  nom,  il  ne  se  trompe  point  à  la  persoime.  Sur  quoi,  le  pèro 
)Je  Lucrèce  le  menace  de  te  tuer  s'il  n'épouse  sa  lilie  après  l'a- 
voir demandée  et  obtenue  ;  et  le  si^  propre  lui  fdt  la  même 
menace.  Pour  moi,  j'ai  trouvé  cette  manière  de  finir  un  peu 
dure,  el  cra  qu'un  mariage  moins  violente  seroJI  pins  au  goût 
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de  notre  auditoire.  Ceil  ce  qui  m'a  obllgi  à  Ini  dmner  une 
peule  Tcrs  la  penoone  de  Lucrèce  au  cinquibine  art«,  afin  qu'a- 
prèi  qull  a  reconnu  m  méprisu  aui  noms,  il  (aaae  de  nécessilé 
Tertu  de  meilleure  ^rtce,  et  que  la  coméciic  te  tcrmiuc  aiec 
plôue  tranquilUlé  de  tous  côtù. 
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Adrien  Baillel,  dans  tes  JugiiMnU  ia  umalt  ',  nom  apprend 
que  e  quoique  celle  pièce  n'eût  point  eu  beaucoup  d'approba- 
ikin  d'atiord,  la  troupe  du  Uaraii  la  remit  quatre  ou  cinq  am 
sur  le  théUrc  avec  un  succès  plus  heureux,  mail  aucune  des 
troupes  qui  courent  les  protinces  no  s'en  est  chargée.  Le  con- 
traire, njoule  BaiUet,  est  arrivé  pour  Thiodon,  que  les  troupes 
de  Paris  n'j  ont  point  rétablie  depuis  sa  diagrace^  mais  que  celles 
deproriocc  y  ont  fuit  assez  passablement  réussir.  > 

Voltaire,  Imbitucllemcnl  si  sévère  pour  Corneille,  semble,  à 
propos  de  cette  comédie,  se  relâcher  de  sa  rigueur  habituelle. 
Suivant  lui,  «  l'intri^e  de  celle  seconde  pièce  esl  beaucoup  plus 

iatéressaute  que  celle  de  la  première Les  menteriesdc 

Dorante  sont  pour  la  plup:irt  dictées  par  I1io[iueur  et  la  g'aJan- 
terie,  elles  rendent  le  menteur  infiniinenl  aimable,  s  —  Il  re- 
proche de  la  froideur  au  caractère  de  Pbiliste,  mai*  il  ajoute 
comme  corrcclif  u  qu'en  donnant  de  l'âme  k  ce  caractèrH,  en 
meltant  en  œuvre  la  jalousie,  en  relHiDcbant  quelques  mauraiscs 
plaisanteries  de  CUlon,  on  ferait  de  la  pièce  un  chef-d'œuvre,  b 
Du  reste,  la  marche  de  la  pièce  lui  paraît  parTaite.  <■  La  ma- 
nière dont  Mélisse  euvoie  son  porlrail  i  Dorante;  c«lle  ilont  il 
le  prend;  ce  portrait  montré  à  un  homme  qui  parait  Tâché  et 
surpris  de  le  voir;  j  n-t-il  rien  de  mieux  ménagé  et  de  plus 
agréable  dans  aucune  pièce  de  théâtre?  » 

Ces  remarques  ont  engagé  Andrieus  à  retoucher  la  pièce  de 
(Corneille'.  Dans  un  premier  travail  il  la  réduisit  en  quatre  ac- 
tes, cl  la  lit  jouer  en  i803,  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois. 
En  IBiO  il  la  rétablit  en  cinq  actes;  mais  quoiqu'il  ait  tait  des 
changemsnts  henreui,  le  succès  ne  répondit  point  à  ses  cITarlj , 

iToiiicY,|oeJ3il- 
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Arni.iQj  Charlemagne,  en  ISdS,  fit  jooer  aussi,  toi»  le  litre  de: 

le  Descendant  du  Jlmieur,  comédie  en  trois  actes  el  en  lers,  une 
nouvelle  suite  à  la  seconde  comÉdie  de  Corneille- 
Mal^  la  [irérârence  que  Voltaire  semble  donnerais  Sailt  dK 
Srnttw  sur  la  première  pièce,  le  public  depuia  longtemps  a  iiic 
son  choii,  et  M.  Guizol  a,  ce  nous  semlde,  très -justement  carac- 
térisé cette  comédie,  en  disant  qu'elle  ne  lient  une  grande  pince 
ni  dans  le  progrès,  ni  dans  la  dé<:«deaee  de  Corneille. 


Je  vous  nvois  bien  dit  que  le  Xtnitw  ne  aeroit  pus  le  dernier 
emprunt  ou  larcin  que  je  ferois  ctiei  les  Espagnols  :  en  voici 
une  suite  qui  est  encore  tirée  du  même  original,  et  dont  Lope 
a  traité  le  sujet  aous  le  litre  de  Amar  sine  acier  â  juim.  Elle  n'a 
pas  été  si  heureuse  au  théâtre  que  l'autre,  quoique  plus  rem- 
plie de  beauK  senliinenls  et  de  beaux  vers.  Ce  n'est  pas  que  j'en 
veuille  accuser  ni  le  défaut  des  acteurs,  ni  le  mauvais  jugement 
du  peuple;  la  Taule  en  est  toute  i  mol,  qui  dcvois  mieui  prendre 
mes  mesures,  et  choisir  des  sujets  plus  répondants  au  goût  de 
mon  auditoire.  Si  j'élois  de  ceui  qui  tiennent  que  M  yiéàe  a 
pour  but  de  profiter  aussi-bien  que  de  plaire,  je  lichi'roît  de 
VOUE  persuader  que  celle-ci  est  beaucoup  meilleure  que  l'autre, 
i  cause  que  Dorante  y  paroîl  beaucoup  plus  honnête  homme,  ot 
donne  des  eiempiss  de  vertu  è  suivre;  au  lieu  qu'en  l'autre  il 
ne  donne  que  des  imperfections  à  éviter;  rosis  pour  moi,  qui 
tiens,  avec  Arislole  cl  Horace,  que  notre  art  n'a  pour  but  que 
le  divertissement,  j'avoue  qu'il  est  ici  bien  moins  à  estimer  qu'en 
la  première  comédie,  puisque,  avec  ses  mauvaises  habitudes,  il 
a  perdu  presque  toutes  ses  griccs,  et  qu'il  semble  avoir  quitté 
la  meilleure  part  de  ses  ogrémcnts  lorsqu'il  o  voulu  se  corriger 
de  ses  défauts.  Vous  me  direi  que  Je  suis  bien  injurieui  au 
métier  qui  me  fait  connoilre,  d'en  ravaler  le  but  si  bas  que  de 
le  réduire  à  plaire  au  peuple,  et  que  je  suis  bien  hardi  tout 
ensemble  de  prendre  pour  garants  de  mon  opinion  les  deuxJ' 
maîtres  dont  ceui  du  parti  contraire  se  rorlifienl.  A  cela,  je  vous 
dirai  que  ceui-là  même  qui  mettent  si  haut  le  but  de  l'art  sont 
iiijurieux  à  l'artisan,  dont  ils  ravalent  d'autant  pins  le  mérite, 
qu'ils  pensent  relever  la  dignité  de  si  profession,  parce  que,  sll 
eit  obligé  de  prendre  soin  de  l'utile,  il  évite  seulement  une 
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r»ule  quand  U  s'en  ncquille,  et  n'est  digne  d'mcnne  lonii^. 
C'est  mon  Horace  qui  me  l'ipprend  : 

TIUtI  dtmqM  cslpui, 

En  effet,  monsieur,  voQi  ne  loneriei  pas  besnuiip  no  hotniM 
pour  SToir  réduit  un  poème  dr&matigae  dsoi  l'unité  de  Jour  et 
de  lieu,  parce  que  les  lois  du  tbéUre  le  lai  pTescrivenl,  et  que 
enna  cela  son  ouira^  ne  lerott  go'un  monstre.  Pour  moi,  j'es- 
limc  eilrjmeirent  ceai  qui  mêlent  l'utile  au  délectable,  et  d'au- 
tant  plus  qu'ils  n'y  sont  pas  obligii  par  lea  rè^e*  de  la  poésie; 
je  suis  bien  aise  de  dira  avec  notre  docteur  : 

Obh  tillt  panctnin  qal  mliealt  util*  d«M. 
Mais  je  dénie  qulli  fùUent  contre  ces  riglei,  lorsqnllt  ne  l'y 
mêlent  pas,  et  les  blime  seulement  de  ne  s'être  pas  proposé  on 
objet  asseï  digne  d'cui,  ou,  si  tous  me  permettes  de  parler  nn 
peu  cbrétiennement,  de  n'sToir  pu  eu  asaci  de  charité  pour 
prendre  l'occasion  de  donner  en  passant  qu^que  instruction  I 
ceux  qui  les  écoutent  ou  qui  lea  lisent^  mais,  pbarm  qu'ils 
aient  trouvé  le  moyen  de  plaire,  ils  sont  quilles  envers  leur 
art  ;  et  s'ils  pèchent,  ce  n'est  pas  contre  lui,  c'est  contre  les  bon- 
nes moeurs  et  contre  leur  auditoire.  Pour  vous  faire  voir  le  sen- 
timent dllorace  là-dessus,  je  n'ai  qu'à  répéter  ce  que  j'en  ai 
d^ii  pris;  puisqu'il  ne  tient  pas  qu'on  soit  digne  de  louange 
quand  on  n'a  fnit  que  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit,  el  quil  en 
donne  tint  à  celui  qui  joint  l'utile  i  l'a^éable,  il  est  aisé  d'en 
conclu-'  -pill  tient  que  celui-là  Tait  plus  qu'il  n'étolt  obligé  de 
[aire.  Uuant  à  Anstote,  je  ne  crois  pas  que  ceux  du  parti  con- 
traire aient  d'asset  bons  yeux  pour  trouver  le  mot  d'utiUlé  dans 
tout  son  Art  foftiqat  :  quand  il  recbercbe  la  cause  de  la  poésie, 
il  ne  l'attribue  >]n'an  plaisir  que  les  hommes  refoivenl  de  llmi- 
(alion;  et,  comparant  l'une  à  l'autre  kï  parties  de  la  tragédie, 
il  préfËre  la  table  aux  mcmin,  seulement  pour  ce  qu'elle  con- 
tient tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le  poème;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  l'appelle  l'ême  de  la  tragédie.  Cependant,  quand  on  y 
mCle  quelque  utilité,  ce  doit  être  principalement  dans  cette  partie 
qui  regarde  les  mœurs,  et  que  ce  grand  homme  toutefais  ne 
tient  point  du  tout  nécessaire,  puisqu'il  permet  de  la  retrancher 
enUèrcment,  et  demeure  d'accord  qu'on  peut  faire  une  tragédie 
sans  mœurs.  Or,  pour  ne  vons  pas  donner  mauvaise  impression 
à  la  comédie  du  Mmteur,  qui  a  donné  lieu  à  celte  suite,  que 
vous  ponrriei  juger  être  amplement  fûle  pour  plaire,  et  n'avoir 
pas  ce  noble  mélange  de  l'utilité,  d'autant  qu'elle  semble  violer 
jne  autre  maxime,  qu'on  veut  tenir  pour  indubitable,  loucbant 
la  récompense  des  bonnes  actions  et  la  punition  des  nauvaisei, 
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il  ne  aert  peal'itre  pas  hara  de  propoa  que  Je  voni  due  U-dcBue 
ce  que  je  pense.  Il  est  cerhia  qne  les  actions  de  Dorante  ne  HHit 
pu  bonnet  moralement,  n'étiint  qne  fourbes  et  menleries;  et 
néanmoins  il  obtient  enGo  ce  qu'il  souhïïto,  puisque  ta  vniio 
Lucrèce  est  en  cette  pièce  la  dernière  inclination.  Ainsi,  si  celle 
tniuime  est  une  véritable  règle  du  thé&tre,  J'ai  failli  ;  et  si  c'est 
en  ce  point  «eul  que  consiste  l'ntilitc  de  li  poésie,  je  n'y  en  ni 
point  mêlé.  Pour  le  premier,  je  n'ii  qu'il  tous  dire  quo  cette 
règle  imaginaire  est  entièrement  contre  la  pratique  des  ancien*; 
et,  sans  aller  chercher  des  exemples  parmi  les  Grecs,  Sénèque, 
qni  en  a  lire  presque  tous  sei  sujets,  nons  en  faumira  asseï  : 
Médée  braie  Jason  après  aToir  brûlé  le  palais  rojsl.  Tait  périr 
le  roi  el  ta  Bile,  et  lue  ses  enfants  ;  dans  la  Traod^,  Ulyiso  pré- 
cii^te  Aityanax,  et  Pyrrhus  immole  Folfxène,  tout  deux  impu- 
némeni  ;  dans  Agameianm,  il  est  assassiné  par  ta  femme  et  par 
son  adultère  qui  s'empare  de  ton  lrône,B8ni  qu'on  voie  tomber 
rie  (oudre  sur  leurs  têtes;  Atrée  même,  dans  le  Tkyute,  triomphe 
de  ton  misérable  frère,  après  lui  a<oir  foil  mai^er  set  eufanls: 
el,  dans  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  que  Toyons-nous 
autre  chose  qne  de  jennei  fous  qui,  après  avoir,  par  quelque 
tromperie,  tiré  de  l'argent  de  leun  pères  pour  dépeiber  à  la 
suite  de  leurs  amouri  déréglées,  tonleu&n  richement  mariés;  el 
de»  ctclaTes  qui,  après  avoir  conduit  lonle  llntri^e  et  servi  de 
roiaistres  à  leurs  débauches,  obtiennent  leur  liberté  pour  récom- 
pense? Ce  tonl  des  exemples  qui  ne  seroient  non  plut  propres  i 
imiler  que  les  mauvaises  finesses  de  notre  Menteur.  Vous  me 
demanderez  en  quoi  donc  consiste  cette  utiUlâ  de  la  poétie,  qui 
en  doit  être  un  dea  grands  ornements,  el  qui  relève  si  haut  le 
mérite  du  poète  quand  il  en  enrichit  son  ouvrage.  J'en  trouve 
lieux  à  mon  sent  .-  l'une  empruntée  de  la  morale,  l'autre  qui  lui 
est  particulière  :  celle-là  te  rencontre  aux  lentencea  et  réHeiiont 
que  l'on  peut  adroilement  semer  presque  partout;  celle-ci  en  la 
naïve  peinture  des  vices  et  des  vertus.  Pourvu  qu'on  les  tache 
mettre  en  leur  jour,  et  les  faire  connoitre  par  leurs  véritables 
caractères,  celles-ci  se  feront  aimer,  quoique  malheureuses,  et 
ccni-là  te  feront  détester,  quoique  triomphants.  El  comme  lo 
porirail  d'une  laide  femme  ne  laisse  pas  d'être  beau,  et  qu'il 
n'est  pat  besoin  d'avertir  que  l'original  n'en  est  pat  aimable 
pour  emptcher  qu'on  l'aime,  il  en  est  de  même  de  notre  pein- 
ture parlante;  quand  le  crime  est  bien  peint  de  tes  couleurs, 
quand  les  imperfections  tonl  bien  figurées,  il  n'est  pas  besoin 
d'en  faire  voir  un  mauviûs  succès  A  la  iin  pour  avertir  qu'il  ne 
les  faut  pas  imiler  :  et  je  m'assure  que,  toutes  les  fois  que  U 
Jfeniew  a  été  repréfeuté,  bien  qu'on  l'ait  vu  sortir  du  Ihéilro 
pour  aller  épouser  l'objel  de  ses  derniers  désirs,  il  n'y  a  eu  per- 
tonne  qui  se  toit  proposé  ton  eieinple  pour  acquérir  une  roal- 
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Iresae,  cl  qiû  n'tlt  pris  tonlea  us  fourbes,  quoique  beorenses, 
pour  dea  ïripanDeries  d'écolier,  dont  il  faut  qu'on  se  corrige 
née  wia,  ri  l'on  Tent  passer  pour  honnite  homme.  Je  tous  di- 
roia  qn'it  j  ■  sDcore  une  antre  utilité  propre  à  lu  tragédie,  qui 
est  In  pnrgatioD  dea  patiiona;  mais  ce  n'eat  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler,  puisque  ce  D'est  qu'une  comédie  que  je  tous  présente. 
VoDa  j  pourrei  reocontrer  en  quelques  endroits  cei  deux  sortes 
d'utilités  dont  je  vous  «iens  d'entretenir.  Je  voudrois  que  le 
peaple  j  eût  IrouTé  autant  d'agréable,  aCa  que  je  vous  pusse 
présenter  quelque  chose  qui  eîll  mieux  atteint  le  but  de  l'art. 
Telle  qu'elle  est,  je  vous  la  donne,  ausai-bien  que  la  p 
et  demeure  de  tout  mon  cœur, 
HoireiBCH, 

ÏDt 

P.   G4HtIIBItI.B. 


PEBSONNAGBS. 


DOBAHTE. 
CUTON,  nM  Ile 
CLÉANDnE,  Beii 


ACTE  PREUIEB. 


SCÈNE  1.  -  DORANTIf,  CLITON. 


c'est  donc  vous? 

I>OBANTE. 

Clitoo,  ja  le  retoil 
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ACTE  l,  SCÈNE  1. 

GtJTON. 

le  TOUS  trouve,  monsieur,  dans  la  maison  du  roi! 
Qml  cbarme,  quel  désordre,  ou  quelle  raillerie 
Des  prisoiiB  de  Lyon  fait  votre  hôtellerie? 

DOUNTE. 

Tu  le  sauras  tantôt.  Hais  qui  t'amène  ici? 
Le*  soins  de  tous  cberdier. 

DORiNTE. 

Tu  prends  Irop  de  souci  ; 
Et  bien  qu'après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avise. 
Ta  rencontre  me  plaît,  j'en  aime  la  surprise; 
Ce  devoir,  quoique  lard,  enfin  s'est  éveillé. 

Et  qni  8av<Ht,  monsieur,  où  vous  étiez  allé? 

Vous  ne  nous  témoigniei  qu'ardeur  et  qu'allégresse. 

Qu'impatients  déairs  de  posséder  Lucrèce  ; 

L'argent  étoil  touché,  les  accords  publiés. 

Le  festin  commandé,  les  parents  conviés. 

Les  Titrons  choisis,  aiusi  que  la  journée  : 

Rien  ne  sembloit  plus  sûr  qu'un  si  proche  h;n)fiicc; 

Et  parmi  ces  apprêts,  la  nuit  d'auparavant 

Vous  sdtes  faire  gille  >,  et  fendîtes  le  vent. 

Comme  il  ue  fut  jamais  d'écLpse  plus  obscure. 
Chacun  sur  ee  départ  Ibrma  sa  conjecture; 
Tous  s'enlre-regardoieot,  étounés,  ébahis  : 
L'un  disoit,  ■  Il  est  jeune,  il  veut  voir  le  pays;  • 
L'aulre,  ■  Il  s'est  allé  battre,  il  a  quelque  querelle;  < 
L'autre  d'une  autre  idée  embrouilloil  sa  cervelle; 
Et  tel  TOUS  soupi^nnoit  de  quelque  guérieon 
D'un  mal  privilégié  doul  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi,  j'ccoulois  tout,  et  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artiOce. 
Ainsi  ce  qui  chei  eux  prcnoit  plus  de  crédit 
Véloit  aussi  suspect  que  si  vous  l'eussiez  dit; 
Et,  tout  simple  et  doucet,  sans  chercher  de  finesse, 
Attendant  le  boiteux*,  je  consoloia  Lucrèce. 


!i,  prlncE  du  Lugiedoc,  t'euruit  iHictemciit  d«  pcuc 
Éli/miiloçtt  du  prvDErtu  ^ranfsti,  ISSIk) 
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.  Je  l'aimoiR,  je  te  jure  ;  et,  pour  la  posséder, 
klim  amour  mille  fois  voulut  tout  hasarder  : 
Hais  quand  j'eus  bien  pensé  que  j'allois  à  mon  ige 
Au  «orlir  de  Poitiers  eulrer  au  mariage, 
Que  j'eus  considéré  ees  chaînes  de  plus  prés, 
Son  Tiso^  à  ce  prii  n'eut  plu»  pour  moi  d'attrails  . 
L'horreur  d'un  tei  lien  m'en  fit  de  la  ninttresse; 
Je  crus  qu'il  falloil  mieui  emplnjer  ma  jeunesse, 
El  que,  quelques  nppns  qui  pussent  me  ravir, 
C'cloil  mal  en  user  que  sllût  m'nswrrir. 
Je  combals  toutefois  :  mois  le  temps  qui  s'avance 
lie  fnit  précipiter  en  celle  cilravaganee  ; 
Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 
U'acbève  de  pousser  où  j'étois  trop  penché. 
Que  l'aident  est  commode  4  faire  nne  folie! 
L'argent  ine  fait  résoudre  à  courir  l'Italie  : 
Je  pars  de  nuit  en  poste,  et  d'un  soin  diligent 
Je  quitte  la  maîtresse,  et  j'emporte  l'argeol. 

Hais,  dis-mot,  que  fit-elle?  et  que  dît  lors  wn  père? 
Le  mien,  ou  je  me  trompe,  étoit  fort  en  colère? 

D'abord  de  part  et  d'autre  on  vous  attend  sans  brait; 

Un  jour  se  passe,  deui,  trois,  quatre,  cinq,  sii,  tiuit; 

EdGd,  n'espérant  plus,  on  éclate,  on  foudroie  : 

Luer^  par  dépit  témoigne  de  la  joie. 

Chante,  danse,  discourt,  rit;  mais,  sur  mon  honneur. 

Elle  enrageoil,  monsieur,  dans  l'àme,  et  de  bon  cosnr. 

Ce  grand  bruit  s'accommode,  et,  pour  plStrer  l'alTAirv, 

La  pauvre  délaissée  épouse  votre  père, 

El,  rongeant  dans  son  cœur  son  déplaisir  secret, 

D'un  visage  conlent  prend  le  change  o  regret. 

L'éclat  d'un  tel  affront  l'ayant  trop  décriée. 

Il  n'est  h  son  avis  que  d'être  mariée; 

Et  comme  en  un  naufiage  on  se  prend  oà  l'on  peut, 

En  fille  obéissanlc  elle  veut  ce  qu'on  veut. 

Voilii  donc  ie  bonhomme  eudn  h  sa  seconde, 

C'est-à-dire  qu'il  prend  ta  poste  a  l'autre  monde; 

nient  le  li!iii[n  nwi  l'emblcme  <<'sn  tiellbrd  boiliiui  qil  aitit  im  ulci,  jir 
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Ud  peu  moins  de  deni  mois  le  met  dans  le  ecrraeil, 
l'ai  su  se  mort  A  Rome,  où  j'en  ai  pria  le  dcail. 

Elle  a  laissé  chei  tous  an  diable  de  ménage  : 
Ville  prise  d'assaut  n'esl  pas  mieux  au  pillage; 
La  veuve  et  les  cousins,  ehacnn  y  Tait  pour  soi, 
Comme  fait  un  trailant  pour  les  deniers  du  roi; 
Où  qu'ils  jettent  la  main  ils  font  rafles  entières; 
Ils  ne  pardonnent  pas  même  au  ptoinb  des  goultièrm; 
Et  ce  sera  beaucoup  si  tous  trouvej  cher  vous. 
Quand  TOUS  y  rentrerec,  deui  gonds  et  quatre  clous. 
J'apprends  qn'oo  vous  a  vu  cependant  i  Florence. 
Pour  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence  ; 
Et  je  suis  étonné  qu'en  entrant  dans  Lyon 
Je  vois  ronrir  du  peuple  avec  énaotion  ; 
Je  veui  voir  ce  que  c'est;  et  je  vois,  ce  me  semble. 
Pousser  dauB  la  prison  quelqu'un  qui  voua  ressemble; 
On  m'y  ptaniet  l'entrée;  et,  vous  trouvant  ici. 
Je  trouve  en  même  temps  mon  voyage  accouni. 
ToilA  mon  aventure;  appreneE-mçi  la  vAtre. 

DOBinTE. 

La  mienne  est  bien  étrange,  on  me  prend  pour  un  autre. 

CLITON. 

J'eusse  osé  le  gager.  Eal-ce  meurtre,  on  larcin? 

ddhaktb. 
Soîs-je  fait  eu  volenr,  ou  bi^i  en  assassin? 
Traître,  en  ai-je  l'babit,  ou  la  mine,  ou  la  taille? 

CUTOH. 

Connolt-on  S  Tbabit  aujourd'hui  la  canaille? 
Et  n'esl-ll  point,  monsieur,  h  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonnes  que  vous? 

DORANTE. 

Tu  dis  vr*i,  mais  écoute.  Après  une  querelle 

Qu'à  Floreoce  un  jaloux  me  fit  pour  quelque  belle. 

J'eus  avis  que  ma  vie  y  couroit  du  danger  : 

Ainsi  donc  sans  trompette  il  fallut  délirer. 

Je  pars  seul  et  de  nuit,  et  prends  ma  route  en  France, 

Où,  sitét  que  je  suis  en  pays  d'assurance. 

Comme  d'avoir  couru  je  me  sens  un  peu  las, 

J'abandoDue  la  poste,  et  viens  au  petit  pas, 
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N'aurons-noas  poiot  ici  de  guerres  d'Allemagne  '? 

DOBANTE. 

Qae  dn-tn? 

Bien,  monsiear,  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malhenr  qui  suivra  ces  rares  incideats  ; 
J'en  ai  l'dme  déjà  toute  préoccupée.  . 

dobaute. 
Donc  i  deux  caralters  je  vois  tirer  l'épée  ; 
Et,  ponr  eu  empêcher  l'événemeiil  fatal, 
Je  cours  la  mienne  au  poing,  et  descends  de  cheval. 
L'un  et  l'autre,  voyant  à  quoi  je  me  prépare, 
Se  hJlent  d'achever  avant  qu'on  les  sépare. 
Pressent  sans  perdre  temps,  si  bien  qu'à  mon  abord 
D'un  coup  que  l'un  allonge  il  blesse  l'autre  à  mort. 
Je  me  jette  au  blessé,  je  l'embrasse,  et  j'essaie 
Pour  arrêter  son  sang  de  lui  bander  sa  plaie; 
L'autre,  sans  perdre  lempa  eu  cet  événement, 
Saule  sur  mon  cheval,  le  presse  vivement, 
Uisparoll,  et,  mettant  à  couvert  le  coupable, 
He  laisse  auprès  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  étal,  les  doigts  de  sang  souillés, 
Qu'au  hniit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés. 
Tout  gouflés  de  l'espoir  d'une  bonne  lippée, 
He  découvrirent  seni,  et  la  main  à  l'épée. 
Lors,  suivant  du  métier  le  serment  solennel, 
Hon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel  ; 
Et,  s'en  étant  saisis  aui  premières  approches, 
Ces  messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches; 
Et  moi,  non  sans  couleur,  encor  qu'injustement, 
Je  fus  conduit  par  eui  en  cet  appartement. 
Qui  le  fait  ainsi  rire?  et  qu'est-ce  que  tu  penses? 

CtlTON. 

Je  trouve  ici,  monsieur,  besucuup  de  circoustances  : 
Vous  en  avez  sans  doute  un  trésor  infini; 
Votre  hymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fburaii 
El  le  cheval  surtout  vaut  en  cette  rencontre 

•  V«)r  U  MaUHT,  >ct.  I,  K.  in, 
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ACTE  1,  SCÈNE  I. 
Le  pèilotet  eosetnUe,  et  lepéo,  et  la  inoolra. 

DOSANTE . 

Je  me  auia  bien  défait  de  ces  traits  d'écolier 

Doat  l'usage  autrerois  m'éloit  si  familier; 

El  maintenaat,  Clilon,  je  vis  en  tioDuêle  homme. 

CLITON. 

VooB  êtes  amendé  du  vof  âge  de  Rome  ; 
Q  votre  âme  en  ce  lieu,  réduite  au  repentir, 
Fait  mentir  le  proverbe  en  cessant  de  mentir. 
Ah!  j'aurois  plutôt  cm.... 


Le  temps  m'a  fait  coimoilrc 
Quelle  iudigaité  c'est,  et  quel  mal  eu  peut  naître. 

CtlTON. 

Quoi!  ce  duel,  ces  coups  si  justemcnl  perlés. 
Ce  cheval,  ces  sergents.... 

Autant  de  vérités. 

J'en  suis  Md)é  pour  vous,  uiansieur,  cl  surtout  d'uuc, 
Que  je  ne  compte  pas  ï  petite  infortune  : 
Vous  éles  prisonnier,  et  n'avet  point  d'argent; 
Vous  sere*  criminel. 

DORANTE. 

Je  suis  trop  iuuoceut. 
Ah!  monsieur,  sans  argent  est-il  de  l'innocence? 

DOUNTE. 

Fort  peu  ;  mais  dans  ces  murs  Philiste  a  pris  naissance, 
El  comme  il  est  parent  des  premiers  inagislrats. 
Soit  d'argent,  soit  d'amif,  nous  u'cn  manque)  ous  pas. 
J'ai  su  qu'il  est  en  ville,  et  lui  venois  d'écrire 
Lorsqu'ici  le  concierge  est  venu  l'introduiru. 
Va  lui  porter  ma  lettre. 

CUTOH. 

Avec  un  tel  secours 
Vous  serei  nuwecnl  avant  qu'il  soit  deux  jours. 
Mais  je  ne  comprends  ri«i  à  ces  nouveani  m^slércs  : 
Les  fliles  doivent  être  ici  fort  voloulaires  ; 
Jusque  dans  la  pristMi  elles  dtercbent  les  gens. 
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SCÈME  U.  —  DORANTE,  CLITON,  LTSE. 

CUTOM,  à  Lj«. 

II  ne  fait  que  sortir  dea  nuins  de  trois  aergrots; 
Je  t'en  Teui  afertir  :  un  fol  espoir  te  trouble; 
Il  cajole  de*  mieui,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

LTSE. 

J'en  apporte  pour  lui. 

Pour  lui!  tu  m'as  dupé; 
El  je  doule  sans  loi  si  nous  aurions  Mapé. 

Avec  ce  paaieporl  suis-je  la  bien  yeaue? 

Ta  pont  vas  i  tous  deui  donner  dedans  la  vue. 

Ai-je  bien  pris  mon  temps? 

Le  mieui  qu'il  M  pouvoit 
C'est  une  honnête  flile,  et  Dieu  nous  la  devoîl. 
Uoniieur,  éGanle^-la. 

DORANTi:. 

Que  veut-elle? 

Une  dame 
Vous  offre  en  cette  lettre  un  cœur  tout  plein  de  flamme. 

DOniNTE. 

Une  dame? 

CLITOH. 

Lisez  sans  faire  de  façons  : 
Dieu  nous  aime,  monsieur,  comme  nous  sommes  bons; 
El  ce  n'est  pas  lï  tout,  l'amour  ouvre  son  colTre, 
Et  l'argent  qu'elle  tieni  vaut  bieu  le  «sur  qu'elle  offre. 


•  Au  bruit  du  monde  qui  vous  eonduisoil  prisonnier  j'ai  mis 
a  les  jeni  à  la  fenêtre,  et  vmis  ai  trouvé  de  si  bonne  mine, 
•  que  mon  cœur  est  allé  dans  la  même  priaou  que  vous,  et 

■  n'en  veut  point  sorlir  tant  que  vous  j  serez.  Je  ferai  mon 

■  possible  pour  vous  en  tirer  au  plus  Eàl.  Cependant  obligei- 

■  m«  do  vous  servir  de  ces  cent  pisfoles  que  je  vous  envoie; 


ACTE  I,  SCÈNE  11. 


Cette  lellre  est  sana  nom, 

CLITOK. 

Les  mots  eu  sont  françiu 

(Il  Ljn.l 

Dis-moi,  *oal«e  louis,  on  pistoles  de  poids? 

DOBIKTE, 

Tai»-loi. 

LTSE,  1  Daiuu. 

Pour  ma  maltresse  il  est  de  coméqueuoe 
De  TOUS  taire  deui  jours  «on  nom  et  sa  naissance  ; 
Ce  secret  trop  tdt  su  peut  la  perdre  d'honneur. 


h  serai  cependant  aveugle  en  nion  bonheur  ^ 
El  d'un  u  grand  bienrait  j'ignorerai  la  source? 

CLITON,  i  Dorante. 

Curioûté  bas,  prenons  toujours  la  bourse. 
Souvent  c'est  perdre  tout  que  vouloir  tout  savoir. 

LISE,  *  Dorula. 

Pois-je  la  lui  donner  ? 

CLITON,  àL'K. 

Donne,  j'ai  tout  pouvoir, 
Quand  même  ce  seroil  le  trésor  de  Venise. 

DOUANTE. 

Toul  beau,  iool  beau,  Cliton,  il  nous  Tant.. 

CUTON. 

Lâcher  prise' 
QiHri!  c'est  ainsi,  mmsieur...? 


Parleras* tu  toujours? 
Et  voulei-voue  du  ciel  renvoyer  le  secours? 


Accepter  de  l'aient  porte  en  soi  quelque  honte, 

CLiTon. 
Je  m'en  charge  pour  vous,  et  le  prends  pour  mon  conipLc. 

DOUANTE,  à  LJB. 

Écoute  un  mot. 


I ,  Gi.>ogL' 


4ttS  LA  SUITE  OU  UBNTEUit. 

CtlTOH,  1  pan. 

le  tremble,  il  va  la  raTmcr, 
DOBÀnre. 
la  matlresse  m'oblige. 

11  en  veul  mieux  user. 

DOBINTE. 

Sa  courloisie  est  cilréme  et  m'éloaae  : 
Uais... 

Le  diable  de  mais  ! 

DORANTE 

Hais  qu'elle  me  pardonne... 

CLIION,  i  put. 

le  me  meura,  je  suis  mort. 


Si  j'en  ehan(re  l'eiïct, 
El  i-e^ifl  comme  un  prêt  le  don  qu'elle  me  fait. 

Je  suis  ressuBcilé;  prêt,  ou  don,  ne  m'Importe. 

DOUNTE,  t  CUbM. 

Prends.  Je  le  lui  rendrai  même  avant  que  je  sorte. 

CLITON,   A  LtH. 

Écoute  un  mot  :  tu  peux  l'en  aller  à  l'instant, 
Et  revenir  demain  avec  encore  autant. 
Et  TOUS,  monsieur,  songez  h  changer  de  demeure  ; 
Vous  serei  Innocent  avant  qu'il  «oit  une  heure. 

DOOAflTE,  1  CUUM. 
(à  lT«.) 

Ne  me  romps  plus  la  léte;  et  toi,  larde  u 
récris  à  la  maîtresse  un  mot  de  compllmeut. 


Krons-aous  cependant  deux  mois  de  guerre  ensemble? 

LISE. 
CUTOk. 

CaulempUt-tiiDi 
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ACTE  1,  SCËNE  |[.  «3 

LTSE. 

Tœ? 
CLm». 

Oui,  moi.  Qwtcn  semble? 
Dis. 

LTïE. 

Que  tonl  vert  et  rouge  aiusi  qu'un  peiroquel, 
Tu  n'es  qae  bien  en  cage,  et  n'as  qoe  du  caquet. 

Ta  ris.  Cette  actùm,  qu'e»t-elle? 

LISE. 

Ridicule. 
Et  wUe  main  ? 

LISE. 

De  lailte  à  bien  ferrer  la  mule. 

CUTON. 

Cette  jambe,  ce  pied? 

LISE. 

Si  ta  H>rs  des  prÎBona, 
Dignes  de  t'installer  ani  Petites-Maisons. 

Ce  front? 

LISE. 

E«t  uB  peu  créai. 

Celte  tête? 

LTSB. 

Un  peu  folio. 

CLITOH. 

Ce  ton  de  Toii  enOu  avec  celle  p.irole? 

LÏSE 

Ahl  e'esl  là  que  mes  sens  demeurent  étonnés; 
Le  ton  de  voii  est  rare  aussi-bien  que  le  nei, 

CUTOK. 

Je  meure,  ton  humeur  me  semble  si  jolie. 
Que  tu  me  vas  résoudre  à  faire  une  folie. 
Teuchei  je  veui  t'aimer,  tu  seras  mon  soud  : 
Nos  maiirps  toot  l'amour,  nous  le  ferons  aussi. 
J'aurai  mille  beaux  mots  tous  les  jours  b  le  dire; 
Je  roacherai  de  feoi,  de  sanglots,  de  martyre; 

I, .,■,,-<  Il,  Gi.>ogL' 


LA  SUITE  DU  UENTKUn. 


ITSE. 

Et  tout  cela  de  ce  beia  ton  de  Toii  7 
Ah  !  si  lu  m'enlreprendï  deux  jours  de  cette  lorlc, 
Uon  ctEur  est  déconfit,  et  je  me  tiens  pour  morte  ; 
Si  tu  me  Teux  en  vie,  «frûbli*  tx»  attraits, 
Et  retiens  poar  le  moins  la  moitié  de  leurs  (rails. 

CLITON. 

Ta  sab  m£me  charmer  alors  que  tu  te  moijues, 
GoOTeme  doucement  l'âme  que  tu  m'escroques. 
On  a  traité  mon  maître  avec  moins  de  ri^ear; 
On  n'a  pris  que  sa  bourse,  et  to  prends  jusqu'au  cmtr. 

n  est  riche  ton  maitre? 


LISE. 

Et  B«ilillHNnme  ? 

CLITON. 

Die  dit. 

ITSE. 

n  demeure? 

CLITON. 

A  Paris.' 

LTSE. 

Et  *e  nomme? 

DOaAKTE,  tHillini  teu  la  toon*. 

Porte-lui  cette  lettre,  et  reçois... 

CLITON,  lui  relcFiDl  II  tiru. 

Sans  compter? 

DORAUTC. 

Cette  part  de  l'argent  que  In  viens  d'apporter. 
FJte  n'en  prendra  pas,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Celle  qui  tous  l'envoie  en  a  pour  moi  de  reste, 

ClITON- 

le  TOUS  le  disois  bien,  elle  a  le  ccnir  hvp  bon. 

LTSE. 

Loi  pourrai-je,  monsieur,  apprendre  votre  nom? 
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ACTE  I^SCÈNE  lit. 


Il  Mt  9uM  mon  Ultet,  Mais  pKodB,  j«  I'«d  oonjarc. 

CUTON. 

Vom  raat-il  dire  enoor  que  c'est  lui  faire  iojure? 

LTSË, 

Vous  (lerdei  temps,  momiour;  je  sais  trop  mon  devoir. 
Adieu  :  dans  peu  de  lemps  je  viendrai  tous  revoir, 
Et  porte  lant  de  jnie  h  celle  qui  tous  aime, 
Qu'elle  rapportera  la  réponse  elle-même. 

CLITON. 

Adieu,  belle  railleuse. 

LTSE. 

Adieu,  cher  babillard. 
SCÈNE  111.  -  DORANTE,  CLITO». 

DOUNTE. 

CcUe  BUe  est  jolie;  «Ile  a  l'esprit  ciiHard. 

CLtTOH. 

J'en  estime  l'humeur,  j'en  aime  la  visage  ; 
Hais  plus  que  tons  les  deux  j'adore  son  message 

DOMNTE. 

C'e«t  celle  dont  il  vient  qu'il  en  faut  estimer; 
C'est  elle  qui  me  charme,  et  que  je  veo»  aimer. 

cLnoN. 
Quoi!  vous  voules,  monsieur,  aimer  c«tte  inconnue? 

DORANTE. 

Oui,  je  la  ?e«ï  aimer,  Cliton. 

CLITON. 

'  Sans  l'avoir  vue? 

DORANTE. 

Un  si  rare  bienfait  en  un  besoin  pressant 
S'empare  puissamment  d'un  c;rur  rcconnoissnnl  ; 
Et  comme  de  soi-même  il  marque  un  grand  mérite, 
Dessous  cette  couleur  il  parle,  il  soUieile, 
Peint  l'objet  aussi  beau  qu'on  le  voit  gésëreux  ; 
E(,  «i  l'on  n'est  ingrat,  il  faut  6tre  amoureux. 

CLITOH. 

Voire  amour  va  toujours  d'un  étrange  caprice  : 
Dès  l'abord  autrefois  vous  aimâtes  Clarice; 
Celle-ci,  sans  la  vcùr  :  mais,  monsieur,  votre  nom, 
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Lui  dCTÏez-vous  l'appreodre,  et  aitdt? 


n  Ml  pliu  décrié  que  la  buste  monnoie. 


Uon  nom? 

CLITOH. 

Oui  :  daiu  Paris,  en  langage  commun, 
Doraute  et  le  Menteur  h  pr^cDl  ce  n'est  qu'un; 
Et  TOUS  ;  poBS^ei  m  haut  degré  de  gloire 
Qu'en  une  comédie  on  a  mis  votre  hisloire. 

DORANTE.  ' 

En  une  comédie? 

Et  li  nûvement, 
Que  j'ai  cm,  la  toyant,  voir  un  euGhantement. 

On  j  voit  on  Dorsale  avec  Toire  viugei 
Oq  le  preodroit  pour  voua;  il  a  votre  air,  votre  Age, 
ToB  jeux,  votre  action,  votre  maigre  emtmnpoint, 
El  parolt,  comme  vom,  ttdroit  an  dernier  point. 
Comme  à  l'événenaent  j'ai  part  à  la  peinture, 
Aprèa  votre  pMlrait  on  produit  ma  figure. 
Le  héros  de  la  faroe,  un  certain  Jodelet, 
Fait  marcher  après  vous  votre  digne  valet; 
n  a  jusqu'à  mon  nez,  et  jusqu'à  ma  parole. 
Et  noua  avoua  tons  deux  ap]ms  en  même  école  : 
C'est  l'original  même,  il  vaut  ce  que  je  vaut; 
Si  quelque  autre  s'en  mêle,  on  peut  s'inscrire  en  faoi; 
Et  tout  autre  que  lui  dans  cette  comédie 
N'en  fera  jamais  voir  qu'une  fausse  copie. 
Pour  Clarice  et  Lucrèce,  elles  en  oui  quelque  air  : 
Philisle  avec  Alcippe  y  vient  vous  accorder. 
Votre  feu  pèr«  même  est  joué  sous  le  masque. 

DOBiim. 
Celte  pièce  doit  étre-et  plaisante  et  fantasque. 
Hais  son  nom  ? 

GUTOH. 

Votre  nom  de  guerre,  le  Hehtbor. 
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La  pièce  a  reassi,  quoique  foible  de  Bt;le  ; 

Et  d'un  nooTcau  proverbe  elle  enrichit  la  ville. 

De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  eu  tous  les  quartiers 

On  dit,  quand  quelqu'un  ment,  qu'y  rerient  de  Poitiers 

Et  pour  nHH,  c'est  bien  pis.  Je  n'ose  plus  paraître  : 

Ce  maraud  de  farceur  m'a  fait  «  bien  coonottre. 

Que  les  petits  enfknts,  sitM  qu'on  m'aper^t, 

He  courent  dans  la  me,  et  me  mmtrmt  au  doigt; 

Et  chacun  rit  de  voir  les  courtauds  de  boutique, 

GroBsiMant  à  l'envi  leur  chienne  de  musique. 

Se  rompre  le  gosier,  dans  cette  belle  humeur, 

A  crier  après  moi,  le  tâixt  nn  HsirrECB  ' 

Vous  en  riei  Tous-mime! 

VOUHIE. 

Il  faut  bien  que  j'en  rie. 

CLITOH, 

Je  D'y  Ironve  que  rire,  et  cela  vous  décrie, 
Uais  si  bien,  qu'à  présent,  voulant  tous  marier. 
Voue  ne  tronveriei  pas  ta  fille  d'un  huissier. 
Pu  celle  d'un  recor,  pas  d'an  cabaret  mâme. 

DORANTE. 

il  but  donc  avancer  près  de  celle  qui  m'aime. 
Comme  Paris  est  loin,  si  je  ne  suis  dé^u, 
Noos  pourrons  réussir  avant  qu'elle  ait  rien  au. 
Haia  quelqu'un  vient  i  nom,  et  j'entends  du  murmure. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉÀNDRE,  DOBANTB,  CLITON,  lb  pbevAt. 

CLÉAHDRB,  ta  praiM. 

Ah  !  je  sds  innocent  ;  votu  me  faites  injure. 

LE  PBEVftr,  à  Gl^ndn. 

Si  vous  rites,  monsieur,  ne  craignei  aucun  mat  ; 

Hais  comme  enfin  le  mort  étoit  votre  rival, 

Et  que  le  prisonnier  proteste  d'innocence, 

Je  dois  sur  ce  Muptjon  vous  mettre  en  sa  présence. 

CIiÉtHDKE,  n  prstAt. 

El  si  pour  s'affranchir  il  ose  me  charger? 
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LE   PRETÔT,  i  Cl^iuln. 

La  juotic«  entre  vous  en  aiura  bien  juger. 
Sonffrei  paisiblement  que  l'ordre  s'exécute. 

(à  DoniiU.1 

Ton»  iTez  vn,  monsieur,  le  «aup  qu'on  vous  iinpi 
Vojei  ce  caiaiier,  en  scroil-il  l'auteur? 

CLÉANDRE,  bu. 

Il  va  me  recoonoUre.  Ah,  Dieu  I  je  meurs  de  pcnr. 


SoufTrei  que  j'examine  à  loisip  «m  v'aa^. 

Il»)    . 
Ceat  lui,  maïa  il  n'a  fait  qu'en  homnio  de  courage; 
Ce  aeroit  lâcheté,  quoi  qu'il  puisse  arrifer, 
De  perdre  nn  ai  grand  cceur  quand  je  puis  le  aauvcr  : 
Ne  le  décoof  rona  poiut. 

CLÉ1NDH8,  bu. 

U  me  connoll,  je  tremble. 

DORAKTB,  »  piCTït. 

Ce  cavalier,  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindre  taille,  il  a  le  poil  plus  blond. 
Le  teint  plus  coloré,  le  visage  plus  rond, 
El  je  le  coonois  moins,  tant  plus  je  le  contemple. 

CLÛNDRE,  lu. 

0  généroiilé  qui  n'eut  jamais  d'exemple! 


L'habit  même  est  tout  antre. 

LE   PRETAT. 

Enfin  ce  n'est  pu  lai  ? 

DO  DANTE. 

Non,  il  n'a  pwnt  de  part  au  duel  d'aujourd'hui. 

LE  PRETAT,  à  Cliiaiid». 

Je  suie  ravi,  moniieur,  de  Toir  votre  innocence 

Assurée  â  présent  par  sa  reconnoissance; 

Sortez  quand  vous  Toudrei,  vous  avei  tout  pouvoir  : 

Eicuseï  la  rigueur  qu'a  voulu  mon  devoir. 

Adieu. 

CL^ANDHE,  »  (inrll. 

Vous  avei  fait  le  dd  de  votre  ottlee'. 
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SCÈNE  V,  —  DORANTE,  CLÉAHDRE,  CLITON. 

DODiKTE,  à  C|<!idi1r. 

Mon  cavalier,  pour  vous  je  me  TaU  injusliee; 

le  vous  tiens  pour  brnvc  homme,  et  vous  reconnols  bien; 

Faites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien. 


Honsteur... 

DOHINTE. 

Point  de  réplique,  on  pourroit  n 


Sachei  donc  eealemenl  qu'on  m'appelle  Cléandre, 
Que  je  sais  mon  devoir,  que  j'en  prendrai  souci, 
Et  que  je  périrti  pour  vous  tirer  d'ici. 

SCÈNE  VI.  -  DORANTE,  CLITON. 

DORANTE- 

N'est-il  pas  vrai,  Cliton,  que  c'eût  été  dommage 
De  livrer  au  malbeur  ce  génëmii  courage? 
J'avois  entre  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort, 
Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  son  sort. 

CLITON. 

Quoi  I  c'est  14  donc,  monsieur?... 

DOHtNTB. 

Oui,  c'est  là  le  coupable. 

CLITDH. 

L'homme  b  votre  cheval? 

DOHINTE. 

Rien  n'est  ai  vérilable. 

cmoH. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  deviens  toul  confus. 
Ne  nn'aviei-vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus?    . 


J'ai  vu  sur  son  visage  un  noble  caraclère. 

Qui,  nie  parlant  ponr  lui,  m'a  forcé  de  me  taire, 

Et  d'une  voix  connue  entre  les  gens  de  cœur 

ll'a  dit  qn'en  le  perdant  je  me  perdrois  d'honneur. 

J'ai  cru  devoir  meoUr  poar  sauver  un  brave  bomm«. 
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CIITOK. 
Ft  c'e«l  aÏDii,  monaieur,  que  l'on  s'amende  h  Rome'? 
Je  me  tiens  au  proverbe;  oui,  courex, .vojagei. 
Je  veux  Jtre  euenon  »i  jamais  tous  changez  : 
Vous  mentirei  loujours,  monsieur,  sur  ma  parole. 
Crojei-moi  que  Poitiers  est  une  bonne  iSmle; 
Pour  le  bien  du  publie  je  veux  le  publier  ; 
Let  leçons  qu'on  y  prend  ne  peuvent  s'oublier. 


Je  ne  mens  plus,  Cliton,  je  t'en  donne  aasorance; 
Uiia  en  an  tel  sujet  l'occasion  dispmie. 

CUTOR. 

Vous  en  pr^idrei  autant  comme  tous  en  verrei. 
Uentenr  tous  voalei  viTre,  et  menlenr  vous  mourres  ; 
Et  l'on  dira  de  vous  pour  oraiwn  funèbre  : 
t  C'étoit  en  menterie  un  auteur  Irèi  célèbre, 

•  Qui  sut  y  raffiner  de  si  digne  (açon, 

■  Qu'aux  maîtres  du  métier  il  en  eût  fait  leçiHi  ; 

•  Et  qui,  tant  qu'il  vécut,  sans  craindre  aucune  risque, 

•  Aux  plus  fi>rt(  d'après  lui  put  donner  quînie  et  bisque,  i 


Je  n'ai  plus  qn't  mourir,  mon  épitaphe  est  fait, 
Et  tu  m'érigeras  en  caTStier  parfait  : 
Tu  ferois  violenoe  fa  l'humeur  la  plus  triste. 
Hais,  sans  plus  badiner,  va-t'en  etiercber  Philiste, 
Doniie4ui  cette  lelta«;  el  moi,  sans  plus  mentir. 
Avec  les  prisonniers  j'irai  me  divertir. 


quoi  hin  il  ttif]ii»n 
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ACTE  II,  SCt:NE  1.  i 

àCTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  —  HÉLISSB.'LYSB. 

MÉLISSE,  laint  dm  Ictin  imniU  iimt  a  ma». 

Cei'Ecs,  il  écrit  bien,  sa  lettre  est  eicellente. 

LTIE 

Urnlame,  sa  personne  est  eocor  plus  galaole  : 
Toat  est  charmant  en  lui,  m  grice,  soa  inaialieD,„ 

HÉtlSSE. 

Il  KmUe  que  déjà  tu  lui  veuilles  du  bwo. 

J'en  troure,  à  dire  vrai,  la  rancoalre  û  belh. 
Que  je  Toudrois  l'aimer,  si  j'étoia  demoiseUe  >. 
Il  est  riclie,  et^e  plus  il  demeure  à  Paris, 
Où  des  dames,  dît-on,  e«t  le  vrai  paradis; 
El,  ce  qui  Tant  bien  mieui  que  toutes  ces  richesses, 
l.£8  maris  y  sont  bons,  et  les  femmes  maîtresses  >, 
Je  vous  le  dis  encor,  je  m';  passerais  bien; 
Et  si  j'éloii  son  fait,  il  leroit  fort  le  mien. 

séLisse. 
Tu  n'es  pas  Aégoilée.  Elntlii,  Ljse,  san*  nre,  - 
Cest  un  homme  bien  fait? 

tTSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

A  sa  lettre  il  paraît  qu'il  a  beaucoup  d'esprit; 
Uais,  dis-moi,  parie-l-îl  anssi-bieo  qu'il  écrit? 

LTSE. 

Pour  lui  bire  en  discours  montrer  sou  éloquoiico 

■iBtoiwditt  Ui^ilUt1slngMi«iI«Pnv'lt 

Bt  II  j'^toli  Uur,  ]«  Il  TowlroU  tliHr. 
■  Bi»laii  >  dil  lUiii  ■  I*  aiira,  ta  M  Hannint  TriiiWiUMeaiBl  ili 
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Il  lui  faudrail  des  gens  de  plus  de  conséqueDce  ; 
C'est  à  vous  d'éprouver  ce  que  vous  dcmandei. 

HÉLIKSE. 

Et  que  croit-il  de  moi? 

Ce  que  vous  lui  mandez; 
Que  vous  l'ave»  UulAt  vu  pur  voire  feoèlre, 
Que  vous  l'aimez  déjà. 


J'écris  bien  sans  le  voir. 

Uais  vous  suivez  d'un  fHre  un  absolu  pouvoir, 
Qui,  vous  ajant  conté  par  quel  bonheur  étrange 
Il  s'est  mis  à  couvert  de  la  mort  de  Florange, 
Se  sert  de  cette  feinte,  en  cachant  votre  nom. 
Pour  lui  donner  secours  dedans  cetle  prison. 
L'y  voyant  en  sa  place,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire 

■ÉLISSE. 

Je  n'écrivob  tantôt  qu'à  deAein  de  lui  plaire. 
Unis,  Lyse,  maintenant  j'ai  pitié  de  l'ennui 
D'un  homme  si  bi«n  fait  qui  souffre  pour  autrui; 
El,  par  quelques  nMtifs  que  je  vienne  d'écrire. 
Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire. 
La  lettre  est  de  ma  main,  elle  parle  d'amour  : 
S'il  ne  sait  qui  je  suis,  il  peut  l'apprendre  nn  jour. 
Cn  tel  gage  m'oblige  a  lui  tenir  parole  : 
Ce  qu'on  met  par  écrit  passe  une  amour  frivole. 
Puisqu'il  a  du  mérite,  on  ne  m'en  peut  blâmer; 
Et  je  lui  dois  mon  cœur,  s'il  daigne  l'estimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  si  rare. 
Qu'elle  pourrait  gagner  l'âme  la  plus  barbare; 
L'amour  en  est  le  peintre,  et  (on  rapport  flatteur 
Ed  fournit  les  couleurs  fa  ce  doux  encbaaieur. 

Tout  comme  vous  l'almei  vous  verrez  qu'il  vous  aime  ; 
Si  vous  vous  engagcE,  il  g'engage  de  même. 
Et  se  forme  de  vous  un  tableau  si  parfait, 
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ACTE  II,  SCËNE  1. 
Que  c'est  lettre  pour  lettre,  et  portrait  poar  portrait. 
Il  faut  que  fotre  amour  plaisamment  s'entreUenne; 
Il  Bera  votre  idée,  et  vous  serez  la  BÏcnne. 
L'alliance  est  mtgnarde;  et  cette  nouveauté, 
Surtout  dans  une  lettre,  aura  grande  beauté, 
Quand  tous  ;  souscrire!  pour  Dorante  ou  Mélisse, 
•  Votre  très  humble  idée  à  vous  rendre  service.  j> 

Vous  vous  moquex,  madame;  et,  loin  d'j  coD^entir, 
Vous  n'en  parlei  ainsi  que  pour  vous  divertir. 

■ÉLIUE. 

Je  ne  me  moquo  point. 

Et  que  fera,  madame, 
Cet  autre  cavalier  dont  vous  possédez  l'tme. 
Votre  amant? 

MÉUSSE. 

Qui? 

LTBB. 

Pbiliste. 


Ah  !  ne  prëaunie  pat 
Que  son  cœur  soit  sensible  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Il  fait  mine  d'aimer,  mais  sa  galanterie 
N'est  qu'un  amusement,  et  qu'une  raillerie. 

(.TBB. 

U  est  riche,  et  parent  des  yremiers  de  Lyon 

UÉUSSE. 

Et  c'est  ce  qui  le  porte  à  plus  d'ambilion. 
S'il  me  volt  quelquefois,  c'est  comme  par  surprise; 
Dans  ses  civilités  on  dirait  qu'il  méprise, 
Qu'un  seul  mot  de  £a  bouche  est  un  rare  bonheur. 
Et  qu'un  de  ses  regards  est  un  eicès  d'honneur. 
L'amour  même  d'un  roi  me  seroit  importune, 
S'il  falloit  la  tenir  t  si  haute  fortune. 
La  sienne  est  un  trésor  qu'il  fait  bien  d'épargner  ; 
L'atantagc  est  trop  grand,  j'y  pourrais  trap  gagner. 
Il  n'entre  point  chez  nous;  el,  quand  il  me  reucouli'e. 
Il  semble  qu'avec  peiae  à  mes  yeui  il  se  munli'e, 
Ei  prend  l'occasiou  avec  une  froideur 
Qui  craiul  eu  me  parlant  d'abaisser  sa  grandeur. 
I.  42 
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LTSE. 

Peut-^tie  il  e»t  timide,  et  a'ose  davao[*ge. 

«EUSSE. 

S'il  crtiDt,  c'est  que  l'amour  trop  avant  oe  l'engage. 
Il  voit  souvent  mou  frère,  et  ne  parle  de  rien. 

Hais  vous  le  recevci,  ce  me  semble,  asseï  bien. 

Comme  je  ne  suis  pas  en  amour  des  plus  fines. 
Faute  d'autre  j'en  souffre,  et  je  lui  rends  ses  mines; 
Hais  je  commence  à  voir  que  de  lela  cajoleurs 
Ko  foni  qu'effaroucher  les  partis  les  meilleura, 
El  ne  dois  plus  souffrir  qu'avec  celte  grimace 
D'un  vérilable  amant  il  occupe  la  place. 

Je  l'ai  vu  pour  vous  voir  (aire  beaucoup  de  tours. 

U  EUSSE. 

Qui  l'empêche  d'entrer,  et  me  voir  tons  les  jounT 
Celte  fafon  d'agir  esl-elle  plus  polie? 
Croit-il...? 

Les  amoureni  ont  chacun  leur  folie  : 
La  sienne  est  de  vous  vmr  avec  tant  de  respcel, 
Qu'il  passe  ponr  superbe,  et  vous  devient  siispecl; 
El  la  vitre,  un  dégodl  de  cetla  retenue, 
Qui  vous  lail  mépriser  la  personne  connue, 
Poor  donner  votre  estime,  et  chercher  avec  soin 
L'amour  d'un  inconnu,  parce  qu'il  est  de  loin. 

SCÈtra  II.  -  CLÉAHDM,  HliUSSE,  LÏ8K, 

CLÉinDHE. 

Envers  ce  prisonnier  as-lu  fail  cette  feinle, 
Ha  sœur? 

MÉLISSE. 

Sans  me  connottre,  il  me  croît  l'ime  atteinte, 
Qne  je  l'ai  vu  conduire  en  ce  triste  séjour; 
Que  ma  lettre  et  l'argent  sont  des  effels  d'amour  ; 
El  Lyse,  qui  l'a  vu,  m'en  dit  tant  de  merveilles, 
Qu'eUe  fait  presque  entrer  l'amour  par  les  ordiln. 
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ACTE  11,  SCÈNE  II. 
cliUkdu. 
Ab  !  aï  lu  Mvoii  Imit  ! 

MÉLISSE. 

Elle  ne  laisse  rien  ; 
Elle  en  vante  l'cspril,  la  taille,  le  mainlicn, 
1^  visage  attrajBDt,  et  la  façon  modetle. 

CLÉIHDBE. 

Ah,  que  c'est  peu  de  eboK  aijprés  de  ce  qui  reste! 

MÉLISSE. 

Que  restfr-1-il  h  dire?  Ud  courage  invainra? 

CLÉANDRE. 

C'est  le  plus  généreux  qui  jamais  ait  vécu  ; 

Ce«l  le  CŒDr  le  plus  noble,  et  l'âme  la  plus  hante... 

HÉUSSE. 

Quoil  voua  voolei,  mou  frère,  ajouter  à  m  faute, 
Percer  avec  ces  traits  un  cœur  qu'elle  a  blessé, 
El  vous-même  achever  ce  qu'elle  a  commencé? 

CLÉiKDBE. 

Ma  MBur,  à  peine  sjis-je  encor  comuie  il  «e  nomme, 
Et  je  sais  qu'on  n'a  va  jamais  plus  honnête  homme, 
Et  que  ton  frère  euBn  périnMt  aujonrd'hoi. 
Si  nous  avions  afliaire  \  tout  autre  qu'à  lui. 

Quoiqne  noire  partie  ait  élé  si  secrète 
Que  j'en  dosae  e«p6nr  une  sûre  retraite, 
El  que  Florange  et  moi,  comme  je  t'ai  conté. 
Afin  que  ce  duel  ne  pût  être  éventé, 
Sans  prendre  de  seconds,  l'eussions  faite  de  sorte 
Que  chacun  pour  sortir  choisit  diverse  porte, 
Qne  nous  n'eussions  ensemble  élé  vus  de  huit  jours, 
Que  presque  tout  le  monde  ignorât  nos  amours. 
Et  que  l'occasion  me  fût  si  favorable 
Que  je  vis  l'innocent  saisi  pour  le  coupable; 
Je  crois  Le  l'avcnr  dit,  qu'il  noua  vint  séparer, 
Et  que  sur  son  cheval  je  sus  me  retirer. 
Comme  je  me  montrois,  afin  que  ma  présence 
Donnlt  lieu  d'en  ju^r  une  entière  innocence, 
Sur  un  bruit  épandu  que  le  défunt  et  moi 
D'une  même  beauté  nous  adorions  la  loi, 
Un  prévôt  soupçonneux  me  saisit  dans  la  rue, 
lie  mène  au  prisonnier,  et  m'eipose  k  sa  vue. 
Juge  quel  trouble  j'eus  de  me  voir  en  ces  lieni  : 
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Ce  fiTilirr  me  voit,  m'eiamine  des  yeai, 
He  recoandt,  je  tremble  eacore  è  le  le  dire; 
Hab  apprends  sa  vertu,  chère  sœur,  et  l'admire. 

Ce  grand  cœur,  se  voyant  mon  destin  en  la  maiUj 
Devient  pour  me  Ma*er  k  soi-même  inhumain; 
Lui  qui  souffre  pour  moi  sait  mon  crime  et  le  nio. 
Dit  que  ce  qu'on  m'impute  est  une  calomnie, 
Dépeint  le  criminel  de  tout  autre  façon, 
Oblige  le  prevât  à  sortir  sans  soupçon, 
Ue  promet  amilié,  m'asaure  de  se  taire. 
Voilt  ce  qu'il  a  foit^  vois  ce  que  je  dois  faire. 

XFLISSE. 

L'aimer,  le  secourir,  cl  tous  deui  avouer 
Qu'une  telle  vertu  ne  se  peut  trop  louer. 

CLÊANDHE. 

S  je  l'ai  plaint  tantôt  de  souffrir  pour  mon  crime, 
Celte  pitié,  ma  sœur,  étoit  bien  légitime  : 
Hais  ce  n'rat  plus  pitié,  c'est  obligation. 
Et  le  devoir  succède  à  In  compassion. 
Nos  plus  puissants  secours  ne  sont  qu'ingratitude; 
Uets  à  les  redoubler  ton  soin  et  ton  étude  ; 
Sous  ce  m'me  prétexte  et  ces  déguisemenfs 
Ajoute  fc  ton  arg^o'  Paries  et  diamants; 
Qu'il  ne  manque  de  rien  ;  et  pour  sa  délivranee 
Je  vais  de  mes  amii  faire  a§ir  la  puissance. 
Que  si  twis  leurs  efTorts  ne  peuvent  le  tirer. 
Pour  m'acquilter  vers  lui  j'irai  me  déclarer. 
Adieu.  De  ton  cAlé  prends  souci  de  me  plaire, 
El  VMS  ce  que  lu  dois  fa  qui  te  sauve  un  frère. 

MÉLISSE. 

Je  vous  obéirai  très  ponctuellement. 

3CÈHE  m.  —  MÉLISSE,  LTSE. 


Vous  pouviez  dire  encor  très  volontairement; 

Et  la  faveur  du  ciel  vous  a  bien  conservée. 

Si  ces  derniers  discours  ne  vous  ont  achevée. 

Le  parti  de  Philîste  a  de  quoi  s'appuyer; 

]cn'en  suis  plus,  madame;  il  n'est  bon  qu'à  noyer; 

Il  ne  valut  jamais  un  chottu  de  Dorante. 

Je  puis  vers  la  prison  apprendre  une  courante? 
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Oui,  tu  peni  te  résoudre  encore  h  te  crotler. 

QucU  de  10»  diamants  me  faul-il  lui  porter? 

lion  frère  va  trop  vite  ;  et  sa  chaleur  l'emporle 
Jusqu'à  conndtre  mal  des  gens  de  celte  sorte. 
Aussi,  comme  son  but  est  difTérent  du  mien, 
Je  dois  prendre  un  chemin  (ort  éloigne  du  sien. 
Il  est  reconnoiasant,  et  je  suis  amoureuse; 
Il  a  peur  d'être  ingrat,  et  je  veux  élre  heureuM, 
A  force  de  préscots  il  se  croit  ncquitter; 
Hais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite. 
Le  second  l'importune,  et  le  reste  l'irrile, 
Et,  passé  le  besoin,  quoi  qu'où  lui  puisse  offrir, 
C'est  un  arcablemeul  qu'il  ne  saurait  souffrir. 

L'amour  est  libéral,  mais  c'est  avec  adresse  : 
Le  pris  de  ses  présents  est  en  leur  gentillesse; 
Et  celui  qu'à  Dorante  exprès  tu  vas  porter. 
Je  Teui  qu'il  le  dérobe  su  lieu  do  raccepler. 
Écoute  une  pratique  asseï  ingénieuse. 

Elle  doit  tiin  belle,  et  fort  m^stërieuse. 

MÉLISSB. 

Au  lieu  des  diamants,  dont  tu  viens  de  parler. 
Avec  quelques  douceurs  il  faut  le  ré{[a1er, 
Entrer  sous  ce  prétexte,  et  trouver  quelque  vole 
Par  où,  sans  qoe  j'j  sois,  tu  fasses  qu'il  me  voie  : 
Porte^ui  mon  portrait,  et  comme  sans  dessein 
Fais  qu'il  puisse  aisément  le  surprendre  en  (on  scini 
Feins  lors  pour  le  ravoir  un  déplaisir  extrême  : 
S'il  le  rend,  c'en  est  fait;  s'il  le  retient,  il  m'aime. 

LISB, 

A  vous  dire  le  vrai,  vous  en  savez  beaucoup. 
L'amour  est  un  grand  maitrc,  il  instruit  tout  d'un  foup 
Il  vient  de  vous  donner  de  belles  tablatures. 
Viens  quérir  mon  portrait  avec  des  confilurea  : 
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Comme  pourra  Dorank  «i  user  (hcd  ou  mal, 
Nous  réModnmi  aprè*  loochant  l'original 

SCÈNE  IT.  —  PHIUSTE.  DORAmï,  CLITON,  i*- 1 

DOUANTE , 

Voili,  mon  cher  ami,  la  rérilable  histoire 
D'niM  avenlnre  étrange  et  diflicile  k  croire; 
Uais  puisqtw  je  vous  vois,  mon  sort  est  assex  doux. 

PBILISTE. 

L'aventure  est  étrange  et  bien  digne  de  tous  ;  , 
El,  ai  je  n'en  Tojois  la  fin  trop  véritable, 
Prarns  bien  de  la  peine  fa  la  (roater  croyable  : 
Voua  me  «eriei  cuspecl,  si  too*  étiei  ailleurs. 

CUTOH. 

Ayez  pour  lui,  monsienr,  des  aentimenlB  mrilleurs  : 
Il  s'est  bien  oouTerli  dans  un  m  long  Tojage; 
C'est  tout  un  antre  espnt  «mis  le  mitae  visage; 
Et  tout  ce  qu'il  débile  est  pore  vérité. 
S'il  ne  ment  quelquefois  par  géuérosiie. 
Cest  le  même  qui  prit  Clarice  pour  Lucrèce, 
Qui  fit  jaloux  Alcippe  avec  sa  noble  adresse  ; 
Et,  malgré  tout  cela,  le  même  lonlerois. 
Depuis  qu'il  eat  ici,  n'a  menti  qu'une  Ibis. 


En  Toudrots-tn  jurer? 

CUTOH. 

Oui,  monsieur,  et  j'en  jure 
Par  le  dieu  des  menteurs  dont  il  est  créature; 
Et,  s'il  vous  faut  <>ncore  un  sennent  plus 
Par  l'bymen  de  Poitiers  et  le  festin  bot  l'eau. 


Liissonl  li  ce  badin,  ami,  je  vous  coaresse 
Qu'il  me  souvient  toujours  de  vos  traits  dp  Jeunesse; 
Cent  fois  en  cette  ville  aui  meilleures  maisons 
J'en  ai  fait  un  bon  conte  en  dédisant  les  noms; 
J'en  ai  ri  de  bon  cœur,  et  j'en  ai  bien  fait  rire; 
El,  quoi  que  maintenant  je  vous  entende  dire, 
Ma  mémoire  toujours  me  les  vient  présenter, 
El  m'en  fait  un  rapport  qui  m'invite  à  douter. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IT. 

Formel  en  ma  faveur  de  plus  Baioes  pensives; 
Ce*  petilM  bamenra  sont  auwilAl  passées; 
El  l'air  du  inonde  ehange  en  bonnes  qualités 
Ces  lemtares  qu'on  prend  aux  universités. 

FBruSTE. 

Dès-Iorg,  i  cela  près,  toos  éliei  en  estime 
Ifanrir  une  Ame  noble,  et  grande,  et  magnanime. 

CUTON. 

Je  le  disois  dès-lors  ;  sans  cetle  qualité, 
Vous  n'eossiez  pu  jamais  te  pajer  de  bonlé. 


Ne  te  fairas-tu  point? 

CLITOH. 

DÎB-je  rien  qu'il  ne  soche? 
Et  (àia-je  à  voire  nom  quelque  nouvelle  tache? 
N'étoil-il  pas,  monsieur,  avec  Aleippe  et  vont 
Qaaad  ce  feslio  en  l'air  le  rendit  si^jaloui? 
Ld)  qui  fnt  le  lémoin  du  conte  que  voua  ITtcs, 
Lui  qui  vous  sépara  lorsqae  vous  vous  balllles, 
Ne  Mit-il  pas  encor  les  plus  rusés  détours 
Dont  votre  esprit  adroit  bricola  vos  amours? 

PHI  LISTE. 

Ami,  ce  flux  da  langue  est  trop  Qrand  pour  se  taire; 
Hais,  sans  pins  l'écouler,  parlons  de  votre  affaire. 

Elle  me  semble  aisée,  et  j'ose  me  vanter 
Qn'asseï  facilement  je  pourrai  l'emporter  : 
Ceux  dont  elle  dépend  sont  de  ma  connoissance. 
Et  même  fa  la  plupart  je  touche  de  naissance. 
Le  niart  étoit  d'ailleurs  fort  peu  considéré. 
Et  chez  les  gens  d'bonneur  on  ne  l'a  point  plenré. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  souffres  que  j'aille  apprendre 
Pour  en  venir  k  bout  quel  chemin  il  fant  prendre. 
Ne  vous  chagriucx  point  eepeadsnt  en  prison, 
On  aura  soin  de  vous  comme  en  votre  maison  ; 
I«  concierge  en  a  l'ordre,  il  tient  de  moi  aa  place, 
El  sitôt  que  je  parlii  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

nORlNTE. 

Ua  joie  est  de  vous  voir,  vous  me  l'ellei  ravir. 
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Pnil.lSTE. 

Je  pronds  congé  de  vous  pour  voui  aller  acrrir 
CliloD  dJTerlîr»  votre  ntélancolie. 

SCÈNB  V.  —  DORANTE,  CUTOS. 

CLITON. 

Comment  Ta  mnin tenant  l'amour  ou  la  folie? 
Celle  dninc  oblicfante  au  visage  iuconnu. 
Qui  sVmparr  de»  cœurs  avec  son  re\enn, 
Eat-rllc  encore  aimable?  a-l-elle  encor  des  charmes? 
Par  gËnéroiitê  lui  rendons-nous  le»  arme»? 

DOaAKTE. 

Clilon,  je  la  tiens  belle,  et  m'ose  figueer 
Qu'elle  n'a  rien  en  soi  qu'on  ne  puisse  »Iorer. 
Qu'en  ima|pocs-tu? 

ClITON, 

l'en  fiiia  des  conjectures 
Qui  s'accnrdcnt  fort  mal  avccquc  vos  Heures. 
Tous  puj'er  pnr  avonce,  cl  vous  cocher  sou  nom, 
Quoi  que  vous  pii^sumiez,  ne  inarque  rien  de  ban. 
A  voir  ce  qu'elle  a  fait,  et  comme  elle  procède, 
Je  jurerois,  uionsieur,  qu'elle  est  ou  vieille  ou  laiJc, 
Peut-^lre  l'un  et  l'autre,  et  vous  a  regiifdé 
Comme  un  galant  commode,  et  fort  incoinmodé. 


Tu  parles  eu  brûlai 

CLITON. 

Vous, 
Hais,  si  je  diaoig  vrai,  que  prélendez- 


Envoyer  et  la  dame  et  le»  amours  au  vent. 

ClITON, 

Hais  vous  avez  reçu;  quiconque  prend  se  tend, 

DOHjkKTE. 

Quitte  pour  lui  jeter  son  argent  A  la  tête. 

Le  compliment  est  doux,  et  la  défaite  bonncle. 
Tout  de  bon  h  ne  eoup  voui;  éles  converti; 
Je  le  soutiens,  monsieur,  le  pioverbe  a  menti. 
Sans  «crupule  autrefois,  lémoin  votre  Lucrét«, 
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ACTE  n,  SCÈNE  Vt. 

Vous  emporlîez  l'urgent,  et  quillicz  l.i  matlrMse; 
Nais  Rome  tous  h  Tait  si  grand  homme  de  bien, 
Qu'A  présent  voué  \au\ei  rendre  à  chacun  lo  sien. 
Vons  ïons  êtes  inslruil  des  cas  de  conscience. 

DOBANTE, 

Tu  m'embrouilles  l'esprit  faule  de  patience. 

Deui  ou  trois  jours  peut-être,  un  peu  plus,  un  peu  mo 

L?lairciroQ[  ce  trouble,  et  purgeront  ces  soins. 

Tu  sais  qu'on  m'a  promis  que  la  beauté  qui  m'aime 

Viendra  me  rapporter  sa  réponse  clte-mèine  : 

Vois  déjà  sa  servante,  elle  revient. 

CLITON. 

Tant  |ùs. 
Dasgiei-vou9  enrager,  c'est  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fréquente  ambassade,  et  maîtresse  invisiblo. 
Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 
Voyons  ce  qu'elle  veut,  et  si  son  passeport 
Est  aussi  bien  rourni  comme  au  premiei'  abonl. 

DOB«r»TE. 

Veui-tu  qu'à  tous  moments  il  pleuve  des  pisttdet? 

CLITOR. 

Qu'avoDS-nous  sans  cela  besoin  de  *e»  paroles? 

SCÈNB  VI.  -  DORAWTE,  LTSE,  CLITON. 

DDUKTB,  i  LjB. 

Je  ne  t'espéroia  pas  ai  soudain  de  retour. 

Vous  jugerez  par-U  d'uQ  cffiur  qui  meurt  d'amour. 
De  «os  civilités  ma  maltreaceest  ravie  : 
Die  seroit  tenue,  elle  en  brûle  d'envie; 
ttaii  une  compagnie  au  logis  la  retient  : 
Elle  viendra  bienlât,  et  peut-être  elle  vient; 
El  je  me  connois  mal  à  l'ardeur  qui  l'emporte, 
Si  vous  ne  la  voyei  même  avant  que  je  sorte. 
Acceptez  cependant  quelque  peu  de  douceurs 
Fort  propre^  en  ces  lieui  A  conforter  les  cœura  ; 
Les  sèches  sont  dessous,  celles-ci  sont  liquides. 

CLITON. 

Les  amours  de  tantôt  me  sembloienl  plus  solides. 
Si  tu  n'as  autre  chose,  épargne  mieux  tes  pas  ; 
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Cette  iiiëgalilé  ne  me  Miisfoit  pa«. 

Nous  avons  le  cœur  boa,  el,  Jans  nos  arenlurcs. 

Nous  ne  fâmea  jamais  hommes  A  conlilurcs. 

LTSC. 

Badin,  qui  le  demande  ici  Ion  seD^m^l? 

Ah  !  lu  me  fais  l'amour  un  peu  bien  rudement. 

Est-ce  à  toi  de  parler  7  que  n'altends-tu  ton  heure? 

DOUANTE. 

Snurons-noug  cette  fois  son  nom,  ou  sa  demeure? 

LI8B. 

Non  pa*  eneor  ùtU. 

DOniHTE. 

Hais  te  TBuf-e!le  bien? 
Parle-moi  ft-anchemeat,  et  ne  déijuise  rien. 

LISE, 

A  ce  compte,  monsieur,  tous  me  trouTez  paasaUe? 

DORIHTE. 

Je  te  trouve  de  taille  el  d'esprit  agréable, 

Tant  de  grâce  en  rhumeur,  et  tant  d'atlraifs  aui  yeux. 

Qu'à  le  dire  le  vrai  je  ne  voudrais  pas  mieui^ 

Elle  me  charmera  pourvu  qu'elle  ie  vaille. 

Ha  maîtresse  n'est  pas  tont-à-fait  de  ma  taille, 
Uais  elle  me  surpasse  en  esprit,  en  beauté. 
Autant  et  plus  encor,  monsieur,  qu'en  qualité. 


1^  fais  adroitement  couler  la  flatterie. 
Que  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie! 
Je  veux  le  dérober.  Hais  qu'est-ce  qui  le  suit? 

LTSE. 

Rendei-le-moi,  monteur;  j'ai  hflte,  il  s'en  va  nmt. 

DOntNTE. 

Je  verrai  ce  que  c'est. 

C'est  une  mignature. 


Oh,  le  charmant  portrait!  l'adoraMe  peintnrel 
Elle  est  faite  à  plaisir  ! 
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ACTE  11,  SCËHE  VI.  t 

Après  le  aatarel. 

DOUHTE. 

Je  DO  enris  pas  jamais  avoir  rien  vu  di?  tel. 

Ces  qualre  diamanU  dont  elle  est  enrichie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  Uanchic 

El  je  coun  de  ce  pas  j  faire  regarder. 

DOKINTE. 

Et  quel  est  ce  portrait? 

LÏSE. 

Le  faut-il  demander? 
Et  doutei-vous  ai  c'est  ma  maîtresse  elle-même 

DOBINTE. 

Quoi!  celle  qui  m'écrit? 

Oui,  celle  qui  vous  aime  ; 
A  l'aimer  tant  soi!  peu  vous  l'auriei  deviné. 


Uii  si  rare  bouh^ir  ne  m'est  pas  destiné; 
Et  lu  me  veuK  flatter  par  cette  fausse  joie. 

Quand  je  dis  vrai,  monsieur,  je  prétends  qu'on  me  croie. 
Mais  je  m'amuse  bop,  rorfévre  esl  loin  d'ici; 
Dimnei-moi,  je  perds  temps. 

DOBAHTE. 

Laisse-moi  ce  souci; 
Nooi  avons  un  orfèvre  arrêté  pour  ses  délies, 
Qui  saura  toat  remettre  au  point  que  tu  souhaites. 

Lira. 
Veus  m'en  donnei,  monsieur. 

i>0UErTE. 

Je  te  le  ferai  voir, 

LISE, 

A-4^il  U  main  fort  bonne? 

Autant  qu'on  peut  l'ovoiri 

LISE. 

Sans  mentir? 
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Non,  à  qui  que  ce  soiU 
Vons  me  ferei  chasier  si  quelque  autre  k  voit. 


Va,  don  en  sâreU. 

LISE. 

'  Haiï  enCp  ■  quand  randic? 

Doaum. 
Dès  deoiain. 

LISE. 

DcmaiD  donc  jo  viendrai  te  reprendra; 
h  no  puis  me  résoudre  k  voua  désobl^er. 

Elle  K  met  pour  tous  en  un  très  grand  danger. 

(à  Lp>.) 

Dironft-Dons  rien  nous  deux? 

Non. 

Coinnte  lu  mfprisos! 

LISE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entendre  tes  sottises. 

GUTon. 
Avec  cette  rigueur  tu  me  Feras  mourir. 

Peut-ilre  à  mon  retour  je  saurai  te  guérir} 
Je  ne  puis  mieux  pour  l'heure  :  adieu. 

SCÈNE  VII.  -  DOBAMTB,  CLITOS. 

CUTON. 

Tout  tous  succède. 

Viens,  Cliton,  et  regarde.  Est-cllc  vieille  ou  laide? 
Vuil-ou  des  jeux  plus  tifs?  voil-ou  des  Iraits  plus  dM»? 
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ACTE  111,  SCËNE  1. 

Je  suis  uu  peu  moins  dupe,  et  plus  fulû  iiuc  vuiis. 
C'est  un  leurre,  monsieur,  la  chose  esl  loul«  claiiv, 
FUle  a  faiE  tout  du  long  les  mines  qu'il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  sTec  de  t£ls  portraits. 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès; 
On  s'en  fâche,  on  fait  bruit,  on  tous  les  red^naiiite, 
Hais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende; 
Et,  pour  dernière  adresse,  une  telle  beauté 
Ne  se  Toit  que  de  nuit  et  dans  l'obscurité. 
De  peur  qu'«i  un  moment  l'amour  ne  s'estropie 
A  voir  l'original  si  loin  de  la  copie. 
Hais  laissons  ce  discours  qui  peut  tous  ennuyer. 
Tous  ferài-je  venir  l'orfèvre  prisonnier? 


cLrroM. 
Bon,  en  Toici  déjà  de  deux  en  même  jour, 
Par  devoir  d'honnéle  homme,  et  par  effet  d'amour. 
Avec  nn  peu  de  temps  nous  en  verrons  bien  d'autres. 
Chacun  a  ses  talents,  et  ce  sont  lï  les  YAtres. 

DOIUNTE. 

Tais-toi,  lu  m'éUiordis  de  les  sottes  raisons. 

Allons  prendre  un  peu  l'air  dans  la  cour  des  prisons. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  -  CLÉABDRE,  DORANnî,  CLITO.V. 
Cet  acte  se  passe  dans  la  prison. 

DOltANTI!. 

Je  vous  on  pie  enuor,  discourons  d'aulru  chose, 
Lt  sur  un  tel  sujet  ayons  la  bouclic  elosc  : 
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Ou  peut  nous  écouter,  et  vous  sarpreodre  iui  ; 
Et  fli  vous  vous  perdes,  viws  me  perdes  aussL 
La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j'ai  con^e. 
Quoiqu'elle  sut  l'effet  d'une  preniiëre  vue. 
Joint  mon  péril  au  vôtre,  et  lee  unit  h  bien 
Qu'au  cours  de  votre  Borl  elle  attache  Le  nùen. 

CLÉUCDU. 

N'ayes  auenoe  pew,  et  sorlei  d'uu  lai  doute. 

J'ai  des  gens  Ih-debor*  qui  gardent  qu'où  n'éraiile; 

Et  je  puis  vous  parier  en  toute  tàrett 

De  ce  que  moa  mallienr  doit  h  vtU*  beoté. 

Si  d'oa  bieuCait  si  grand  qu'on  reçut  sans  toérilv 
Qui  s'avoue  iiu^dvaJble  aneuaement  a'aeqaiKe, 
Pour  m'acquilter  vers  vous  autant  que  je  le  puis. 
J'avoue,  et  hautemMit,  mooûeur,  que  je  le  suis  : 
Hais  si  cette  amitié  par  Tunitié  se  paie. 
Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vraie. 
La  vôtre  la  devanee  ï  peina  d'un  moment. 
Elle  attache  mon  sort  au  vôtre  égalanent; 
Et  l'on  n'j  trouvera  que  celte  dif)eranGe> 
Qu'en  voas  elle  est  faveur,  en  moi  revounuiasaïue. 

BOUMTB. 

N'appelez  point  faveur  ce  qui  fut  un  devoir. 
Enlre  lee  gens  de  cour  il  MilSt  de  se  voir. 
Par  un  effort  seoret  de  quelqM  >f  n^athîe 
L'un  i  l'autre  ausûtôt  un  certain  nteud  les  lie  : 
Chacun  d'eux  sur  son  &ont  porte  écrit  ce  qu'il  est  ; 
Et  quand  oo  lui  ressemble,  on  prend  son  iotérél. 

Par  exemple,  vojei,  aui  traits  de  ce  visagi> 
Uille  dames  m'ont  pris  pour  homina  de  copiage, 
Et  sitôt  que  je  parle,  on  devine  i,  demi 
Que  le  sexe  jamais  ne  fut  mon  eunemi. 

CLÉIHDHE. 

Cet  homme  a  de  l'humeur  *. 


C'est  un  vieux  dumeslîqut 
s  voyei,  n'est  pas  mélancolique. 


ACTE  m,  scenf:  i. 

A  aase  de  Min  Age  il  w  croît  tout  peiniiR; 
Il  se  rend  familier  avec  toas  (nés  aTni«, 
Hèle  parlont  son  mot,  et  jamais,  quoi  qu'on  dte, 
Poar  doDoer  Bon  avis  il  n'attend  qu'on  le  prie. 
Soovent  S  importune,  et  qnelqaefbis  il  plaît. 

CLÉAHVHE. 

J'en  Toodroifl  eooitoltre  un  de  l'humeDr  dont  H  e«t, 

Croyei  qu'à  lo  trouver  voua  anriei  de  la  peîm; 
Le  m<»ide  n'en  voit  pas  qoatorae  h  II  dooiaîne; 
Et  je  jnrertHs  bien,  monaienr,  eu  bonne  tm, 
Qu'en  France  il  n'en  eat  point  que  iadeM  et  moi. 

DDUMT. 

Voilt  de  aea  bons  mots  les  galantes  aurprises  : 
Mail  qui  parie  beaucoup  dit  beaucoup  de  utttBea; 
Et  quand  il  a  deggeia  de  ae  mettre  en  crddH, 
Plus  il  j  fait  d'effort,  moins  il  sait  ce  qu'il  AL 

On  appelle  cela  des  vers  k  ma  fonange. 

CLétKDRE. 

Presque  insensiblement  nous  avons  pris  le  chai^^. 
Hais  revouons,  monsieur,  t  ce  que  je  vous  doiii. 

dobaute. 
Nous  en  pourrons  parier  encnr  quelque  taire  Mi  : 
n  suffit  pour  ce  coup. 

Je  ne  sauroîs  voua  MM. 
Eu  quel  beureui  état  se  trouve  votre  affaire. 
Vous  sortirei  bieutAt,  et  peut-être  demain  ; 
Vais  on  si  prompt  secours  ne  vient  pas  de  ma  main, 
Les  amii  de  Philiate  en  «Hit  trouvé  û  voie  : 
Peu  dois  rougir  de  honte  au  milîea  de  ma  joie; 
Ef  je  ne  saurois  voir  sans  être  un  peu  jaloax 
Qu'il  m'Ate  les  moyens  de  m'emplojer  pour  vous. 
Je  cède  avec  Tt^rM  à  cet  ami  fidèle; 
S'il  a  piuB  de  pouvoir,  il  n'a  pas  plus  de  «He; 
Et  vous  m'obligeres,  au  sorHr  de  prison. 
De  me  faire  l'bonnenr  de  prendre  «a  mataon. 
le  n'attends  point  le  temps  de  votre  délivrance, 
De  peur  qu'encore  un  coup  Philiate  ntc  detanee; 
Comme  il  m'6te  aninuTd'bui  l'eipofr  de  voaa  serrir. 
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Vous  loger  mI  un  bien  que  je  lu  \eni  ravir, 

ItOUKTE. 

Ce*t  DO  eieés  dlioDDeiir  que  tods  me  ^ouln  ronilir. 
Et  je  eroirois  faillir  de  m'en  ToaloiT  défendre. 


Je  ywat  en  reprirai  quand  vous  pourrez  sortir; 
Et  lors  DODS  liebenni  à  voua  lùen  divertir, 
El  Toot  faire  oabiier  Fennai  que  je  voua  cause. 
Auriei-Tous  cependanl  besoin  de  quelque  cboae? 
Tons  élea  voyageur,  et  pru  par  dea  sergenta; 
Et  quoique  ces  meewears  loient  fort  bonnélea  sa\9. 
Il  on  esl  quelquea-ua*.... 

Les  aiena  en  sodI  do  nombre^ 
1U  ont  en  le  prenant  pillé  jusqu'k  son  ombre; 
Et  n'éloit  que  le  ciel  a  au  le  soulager. 
Vous  le  verries  eneor  fort  net  et  fort  léger  : 
Maig  comme  je  jJeurois  ses  tristes  aventures. 
Nous  avons  reçu  lellre,  ai^enl,  et  conGturea. 


Et  de  qui? 

DOUHTB. 

Pour  le  dire  il  faudrait  deviner. 
Jugea  ce  qu'es  ma  plaee  on  peut  s'imaginer. 

Une  dame  m'écrit,  me  flatte,  me  régale, 
He  promet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Ue  fait  Ibree  préaeatt.... 


isile? 

DOMNTE. 

Non. 
CLéànnaE. 
Vous  sarex  wo  logis? 

DORANTE. 

Ncm,  pas  n>émc  son  Dom. 
Ne  toupfonnei-^oua  point  ce  qne  ce  pourrait  èlrc? 

a  inoiiu  que  de  la  voir  je  ne  la  pui*  cttonottre. 

DORtNTB. 

Poor  un  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secret. 
Vofei,  «oonoisseE-vous  les  traits  de  ce  portrait? 
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ACTE  111,  SCRlNf:  II.  SOI 

r.LGANIIIIR. 
Elle  Rembln  «vrillée,  el  passablement  belle; 
Hais  je  ne  vous  eu  puis  dire  aucune  nouvelle, 
Et  je  ne  conoois  rien  h  ces  traits  que  je  voi. 
Je  vais  tous  préparer  ane  chambre  chez  moi. 

SCÈNE  IT.  -  DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Ce  brusque  adien  marque  un  trouble  dons  Vinw. 
Sans  doule,  il  la  connott. 

C'est  peut-être  sa  femme, 

DURANTE. 

Sa  femme? 

CLITON. 

Oui,  t'est  sans  doute  elle  qni  ïons  écrit; 
Et  TOUS  veuei  de  làire  an  coup  de  grand  esprit. 
Voilà  4e  vos  secrets,  et  île  yos  confidence*. 

OORINTE. 

Nommo-les  par  leur  nom,  dis  de  mes  impriideitces. 
Haia  seroit-ce  en  effet  celle  que  tu  me  dis? 

CUTON. 

Envoyez  vos  portraits  k  de  tek  étourdis. 

Ils  gardent  nn  secret  avec  extrême  adresse. 

C'est  sa  femme,  tous  dis-je,  on  du  moins  sa  maîtresse 

Ne  l'aveE-Tous  pas  vu  tout  changé  de  couleur? 


le  l'ai  vu,  comme  atteint  d'une  vive  douleur. 
Faire  de  vains  efforts  pour  cacher  sa  surprise. 
Son  désordre,  Clilon,  montre  ce  qu'il  déguise, 
il  a  pris  nn  prétexte  k  sortir  promptement. 
Sans  se  donner  loisir  d'un  mol  de  compliment. 

Qu'il  fera  dangereui  rencontrer  sa  colère! 

Il  va  tout  renverser  si  l'on  le  laisse  faire. 

Kl  je  vous  tien*  pour  mort  si  sa  fureur  se  croit  : 

MaU  surtout  sn  valets  peuvent  bien  marriier  droil; 

Malheureux  le  premier  qui  fichera  wm  maJIre! 

l'uur  autres  nm\  louis  je  ne  voudrois  pas  l'êlre. 
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La  cboso  est  «ans  rcinMc;  en  soit  ce  qui  pourra  : 

S'il  fait  tant  If*  mauvais,  peut-être  on  le  Terra. 

Ce  D'e«t  pas  qu'après  tout,  Cliton,  «  c'est  sa  femm^ 

Je  ne  sache  étoufTer  cette  naisunte  flamme; 

Ce  seroit  lui  préler  ud  fort  tnauTais  secours 

Que  lui  ravir  l'hoDDeur  en  conserranl  ses  joun; 

D'une  belle  aclion  j'en  ferois  une  aoire. 

J'en  ai  fait  mon  ami,  je  prends  ptrl  b  sa  gloire; 

Et  je  ne  voudrois  pas  qu'on  pdt  me  reprocber 

De  servir  un  brave  bomme  au  pris  d'un  bien  si  cher. 

Et  «'il  est  son  amant? 


Puisqu'elle  me  préfère, 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  vaut  bien  qu'il  nte  défère; 
Sinon,  il  a  du  cteur,  il  en  sait  bien  les  lois, 
El  je  sois  résolu  de  défendre  wn  clioix  ; 
Tandis,  pour  va  onoment  trêve  de  raillnie. 
Je  veui  enlreCenir  an  peu  ma  rêverie. 

m  rnad  la  pnnnll  il  U&im.) 

Merveille  qui  m'as  enehanW^ 

Portrait  b  qui  je  rends  les  armée. 

As-tu  bien  autant  de  bonté 

Comme  In  me  hn  vmr  de  efaannes? 

Hélas  I  an  lieu  de  l'espérer, 

Je  ne  fais  que  me  flgnrer 

Que  tu  te  plains  b  oelte  belle, 

Que  tu  Ini  dis  mon  procédé. 

Et  que  je  ta  fbs  inOdéle 

SIKH  que  je  feus  poeaidé. 

Garde  mieui  le  secret  qoe  moi, 

Daigne  en  ma  faveur  te  etmtrtindre  i 

Si  j'ai  pu  le  manquer  de  foi. 

C'est  m'imiler  qne  de  t'en  plaindre. 

Ta  colère  en  me  punissant 

Te  fait  criminel  d'innocent, 

Sur  loi  retombeot  les  vea({»iDeei.M  ' 
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ACTE  m,  SCËNE  Tt. 

CLITON,  lai  Mitt  la  portnil. 

Vous  ne  dites,  monsieur,  que  des  extravagafieei, 
El  parlez  jaslemuit  te  langage  des  fous. 
Doanei,  |'en(relieDdrai  ce  porlrait  nrinii  qoe  tous; 
Je  veux  TOUS  en  montrer  de  m^lleures  méthodes, 
Et  lui  faire  des  vœui  plus  courts  et  pins  commode*. 

Adorable  et  ricbe  beauté, 
Qm  joim  Im  effets  ■«  parries, 
Hervàlle  qui  m'ai  enchanté 
Par  tes  douceurs  et  tes  pistoks, 
Sadie  on  peu  mieux  les  partager  ; 
Et,  si  tu  Doui  teui  obliger 
A  dépeindre  aux  races  fatnrM 
L'éclat  de  tes  faits  inoufi, 
Garde  pour  toi  les  confltnrrt, 
Et  nous  sceable  de  lonls. 

Voilà  parler  en  bonme. 

MIUKTE. 

Arréle  les  saillies. 
Ou  Ta  du  moins  ailleurs  débiter  Les  folies. 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'humeur  à  l'écouler, 

cuioif. 
El  je  ne  suis  jamais  d'humeur  k  votti  flatter  ; 
Je  ne  tous  puis  souffrir  de  dire  une  sottise  : 
Par  on  double  inlér^l  je  prends  oetta  franchise  : 
L'un,  TOUS  élCB  mon  mattrc,  et  j'en  rougis  pour  vous  ; 
L'autre,  c'est  mon  talent,  et  J'en  doTiens  jaloua. 


Si  c'est  U  ton  talent,  ma  faute  est  sans  exemple. 

Ne  me  l'euTiei  point,  le  TAtre  est  astea  ample; 
Et  puisqu'enOn  le  ciel  m'a  touIo  départir 
Le  don  d'extravaguer,  comme  k  tous  de  mentir, 
Comme  je  ne  mens  point  deTBnl  Totre  excellence, 
Ne  dites  k  mes  yeux  aucune  extravagance; 
N'entreprenei  sur  moi,  non  plue  que  mai  aor  tous. 

DOHANTE. 

Tais-toi  ;  le  ciel  m'enfoie  un  entretien  plus  doux. 
L'ambamade  rerient. 
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in  LA  suiTR  av  uentkur. 

CLITOH. 

Que  iKHis  apporte-l-:'lle? 

DOBlIiTE. 

Uinod,  T«ix-ln  loajuurs  quelque  douceur  nouvelle  ? 

Non  pas,  mais  k  passé  m'a  rendu  curieux; 

ie  hd  rrgirde  ■«!  mains  an  peu  pluUU  qu'aux  jeux. 

SCÈSE  m.  —  DORÀNTH,  l*â.ISSE  d^piiite  <■  lervuu-,  «iIum 
«•iicic>Hwa>JB>,  CUTOR,  LTSE. 


Ainsi  déimil  k  temps  les  biens  (es  [dos  solides  ; 

El  moins  d'an  jour  réduit  loul  votre  beur  et  le  mirn. 

Des  )oub  aux  dooeeura,  et  des  douceurs  à  rien. 

LUE. 

S  j'tpportai  lanïAt,  i  présent  je  demande. 


Que  leui-to? 

LTse. 
Ce  portrait,  que  je  vpui  qu'on  me  rende. 

DORUTE. 

As-tu  prit  du  secours  pour  faire  pins  de  bruit? 

J'amène  ici  ma  sœnr,  parre  qn'il  s'en  t»  nuit  : 
¥ais  TOUS  penses  en  vain  chercher  une  défaite  ; 
Deinandei-lui,  monsieur,  quelle  vie  on  m'a  (aile. 

Quoil  ta  matlresse  tait  qne  ta  me  l'as  laissé? 

Elle  s'en  est  doutée,  et  je  l'ai  coaibssi!. 

DORANTE. 

Elle  s'en  est  donc  mise  en  eolère? 

LISE. 

El  si  forle, 
Qne  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  ie  rapporte  : 
Si  TOUS  vous  obstinez  â  me  lo  relfiûi', 
Je  nâ  sais  dès  ce  soir,  monsieur,  que  devenir; 
Ma  forlune  est  perdue,  ei  iVm  ans  de  s^rvici;. 
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Ëcoule;  il  n'est  pour  toi  chose  que  ]e  ne  fisse  : 
Si  je  te  nuis  ici,  c'est  avec  grand  regret  ; 
Hais  on  aura  mon  cœur  avtint  que  ce  portrait. 

Vb  dire  de  ma  part  à  celle  qui  t'envoie 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu'il  lail  toute  ma  jiMCi 
Que  rien  n'approcherait  de  moii  raTÏssemenl, 
Si  je  le  possédois-de  son  consentement  i 
Qu'il  est  l'unique  bien  où  mon  espoir  se  fonde, 
Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  monde  : 
Et,  quant  ï  la  fortune,  il  est  eu  mon  poavoir 
De  la  faire  monter  par-deU  ton  espoir. 

LTSE. 

Je  ne  Teax  point  de  tous,  ni  de  vos  récompenses. 

DORtNTE. 

Tu  me  déda^nes  Irop. 

LTSE. 

Je  le  dois. 

Tu  l'olTenios. 
Mais  voolei-Tons,  monsieur,  me  croire  et  vous  venger? 
Rendei-lui  s<ta  portrait  pour  la  faire  enrager. 

0  le  grand  habile  homme  I  il  j  connott  flnesse. 
Ceft  donc  ainsi,  monsieur,  que  vous  tenei  promesse? 
Mais  pnisqa'auprèi  de  vous  j'ai  si  peu  de  crédit. 
Demandes  k  ma  scrar  ce  qu'elle  m'en  a  dit,         ' 
Et  si  c'est  sans  raison  que  j'ai  tant  l'épouvante. 


Tu  verras  que  la  sœur  sera  plus  obligeante; 

Hais  si  ce  grand  courroux  lui  donne  autant  d'effroi, 

Je  ferai  tout  aulant  pour  elle  que  pour  toi. 

N'importe,  parlei-lul;  du  moins  vous  sanrei  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j'ai  pris  votre  querelle, 

DOBiHTE,  à  HclliH, 

Son  ordre  est-il  si  mde? 

MÉUSSB, 

Il  est  asseï  exprès  ; 
Mais,  sans  mentir,  ma  sœur  vous  presse  un  pen  de  prés; 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  la  chose  a  deui  visages. 
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«.TTOK. 

ComnM  toulM  les  éeax  joiHiit  («an  penODiUBes! 

■  ÉLIWE. 

Souvent  tout  oet  «ffort  ft  ravoir  nu  portrait 

N'est  que  poar  voir  l'nnoar  par  Félat  qu'on  en  &il . 

C'est  peat-Atre,  après  tout,  le  dessein  de  madame. 

Ua  sœur,  noa  plus  que  mo4,  ne  lit  pas  dans  ton  Ame. 

Eu  ces  occasions  il  fait  bon  hasarder. 

Et  de  force  ou  de  gré  je  sauroia  le  garder. 

Si  Tons  l'aime*,  moDsieur,  croyei  qu'en  son  courag* 

Elle  vous  aime  asaet  poar  voua  Uiaaer  ce  gage  : 

Ce  serait  vous  traiter  avM  trop  de  r^enr 

Puisque  siant  ce  ptrtrait  on  anni  Totrc  coeur; 

Et  je  la  troaienna  d'une  humeur  bien  étrange 

Si  je  ne  lui  faisois  aeoepter  cet  échange. 

Je  rentreprende  pour  vous,  et  vous  répondrai  hien 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  «mime  le  sien. 

noBune. 
0  ciell  et  do  qud  nom  faut-il  qne  je  te  nomme? 

CUTOI*. 

Ainsi  Tont  dens  soldats  logis  ehes  le  bonhomme; 
Quand  l'un  veut  tont  toer,  f  autre  rabat  lei  coups; 
L'un  jure  comme  un  diable,  et  l'antre  flie  doux. 

Les  belles,  n'en  déplaise  k  tout  votre  grimoire. 
Vous  vont  enti'eotendes  comme  larrona  en  foire. 

KÈUtSK. 

Que  dit  e«l  insolent? 

DOBAITE. 

C'est  nn  fon  qui  me  sert 

CLITON. 

Tous  dites  que... 

DOUNTE,  i  Clitcn. 

Tais-tù,  la  sottise  me  perd. 

Je  snivrai  (on  conseil,  il  m'a  rendu  la  vie, 

Lvat. 
Avec  sa  complaisance  à  flatter  votre  envie, 
Dans  le  cœur  de  madame  elle  croit  pénétrer; 
Mais  ton  fronl  en  mugit,  et  n'ose  se  montrer, 

MÉLiaSE,  m  iitowmal. 

lion  front  n'en  rou^t  point;  et  je  veux  bien  qnll  vole 
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ACTE  III,  SCËNE  Ut.  «S 

D'où  lui  vieul  ce  couBcil  ^  Un  rand  Uni  4e  jtîe. 

Met  yeux,  <|ue  rai»-j«?  où  sii>»^7  «tM~vMisileB  flkttoura? 
K  le  portrait  dit  vrai,  les  habits  stHit  menteurs. 
Nadame,  c'est  aiDai  que  vous  savei  lurpreodre? 

HÉUSSE. 

C'est  ainsi  que  je  ticbe  h  ne  me  point  méprendre, 
A  viHr  si  TOUS  m'aimeii  et  mt«s  mériter 
Cette  parfaite  amour  que  \<i  vous  yoa\  porter. 

Ce  portrait  est  4  f  ous,  vous  l'avei  su  dâfeudrei. 
Et  de  plus  sur  mon  cffiur  vous  pouvez  tout  pcêteadrai 
Uala,  par  quelque  motif  que  vous  l'eusaies  teodu, 
L'na  et  l'autre  à  jamais  étoil  pour  vous  perdu  i 
Je  rclirois  le  c«eur  eu  retirant  ce  gage. 
Et  vous  n'eussin  de  moi  jamais  vu  que  l'iuiafie. 
V0ÎI6  le  vrai  sujet  de  mou  dëguisemenl. 
Pour  ne  rien  haurder  j'ai  pris  ce  vétemenl. 
Pour  eulrer  sans  soupçon,  pour  sortir  tout  de  mèiue. 
Et  ne  me  point  montrer  qu'ajaut  vu  si  l'on  m'aime. 

DouniE. 
Je  demeure  immobile;  et,  pour  voua  répliquer, 
Je  perds  la  liberté  même  de  m'eiptiquer. 
Surpris,  charmé,  confus  d'une  telle  merveille, 
Je  ne  sais  si  je  dors,  je  ne  sais  si  je  veille, 
Je  ne  sais  si  je  vis  ;  et  je  sais  toutefois 
Que  ma  vie  est  trop  peu  pour  ce  que  ja  vous  dois  ; 
Que  tous  ne»  jows  usés  â  vous  [«ûdn  servies, 
Que  (eut  mon  sang  pour  vous  offert  en  sacriflce, 
Que  tout  mon  ccsur  brûlé  d'amour  pour  vos  appas, 
Ekivers  votre  beauté  se  m'aequitleroient  pas. 

Saches,  pour  arrêter  ce  discours  qui  me  flatte, 
Que  je  n'ai  pu  ueiiu  fsire  à  moias  que  d'être  iograle. 
Vous  avec  Eut  pour  moi  phis  que  ^ous  ne  saves; 
Et  je  vous  dois  bien  plus  <|tte  vous  ne  me  dave«. 
Vous  m'enlendrei  un  jour;  à  présent  je  vaas  ^itle; 
Et,  malgré  mon  amour,  je  coaps  cette  visite  : 
Le  soin  de  mon  hoaueur  veut  que  j'en  use  ainsi  ; 
Je  vraios  à  fous  moments  qu'on  nie  surprcmtc  ici) 
ËDCor  que  déguisée  «a  pourroit  uie  voBDoitre, 
Je  vous  puis  cetle  nuit  parler  par  tua  fcaétre» 
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A  knm  de  yiétf  N.  gae  ran  paÏMiei  lortir  : 
Ud  pra  4'vfail  bit  Ual  cbn  Im  Btm  de  u  i 


Voo*  poarrki  aitéinent  vi 

Eœgre  ub  jour  on  deux  3  me  fiut  too*  le  laine  : 

Haï*  voua  n'été*  pas  bonime  à  me  Tonloir  déplaire. 

Je  loge  ea  Bdleraor,  oiTiroa  au  milieu, 
DaBi  lia  grand  pav ilkia.  N'y  manques  pas.  Adibu. 


DuBDM  qudqBe  Ngnal  poar  plus  certaine  adresse. 

Un  liiqe  servira  de  marque  ploi  expresse; 
J'en  prendrai  soin. 

On  outre,  et  quelqu'un  vous  vient  v 


DOIUIltE. 

Je  wîs  bien  moa  devoir  ; 
Sur  ma  discrélion  prenei  tonte  assurance  ', 

SCiHE  IT.  —  PHILISTB,  DORANTE,  CLITON. 


Ami,  uotre  bonheur  passe  notre  eq>énace. 

Vous  avei  compagnie  7  Ah  !  voyons,  s'il  tous  plait. 


Latssei-les  s'édiapper,  je  vous  dirai  qui  c'est 
Ce  n'est  qu'une  lingêre  :  allant  en  Italie, 
Je  la  \h  en  passant,  et  la  trouTai  jolie  ; 
Nous  fîmes  connoissance;  et  me  sachant  ici. 
Comme  vous  le  voyec,  tUe  en  a  pris  souci. 

•  C«tt«  ttèat  où  Hrilioc  Toilêe  lien»  w)i(  «  ••  lai  rendu  »b  pnlnit,  divi 
tins  d'utiM  plii  itréililc,  qae  la  fCumn  alori  A»l*it  «  ange  de  ponei  n 
nuqgt  ibi  iikniri,  »  itbtitt^  Inm  coUTm  qaaiii)  eU»  HRaiMI  à  yM 
ccuc  unit  nuit  d'Eipiftw,  alui  que  le  plupart  da  noi  améiitt, 

(TohalR.) 
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ACTE  m,  SCENE  IV. 

PBILUTB. 

Voos  tcDuVH  en  loua  lieux  d'nsset  bounes  lorluuw. 

DOIUNTE. 

Cuile-ui  pour  le  moins  ii'eiit  pas  des  plus  cDiniiiuiies. 


Elle  vous  umble  belle,  ù  ce  Minpte? 

DOBINTE. 

le  n'en  suis  point  jalotii. 


U'y  voulex-Toas  wrvir? 

PBIUSTE, 

Je  suis  trop  malmlroit  pour  uu  si  noble  rMe. 

DOHINTB. 

Voui  n'avei  «culement  qu'à  dire  une  parole. 

PBiusTe. 
Qu'mie? 

DORUiTE. 

Non.  Celle  nuil  j'ai  promis  de  la  voir, 
Sur  que  vous  obliendrez  mon  congé  pour  ce  soir. 
Le  concierge  est  à  tous. 

C'est  une  afiaire  Elite. 

DOBiKTE. 

Quoi  I  vous  me  refuseï  un  mol  que  je  soubaile? 

FBILISTE. 

L'ordre,  loul  au  contraiie,  en  esl  déjà  donné  ) 
El  votre  esprit  trop  prompt  n'a  pas  bien  deviné. 

Comme  je  vous  quiltoia  avec  peine  k  vous  croire, 
Quntre  de  mes  amis  in'onl  conté  votre  histoire  : 
Ils  marcboient  api'és  vous  deux  ou  (rois  mille  pas; 
lU  vous  ont  vu  courir,  lonibcr  le  inorl  à  bas, 
L'autre  vous  démonter,  et  luir  en  ililigmce  i 
lia  ont  vu  tout  cela  de  sur  une  éminence. 
Et  n'ont  connu  personne,  êtanl  trop  éloignés. 
Voilà,  quoi  qu'il  en  sait,  tous  nos  procès  gagués, 
£1  plutôt  de  beauroup  que  je  n'osoîs  prélendre. 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  1rs  ai  fait  cnlendre; 
Si  bien  que,  sans  clieiehei'  d'aulre  éciaii'ciwement, 
Vos  juges  in'onl  pi'oiiiis  toLi's  élargisse] ii eut. 

1  U 
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UbIs,  qaoiqa'ilsoilconslanlqd'ea  vous  prend  pour  ua  autre, 

11  faudra  etwikin,  et  j«  lerai  la  vôtr*  : 

Ce  Mat  formalités  que  pour  lOW  dégager 

Le*  juget,  dîf^rt-ils,  «mt  lenu  d'eùger  ; 

Mais  MUB  doute  ili  en  fout  aias  que  bon  leur  semble. 

Tandis,  ce  soir  cbei  moi  bous  soaperaas  eaiemUe  ; 

Dans  un  moment  on  deut  tous  y  pourrei  venir; 

Nous  aurons  tont  loisir  de  nous  entretenir; 

El  TOUS  preadrei  le  temps  de  T<àr  votre  lingére. 

Ils  m'ont  dit  lonlefois  qu'il  seroil  néOMsaire 

De  coucher  pour  la  forme  mie  nait  en  prison. 

Et  m'en  ont  sur  le  ebamp  rendu  quelque  raison  ; 

Hsis  c'est  si  peu  mon  jeu  q«e  da  telles  matières, 

(jue  j'en  perds  anoitAt  In  plus  bcUes  lumières. 

Vous  sortirei  demain,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  ; 

C'mI  tout  ce  que  j'ai  aime,  et  tout  ta  que  j^en  asi. 

BAiUHTE. 

Que  ne  tous  dois-je  point  pour  de  si  bons  offices  I 

PBtLISTB. 

Ami,  ce  ne  sont  là  que  de  petits  services; 
Je  voudrais  pouvoir  mieui,  tout  me  eeroit  fort  Aoux, 
Je  vais  cherdier  du  monde  k  souper  avec  vous. 
Adieu  :  je  vous  attends  su  plus  tard  dans  une  lieure. 

SCÈNE  V.  —  DOUANTE,  CUTOH. 

nOBlMTE. 

Tu  nedismol,  Clitua. 

Elle  est  belle,  ou  je  meure. 

DOBANTE. 

Elle  le  semble  belle? 

Et  si  parfaite  meut 
Que  j'en  suis  même  encor  dans  le  ravisseiueut 
Encor  dans  tnon  esprit  je  la  vois,  el  l'adiiiire, 
Et  je  n'ai  su  depuis  trouver  le  mol  à  dire. 

IWBINTE. 

Je  suis  ravi  de  veir  que  <iio«  électiMi 
Ail  cuQu  uii-rllé  biu  ap^vbiitiuu. 
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Ah  !  plâ(  h  Diru,  monsieur,  que  ce  filt  la  servante! 
VoDS  Terrie*  comme  qnoî  je  Ië  trouve  channante, 
El  comme  pour  l'aimer  je  Terois  le  mutin. 


Admire  en  e«l  amour  la  force  du  destin, 

Padmira  bien  plutôt  Totre  adresse  ordinaire 
Qui  change  en  on  moment  cette  dame  en  linj^re. 

DOUNTE.       . 

Cétoit  néeesrité  dans  cette  occasion. 

De  crainte  que  Pbilùte  edi  quriqae  viiion, 

S'en  formlt  quelque  idée,  et  la  pAt  reconnaître. 

cunm. 
Cette  métami^lMMe  est  de  vos  coups  de  mallrc; 
Je  n'en  parlerai  plna,  moDsienr,  que  celle  foi*  : 
Hais  en  un  demi-jour  compta  déjà  pour  trois. 
Dn  coupable  honnête  homnie,  un  portrait,  une  dame, 
A  son  premier  métier  rendent  soudain  votre  ttnei 
Et  TOUS  savei  mentir  par  générosité. 
Par  adresse  d'amour,  et  par  néc«aaité. 
Qnelkot 


Tu  fois  bien  le  sévère 

CMTON. 

Km),  non,  h  l'avenir  je  fais  veni  de  m'en  [aire; 
raurois  trop  h  compter. 

DontnrB. 

Conserver  un  secret, 
Ce  n'est  pas  tant  mentir  qu'être  amoureux  «Uscrel; 
L'honneur  d'une  mallretse  aisément  y  dispose. 

cuTon. 
Ce  n'est  qu'autre  préteile,  et  noû  pas  autre  cboae. 
Crojei-nioi,  vous  mourrei,  monsieur,  dans  votre  pcn 
Et  vous  niérilerei  cet  illustre  tombeau. 
Cette  digne  oraison  que  naguère  j'ai  foile  : 
Vous  vous  en  souvenei,  «ans  <|iie  je  la  répète. 

DOMHTB. 

Pour  de  pareils  sujets  peut-on  s'en  garantir? 

Et  loi-même  à  Ion  tour  ne  rrois-(u  point  mentirT 

L'occasion  convie,  aide,  engage,  diqwnte; 
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Et  pour  ttervir  un  nuire  on  meut  sans  qu'on  y  prtisc. 

CLITON, 

Si  vous  m'y  surpreorz,  étrilkï-y-moi  Ken. 

DO  HAUTE. 

ADoofl  (ronvcr  Pbilislc,  el  ne  jurons  de  rien. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I.  -  MÉLISSE,  lYSE. 
J'en  tremble  encor  de  peur,  el  D'en  suis  pas  rciiiÎM-. 

LISE. 

AnHi-bien  oMnme  tous  je  pensois  cire  prise. 

HÉLISSE. 

Non,  PhiiUle  n'eat  fait  que  pour  m' incommoder. 
Tojei  ce  qu'en  ces  tieui  il  venoil  demander, 
S'il  ^1  heure  ai  lard  de  faire  «ne  visile. 

Un  ami  véritable  à  toute  heure  s'acquitte; 

Uaia  un  amant  ficheu^,  Boil  de  jour,  soit  de  nuit. 

Toujours  A  contre-temps  h  nos  yeux  se  produit, 

El  depuifl  qu'une  foia,  il  commenee  h  déplaire, 

]|  ne  manque  jamais  d'occasion  conlraire  : 

TanI  son  mauvais  deslin  semble  prendre  de  soins 

A  mêler  sa  présence  où  l'on  la  leut  le  moins! 

MÉLISSE.. 

Quel  désordre  eùt-ce  été,  l.jse,  s'il  m'eût  connue! 

Il  vous  auroit  doniif  fort  avant  dans  la  vue. 

Quel  bniil  et  tjuel  éclat  n'eût  point  fait  son  eourrout! 

LTSB. 

Il  cAl  élé  pcul-êlrc  aussi  honteux  que  vous. 
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ACTE  IV,  SCENE  I. 
tin  homme  un  pea  eonlent  ci  qui  s'en  fait  acerni 
Se  Tojanl  mépri«é,  rabnl  bien  de  sa  gloire, 
El  sorpria  qu'il  en  eat  en  (elle  occasion, 
Tovie  H  vanilé  tourne  eu  confusion. 
Quand  il  a  de  l'esprit,  it  sait  rendre  le  change; 
Loin  de  t'en  émouToir  en  raillant  il  se  leuge, 
Affecte  des  mépris,  comme  pour  rrprocher 
Que  )a  perle  qu'il  fait  ne  vaut  pas  s'en  fâcher; 
Tant  qu'il  peut,  il  témoigne  une  âme  iniliiïérenle. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  tous  avec  vu  Daranle, 
Et  fort  adroitement  je  tous  ai  mise  en  jeu. 

Et  fort  adroitement  tu  m'as  fait  voir  son  feu. 


Eh  bien  !  mais  qne  tous  semble  eneor  du  pepsonnagc? 

Tout  en  ti-je  trop  dit  i 

MÉU9SE. 

J'en  ai  vu  davantage. 

LTSE. 

Avei-vous  du  r^et  A 

'avoir  trop  hasardé? 

■EUSSE. 

Je  n'ai  qn'un  déplaisir 

,  d'avoir  si  peu  lardé. 

ITSE. 

Vous  raimes? 

HÉMSSB. 

Je  l'adore. 

LÏSE. 

Et  croyez  qu'il  vous  ai 

ime? 

On'il  m'aime,  et  d'une 

amour,  comme  la  micnno 

,  exlrôine. 

Une  première  vue,  un 

moment  d'entreUen, 

Vous  fait  ainsi  tout  en 

>ire,  et  no  douler  de  rî.n  ! 

•uitjh  iiii  diu  riiju- 
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Lyge,  c'est  un  Mcord  bieuMl  fait  qne  le  nôtre  : 

Sa  main  entre  le»  «eurs,  par  on  Becrel  pouvoir. 

Sème  l'intelligence  STant  que  de  te  Toir  ; 

Il  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maltrease, 

Que  Leur  ème  au  seul  nom  a'émeut  et  s'intéresse. 

On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment  ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredil  persuade  aisément; 

Et,  sans  s'inquiéter  de  mille  peurs  TrlToles, 

La  foi  semble  courir  au-darant  des  paroles; 

I^a  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaueoup; 

Les  yeux,  plus  éloquents,  font  tout  «oir  loot  d'un  coup; 

Et,  de  quoi  qu'b  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent. 

Le  cœur  en  entend  pins  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

Si,  comme  dit  Sjhuidre,  une  âme  en  se  formant  *, 
On  descendant  du  ciel,  prend  d'une  antre  l'aimant, 
La  ùenne  a  pris  le  vôtre,  et  vous  a  rencontrée. 

Hrâ-ISSB. 

Quoil  In  lis  les  romans? 

LT8E. 

Je  puis  bien  lire  Asirée; 
Je  suis  de  son  villsge,  et  j'ai  de  bons  garant* 
Qu'elle  et  sou  Céladon  étoient  de  mes  parents. 

Quelle  preuve  en  as-tu? 

LIEE. 

Ce  vieui  saule,  madame, 
s  OA  chacun  d'eux  caelioit  ses  lettres  et  sa  flamme, 
Quand  le  jaloui  Sémire  en  lit  un  faux  témoin; 
Du  pré  de  mon  grand-père  il  fait  enmr  le  coin; 
El  l'on  m'a  dit  que  c'est  un  infaillible  si^e 
Que  d'un  si  rare  hymen  je  viens  eu  droite  ligne. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas? 

Qund  on  chniiJi  iioiir  nain  ce  qu'il  nau  ftigi  haïr. 


ACTRIT,  SCÈNE  II. 


De  Tni,  e'eal  nn  erand  poinl 

Aaroif^e  tant  d'esprit,  si  oria  n'étoit  point? 

D'où  riendroit  eette  adresM  A  faire  tos  meangef, 

A  jouer  avec  voui  de  si  bons  penonnages, 

Ce  trésor  de  lumière  et  de  TÏTaeité, 

One  d'un  sang  amoareoi  que  j'ai  d'en!  hérité  T 

MÉLISSE. 

Td  le  disois  tanlM,  diacun  a  sa  Mie  ; 

Les  uns  l'ont  importune,  el  ta  tienne  est  jolie. 

SCÈNE  n.  —  CLÉANDRE,  Hl^LISSE,  LTBB. 

ClilHDRB. 

Je  viens  d'avoir  qnerelle  avec  ce  prisonnier, 
Ha  soeor. 

KÉUSBB. 

Avec  Dorante?  avec  ce  cavalier 
Dont  TOUS  tenei  l'honneur,  dont  vous  teoei  la  vie? 
Qu'aves-TouB  fait  ! 

ClÉAUDRE. 

tin  coup  dont  lu  seras  ravie, 

■ÉLISSE. 

Qu'A  celle  Ucbelé  je  puisse  consentir] 


Bien  plus,  tu  m'aideras  k  le  faire  mentir. 

Ne  le  présumez  pas,  .quelque  espoir  qui  vous  flatte, 
Si  vous  êtes  ingral,  je  ne  puis  être  ii^rale. 

CLÉaHDHE. 

Tu  semblés  t'en  fâcher  I 

Je  m'en  (àche  pnur  Tons. 
D'un  mot  il  peut  vous  perdre,  el  je  crains  son 

CI^NDRE. 

H  est  trop  généreux  ;  et  d'aillenrs  la  qnerelle, 
Dam  les  termes  qu'elle  ett,  n'esL  pas  si  crimindie. 
Écoute.  Nous  parlions  des  damas  da  Ljou  ; 
Eltea  sont  assex  mal  en  spn  opinion  : 
11  confesse  de  vrai  qu'il  a  peu  vu  la  ville, 
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Main  il  se  rimngine  en  b^aulés  Tnrt  stérile. 

Et  ne  peul  se  résoïKlre'  à  croire  qu'ea  ces  lieux 

La  pins  belle  oit  de  quoi  captiver  de  bons  ycuï. 

Pour  l'hoDneiir  du  pajs,  j'en  nomme  trois  ou  quatre; 

Hais,  â  moins  que  de  voir,  il  n'en  «enl  rien  rabattre^ 

Et  comme  il  ne  le  peut  étant  dans  la  prÏMo, 

J'ai  cru  par  un  porlrait  le  mettre  h  la  raigon  ; 

Et,  sans  chercher  plus  loin  ces  beautés  qu'oa  admire. 

Je  ne  yent  que  le  tien  pour  le  faire  dédire. 

Ne  le  dënîras-lu,  ma  sœur,  pour  un  moment? 

MÉLISSE. 

Vous  me  jouex,  mon  frère,  asseï  accor[ement| 
1^  querelle  »st  adroite  et  bi«i  imaginée. 

CLÉAKDRE, 

Non,  je  m'en  suis  Tsnté,  ina  parole  est  donnée. 

S'il  faut  rnser  ici,  j'en  sais  aulaut  que  vous, 
El  ïous  8«Vï  bien  Un,  si  je  ne'romps  vos  coups. 
Vous  penses  me  surprendre,  et  je  n'en  fais  que  rire; 
Dites  donc  tout  d'un  coup  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLÉINDHE. 

Eh  bien  I  je  viens  de  voir  ton  porirail  en  ses  mains. 
Et  c'est  ce  qui  vous  fiche? 

Et  c'est  dont  je  me  plains. 

HÉLISSE. 

J'ai  cm  vous  obliger,  et  l'ai  fait  four  vous  plaire  : 
Votre  ordre  étoit  exprès. 

CLÉàNDRE. 

Quoi!  je  te  l'ai  fait  faire? 

Ne  m'aves-vous  pas  dit  ;  •  Sous  ces  déguisements 
a  Ajoute  à  ton  argent  perles  et  diamants?  • 
Ce  sont  vos  pmpres  mots,  et  vous  en  êtes  cause. 

CLÉAimBE. 

Eh  quoil  de  ce  portrait  dismt-ils  quelque  ebose? 

Puisqu'il  est  enrichi  de  quatre  diamanls, 
N'eal'ce  pas  obéir  à  vos  commandentoals' 
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C'eal  fort  bien  expliquer  le  «ens  iù  mes  priêrro. 
Mais,  ma  «eur,  ces  favenra  Mnt  do  peu  ibsuliércs  ; 
Qui  donne  le  portrait  pimnel  l'original. 

SIÉLIBSE. 

Cest  encore  Tolre  ordre,  oo  je  m'y  coDoois  mal. 
Ne  m'aver-ious  paa  dit  :  •  Prends  fond  de  me  plaire, 
■  Et  Toia  ce  que  ta  dois  k  qni  te  sauve  on  frère?  ■ 
Puisque  vous  lui  devci  el  la  vie,  et  l'honneur. 
Pour  vous  en  revancher  dois^e  moins  que  mon  cœirr? 
Et  doutei-voua  encore  h  quel  point  je  tous  aimo 
Quand  pour  tous  acquitter  je  me  donne  inoi-mème? 
CLBANDHE. 

Certes,  pour  m'obëir  avec  pins  de  chaleur. 
Vous  donnes  à  mon  ordre  une  étrange  touleur. 
Et  prenei  un  grand  soin  de  bien  payer  mes  délies  : 
Non  que  mes  Tolonlés  en  soient  mal  satisfaites; 
Loin  d'éteindre  ce  feu,  je  toudrois  l'allumer. 
Qu'il  eût  de  qnoi  vous  plaire,  et  voulût  voua  aimer. 
Je  tiendrais  i  bonheur  de  l'avoir  pour  beau-frère; 
J'en  cherche  les  moyens,  j'y  fais  ce  qu'on  peut  faire; 
Et  c'est  à  ce  dessein  qu'an  sortir  de  prison 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  ma  maison. 
Afin  que  t'entretien  produise  quelques  flamnies 
Qui  forment  douc«menl  l'union  de  vos  Ames, 
Mais  vous  «ave*  trouver  des  chemins  plus  aisés; 
Sans  satoir  s'il  vous  plaît,  ni  si  vous  lui  plalson. 
Vous  penseï  l'engager  en  lui  donnant  ces  gnees, 
Et  lui  donnei  sur  vous  de  trop  grands  avnnlnges. 
Que  sera-ce,  ma  sœur,  si,  quand  vous  le  rerrex, 
Vous  n'y  rencontrez  pas  ce  que  vous  espérez, 
Si  quelque  aversion  vous  prend  pour  son  visage. 
Si  le  vAtre  le  choque,  ou  qu'un  aulrc  l'engage, 
Et  que  de  ce  porirail,  donné  li^gërement, 
n  érige  un  trophée  h  quelque  objet  charmant? 

Sans  l'avoir  jamais  vu  je  connois  son  conrage  : 
Qu'importe  après  cela  quel  en  soit  le  visngc? 
Tout  le  reste  m'en  plati;  si  le  cœur  en  est  haut. 
Et  si  lime  est  parTailo,  il  n'a  point  de  défaut. 
Ajoulei  que  vona-m6me  après  voire  aventure 


I ,  G,i.>ogL' 


SSe  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

Ne  iiiVd  svei  pas  fait  ane  laide  peinture  ; 
El,  ramme  vous  devei  Toas  y  connollre  niieui. 
Je  m'en  rapporte  &  wnis,  et  choisis  par  «os  yeui. 
N'en  douiez  nullement,  je  l'aimerai,  inoo  fi^re; 
Et  si  ces  foibles  traits  n'ont  point  de  quoi  lui  plaire. 
S'il  aime  en  autre  lieu,  n'en  appréboadei  rieo; 
Puisqu'il  est  géuéreai,  il  en  usera  bien. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœar.'sojei  plus  retenue 
Alors  qn'i  tout  moments  tous  serei  à  M  vue. 
Voire  amour  me  rtvit,  je  veux  le  counmMf; 
Hais  souffim  <}v'il  se  doane  avant  que  *oi]S  donner, 
n  sortira  demain,  n'en  soyei  point  en  peine. 
Adieu  :  je  vais  uue  beura  entretenir  Climène. 

aCÈNB  III.  -  HÉUSSS,  LTSE. 

Teus  en  voili  défsilo  el  quille  à  boa  niBrchâ. 
Encoro  est-il  traitable  alors  qu'il  est  fâché. 
Sa  colère  a  pour  vous  une  douce  méthode, 
El  sur  la  remonlrance  il  n'est  pas  incomniode. 

MÉLISSE. 

Aussi  qu'ai-jc  commis  pour  eo  donner  sujet? 
He  ranger  à  son  choii  sans  savoir  son  projet. 
Deviner  sa  pensée,  obéir  par  avance, 
Sont«e,  Lyse,  envers  lui  des  crimes  d'importance? 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat 

Donl  tout  autre  que  lui  fcroit  un  mauvais  plat. 

Hais  ce  nouvel  amant  dont  vous  faites  voire  ftine 

Avec  un  grand  secrel  ménage  votre  Oamme; 

DeToil-il  eiposer  ce  portrait  à  ses  yeux? 

Je  le  tiens  indiscret. 

MÉLISSE. 
Il  n'est  que  curieux, 
El  ne  montreroit  pas  si  grande  impatience 
S'il  me  considéroit  avec  indifférence. 
Outre  qu'un  tel  secrel  peu!  souffrir  un  ami. 

Hais  un  homme  qu'à  peiue  il  connolt  h  demi? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 
KÉLisse. 
HoD  frère  lui  doit  tant,  qu'il  a  lieu  d'en  altendre 
Tout  ce  qoe  d'uD  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

LtSE. 

L'amour  excuse  tout  dans  un  cteur  enflammé. 
Et  tout  crime  «st  léger  duat  l'auteur  est  aimé. 
Je  aerois  plus  Bévére,  et  tieoa  qu'à  jmte  tilre 
Vous  lui  pouvei  tantôt  en  Taire  un  bon  chapitre. 

■EUSSE. 

Ne  querellons  personne;  et,  puisqae  tout  yt  bien, 
De  crainte  d'avoir  pis,  ne  nous  plaignons  de  rim. 

LISE. 

Qne  TOUS  avez  de  peur  que  le  marcbé  n'échappel 

Avec  tant  de  façons  que  veui-lu  que  j'attrape? 
Je  possède  son  cœur,  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Et  je  perdrais  le  temps  eu  débals  superflus. 
Quelquefois  eu  amour  trop  de  Qnesse  abuse. 
S'eicusera-l-il  mieux  que  mon  «sur  ne  l'escute? 
Allons,  alloos  l'altendre  ;  et,  sans  eu  murmurer, 
Ne  pensons  qu'aux  moyens  de  nous  en  assuref. 

Vous  feret-vous  connaître? 

MÉUSSE. 

Oui,  s'il  sait  de  mon  frère 
Ce  que  jusqa'i  présent  j'avois  voulu  lui  taire  ; 
Sinon,  quand  il  viendra  prendre  son  logement. 
Il  ae  verra  surpris  plus  agréablement. 

SCàNB  lY-  -  DORÂHTE,  PHIÙSTE.  CUTOM. 

BOHAITTE. 

He  reccmduire  encor!  cette  cérémonie 
D'mlre  les  vrais  aoiig  devrait  être  bannie. 


Jusque»  en  Benecour  je  vous  ai  reconduit. 
Pour  voir  uae  mallresse  en  faveur  de  la  nuit. 
Le  temps  est  assez  doux,  et  je  la  voia  parollre 
Eki  de  semblables  nuils  souvent  a  la  feiiêli^  : 
J'attendrai  le  hasard  un  moment  en  ce  lieu, 
El  vous  laisse  aller  voir  votre  lipgèco.  Adieu. 
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UOBANTC. 

Que  je  vous  hisse  ici  de  nuit  sans  comp^nie! 

C'eet  luire  i  \otre  tour  Irop  de  cérémonie. 
Peal-élrc  qu'A  Paris  j'auroi»  bestàa  de  vous; 
Hais  je  no  crains  ici  ni  rivaui,  ni  filous. 


Ami,  pour  des  rivaui,  chaque  jour  en  fait  naflre; 
Vous  en  pouvei  ivoir,  el  ae  les  pas  coonoilre  ; 
Ce  u'mI  pas  que  je  veuille  enlrei'  dans  vos  secrets. 
Hais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidents  discrets. 
J'ai  du  loisir  assei. 

PBILISTE. 

Si  l'heure  ne  vous  presse, 
Vous  saareB  mon  secret  louchant  celte  maîtresse; 
Elle  demeure,  ami,  dans  ce  grand  pavillon 

Tout  se  prépare  mal  à  cet  échaatillon. 

notunTE. 
Est-ce  où  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige? 


Justement. 

Ella  est  belle? 

Et  vous  oblige? 

FMI  LISTE. 

Je  ne  aaurois  encor,  s'il  faut  tout  avouer. 

Ni  m'en  plaindre  beaucoup,  ni  beaucoup  m'en  louer; 

Son  accueil  n'est  pour  moi  ni  trop  doux,  ni  trop  rude, 

Il  est  et  sans  faveur,  et  sans  ingratitude, 

El  je  la  vois  toujours  dedans  un  certain  point 

Qui  ne  me  chasse  pas,  et  ne  l'engage  point. 

Mais  je  me  trompe  fort,  ou  sa  Tenêlre  s'ouvre. 


Je  me  tiximpe  moi-inéme,  ou  quelqu'un  s'y  découir 
J'avance-,  approcbei-vous 


..«ogic 


ACTE  IV,  SCENE  V. 
Vous  ji^gcrcz  qui^l  fruit  je  puis  espérer  d'elle; 
l'our  Cljlon,  il  peut  faire  ici  la  senlioello. 

DOSINTE,  1  CUl«,  ipit)  1M  PWUito  ut  dlsitiu 

Que  me  vieot-it  de  dire?  «t  qu'est-ce  que  je  voi? 
Clilon,  sans  doute  il  aime  en  même  lieu  que  moi 
0  ciel  !  que  mon  bonheur  rat  de  peu  de  duréci 

CUTON. 

S'il  prend  l'oocasioo  qui  vous  «at  préparée, 

Vous  pouvei  dispuL-r  aicc  ïolre  valet 

A  qui  inieui  de  vous  deui  B>''dera  le  muieL 

DORAHTE. 

Que  de  coafusiMi  et  de  trouble  eu  mou  ime! 

cuTon, 
Allei  prêter  l'oreille  aui  diseours  de  la  daine; 
Au  bruit  que  je  ferai  prenei  bien  vulre  temps, 
Et  nous  lui  denneroDs  de  julis  paaae-lemps. 

iDonilc  n  iiprèt  de  FkiUna.) 

SCÈNB  V.  -  HÉLISSE,  LÏSE,  tbb>èM;  PU 
DORANTE,  CLITON. 


Ahl  que  j'en  suis  ravi 
Que  mou  sort  celle  nuit  devient  digne  d'envie! 
Certes,  je  n'osow  plus  espérer  ce  bonheur. 

PHILISTE. 

Uanqueniis-je  à  venir  où  j'ai  laissé  mon  cœur? 

HÉLISSE. 

Qu'ainsi  je  sois  aimée  !  et  que  de  vous  j'obtienne 
Uiie  amour  si  parfnlte,  et  pareille  h  la  mienne  ! 

raïusTE. 
Ah!  s'il  en  cal  besoin,  j'en  jure  et  par  vos  ycui, 

Vous  revoir  en  ce  lieu  m'en  persunde  mieux; 
Ei,  sans  nuire  serment,  celle  seule  visite 
M'assure  d'un  bonheur  qui  passe  mon  mérite. 
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SS»  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

A  l'aide! 

]*<»■  du  hnit. 

A  la  force!  an  aecaan 

C'ett  quelqu'un  qu'on  mallraite  ;  cmoki  ai  j'; 
Madame,  je  reviens. 


H  est  déjà  dans  la  procbaioe  rue. 

DOUNTB. 

C'est  Clitoa;  reUmmes,  '1  snfBra  d»  tasA. 


Je  ne  vous  quitte  point,  allons. 

MÉLISSE. 

Je  menrs  d'eflhn. 

CUTOn,  duTiin  Is  tMUn. 

Je  suis  mort  ! 

Un  rival  lui  fait  celte  aorprise. 

C'est  plutdt  quelque  irragne,  ou  quelque  auL^  sottise 
Qui  ne  méritoil  pas  rompre  votre  eulfelien. 

Ta  Baltes  mes  déùfs. 

SCÉJHE  VI.  —  DORANTE,  HAUSSE,  LÏSE. 

DOniMTE, 

Madame,  ce  n'est  rien  : 
Des  marauds,  dont  le  vin  embrouilbit  la  cervelle, 
Vnidoient  A  coups  de  poing  uue  vieille  querelle; 
Ils  éloient  trois  contre  un,  et  le  pauvre  batln 
A  crier  de  la  sorte  execçoit  sa  vertu. 

Si  CliluD  m'entendoit,  il  compteioit  pour  quatre. 
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ACTE  IV,  SCENE  VI. 
Voua  n'avei  <lanc  point  eu  d'eutemis  A  eomballre? 

DORANTE. 

Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  fait  écouler. 

KÈLKSE, 

Je  mouroU  de  frijeur,  vous  y  voyant  aller. 

DORANTE. 

Que  Philiate  est  benreui,  qu'il  doit  aimer  la  tÎo! 

HL  LISSE. 

Voue  n'avex  pas  sujet  de  lui  porter  enyie. 

DDHINTE. 

Vous  lai  parliez  uaguère  en  lennes  aa»et  doai. 

MÉLtBSE. 

Je  pense  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vous. 

TtOUHIT. 

Vous  UQ  lui  parliec  pat  avant  tout  ee  vaparme? 
Voua  ne  lui  disiei  pas  que  ton  amour  vous  efaarme, 
Qu'aucun*  feni  t  vm  frai  n«  peuvent  s'égala-? 

l'ai  tenu  ce  dticonrs,  mais  j'ai  cru  voua  parler. 
N'étes-vous  pas  Dorante? 

MtUNTB. 

Oui,  je  le  luia,  madame, 
Le  inalbeureui  témoin  de  votre  peu  de  Gamme. 
Ce  qu'on  moment  Ht  naître  un  autre  l'a  détruit; 
Et  l'ouvrage  d'un  jour  ee  perd  en  me  nuit. 

MÉLISSE. 

L'erreur  n'est  pas  un  crime  i  et  votre  aimable  idée, 
Bégnanl  sur  mon  esprit,  m'a  si  bien  possédée, 
Que  dans  ce  cher  objet  le  sien  s'est  confondu, 
Et  lorsqu'il  m'a  parlé  je  vous  ai  répondu; 
En  sa  place  tout  autre  efll  passé  pour  vousMnéme  : 
VODs  verrez  par  la  suite  ï  quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  b  met  esprits  dé^; 
Daignes  prendre  pour  vous  les  vœux  qu'il  a  re^s; 
Ou  si,  manque  d'amour,  votre  soupçon  persillé.... 

DOHINTB. 

N'en  parlons  plut,  de  grlcc,  et  parlons  de  PhiliMe; 
Il  vous  sert,  et  la  nuit  mo  l'a  trop  découvert. 

ttilvi  qn'il  m'imporhiDe,  et  non  pat  qu'il  me  sert; 


KS  hk  SUITE  F>U  HF.NTELIt. 

N'i'n  rraii^rx  rien.  Adieu  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  revi^-nm;. 

Où  vouIm-vous  demain  que  je  tous  enlreUenoe? 
Je  dois  être  élargi. 

Je  vous  ferai  savoir 
Dèa  dcmaia  chcx  Cléaadre  nû  vous  me  pourrez  voir. 

DOUANTE, 

El  i)ui  vous  peut  sîUil  opprendre  cm  nouvelles? 

Et  ne  savei-Tous  pas  que  l'amour  a  des  ailes? 

DOKunB. 
Vous  avei  habitude  avec  ce  cavalier? 

Non,  je  sais  lout  cela  d'un  esprit  familier. 

Sof  ei  moios  cnrieui,  plus  secret,  plus  modeste. 

Sans  ombrage,  et  demain  noni  parlermiB  du  reste. 

DOUHTB,  Mal. 

Comnie  elle  est  ma  inattresse,  elle  m'a  bit  Injon, 
Et  d'un  soupçon  je  tombe  en  un  autre  soupçon. 
Lorsque  je  crains  Cléaodre,  na  ami  me  traverse  : 
Hais  nous  avons  bien  fsit  de  rompre  le  commerce. 
Je  crois  l'entendre. 

SCÈNE  VII,  —  DORANTE,  PHILISTE,  CLITO.\. 

Ami,  vous  m'avei  tôt  quiEtél 
DoKixn. 
Sachant  fort  peu  la  ^ille,  et  dans  l'obscurité, 
En  moins  de  quatre  pas  j'ai  tout  pndu  de  vue  ; 
Et  m'ëtant  égaré  dés  la  première  rue. 
Comme  je  sais  un  peu  ce  que  c'est  que  l'amoar, 
J'ai  cru  qu'il  vous  falloil  attendre  en  BelleoMir; 
Haii  je  n'ai  plus  trouvé  personne  A  la  TeDétre, 
Dites-moi  répondant,  qui  massacroit  ce  trallK? 
Qui  le  faisoit  crier? 

PHUISTC. 

A  quelque  mille  pas, 
Je  l'ai  rencontré  seul  tombé  sur  des  plâtras. 
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ACTE  IV,  SCENE  VIII.  S 

DOIANTC. 

Uaraud,  oe  criois-lu  que  pour  nno»  meltre  en  pt-inc? 

Souffrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 
Comme  b  Lyon  le  peuple  aime  fort  lea  laquais, 
Et  leur  donne  souvent  de  dangereux  paquets, 
Deui  coqdna,  me  tronvant  tanlAt  en  sentinelle. 
Ont  laissé  choir  aur  mot  leur  haine  naturelle; 
Et  sitAt  qn'ili  ont  vu  mon  habit  ronge  et  vert ... 

DOB*NTE. 

Qnand  il  eat  nuit  sans  tane,  et  qu'il  fait  temps  couvert, 
Connott-on  les  conteurs?  tu  donnes  une  bonite. 

CLITON. 

Ils  portoienl  sous  le  bras  une  lanterne  sourde. 
C'éloii  fait  de  ma  vie,  ils  me  tralnoient  à  l'eau  ; 
Hais,  «enlant  du  secour§,  ils  ont  craint  poar  leur  peau. 
Et,  joaant  des  talons  tous  deax  en  gens  habiles. 
Ils  m'ont  fait  trébucher  sur  un  monceau  de  tnili*s, 
Chargé  de  tant  de  coups  et  de  poing  et  de  pied. 
Que  je  crois  tout  au  moins  eu  être  estropié. 
Pnissé^e  «oîr  bientôt  la  canaille  nojéel 


Si  j'eaase  pu  les  joindre,  ils  mo  l'eussent  pnyée. 
L'heureuse  occasion  dont  je  n'ai  pu  jouir. 
Et  que  cette  sottise  a  fait  évanouir. 
Vous  en  èles  témoin,  cette  belle  adorable 
Me  me  pourroit  jamais  être  plus  favorable  ; 
Jamais  jo  n'en  reçus  d'accueil  si  gracieun  : 
Hais  j'ai  bientôt  perdu  ces  moments  précieiit. 

kàien.  Je  prendrai  soin  demain  de  votre  nff^iir' 
Il  est  saison  pour  vons  de  voir  votre  lln^èrp. 
Puissie>-TDUR  recevoir  dans  ce  doux  entretien 
Dn  plaisir  pins  solide  et  plus  long  que  le  mien  ! 

SCÈKE  Vin.  —  DORANTE,  CI.ITON. 


Clilon,  si  tn  le  peux,  regarde-moi  sans  rire. 

CLITON. 

J'entends  d  demi-mot,  et  ne  m'en  puis  dédire, 
.l'ai  gagne  votre  mal. 
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(,A  STiiTE  nu  mrNTEDR. 


Elle  Toit  le  inenfeur  ainsi  que  le  larrop. 
Hais  si  j'en  ai  donné,  c'oat  pour  vofre  servieti. 

DOUANTE. 

Tu  l'as  bien  fait  courir  a\ee  cet  artifice. 

Si  je  ne  fusse  ctnt,  je  l'eusse  mené  loin  : 
Hais  surtout  j'ai  trouvé  la  lanterne  au  besoin  ; 
El,  sans  ce  prom^  secours,  votre  friata  importuDe 
U'edt  bien  embarrassé  de  votre  nuit  saae  lune. 
Sachez  une  autre  fois  que  ces  difBcullés 
Ne  se  proposent  point  qu'entre  gens  a 


Pour  le  mieui  éblouir,  je  faisois  te  sévère. 

ClITOK, 

C'éfoil  an  jeu  tout  propre  a  gâter  le  mjslèro. 
Dites-moi  cependant,  èles-vous  satisfait? 

DORANTE. 

Autant  comme  on  peut  l'être. 


Et  PhilisteT 

n  se  tîeat  comblé  d'heur  et  de  gloire  : 
Hais  on  l'a  pris  pour  moi  dans  une  nuit  si  noire} 
On  s'excuse  du  moîas  avec  cette  couleur. 

CUTON. 

Ces  fenêtres  toujours  vous  ont  porté  malheur. 
Vous  y  prîtes  jadis  Clarice  pour  Lucrèce  : 
Aujourd'hui,  même  erreur  trompe  cette  maltresie; 
Et  vous  n'avez  point  eu  de  pareils  rendeK-vous 
Sans  faire  une  jalouse,  ou  devenir  jaloni. 

DOniKTR. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  l'être,  et  n'en  sors  pas  fort  trisle. 

(XITON. 

Vous  pourrez  maintenant  savoir  tout  de  Philltte. 
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ACTE  T,  SCENE  I. 


Clilon,  tout  im  «oolrahe,  il  me  but  l'é«iler  : 
Tout  est  perdu  pour  moi  s'il  me  va  tout  conter. 
De  quel  front  o«eroi»--je,  après  sa  coofidence. 
Souffrir  que  mon  amour  se  mit  eu  é*ideDC«  ? 
Aprèa  les  BotM  «fu'il  prend  de  rompre  ma  prison, 
Aimer  en  même  lieu  sembla  um  trahistMi. 
Voyant  cette  chaleur  qui  pour  moi  l'inléreMe, 
Je  rougi»  en  »eeret  de  tervir  »a  mattreMe, 
Et  crnis  deroir  du  moioa  ignorer  fon  amour 
Jusqu'à  ce  que  le  mien  ait  pa  parottra  au  joor. 
Déclaré  le  premier,  je  l'tMige  h  se  taire  ; 
On,  si  de  cette  flamme  il  ne  «e  peut  défaire, 
n  ne  peut  refuser  de  s'en  remettre  an  ehMK 
De  celle  dont  tous  deux  dous  adorons  les  ktia. 

Qnaud  il  TOUS  préviendra,  tons  pouvez  le  défendra 
Aussi-bien  contre  lut  oomme  «ntre  (Sandre. 

DOBAKTE. 

Contre  Cléandre  et  lui  je  n'ai  pas  même  droit) 
Je  dois  autant  i  l'on  contme  l'autre  me  doit  ; 
Et  loot  homme  d'honneur  n'est  qu'en  impùétude, 
Pouvant  èlre  suspect  de  quelque  ingratitude. 
Allons  nous  reposer;  la  nuit  et  le  «oromeil 
Nous  poorront  inspirer  quelque  meilteor  comaiL 

fin  MF  çuiTUk>£  xen. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈm  I.  -  LTSE,  CLITON. 


Noos  voici  bien  logés,  Lyse,  et  sans  raillerie. 
Je  ne  souhaitOM  p«a  meillenre  b6tellariâ. 
Enfin  nous  voyons  clair  à  ce  que  nous  faisons, 
El  je  puis  k  loisir  le  cmier  mes  raison*. 
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usa  LA  SUITE  DU  WBNTRUR. 

Je  rrois  <|n'il  est  ravi  ie  Toir  qne  m  mailrcsse 
Esl  1.1  sa<iir  «le  Cléandre,  el  devienl  son  hAlesse. 

cUTon, 
H  a  raison  de  l'être,  el  de  lout  espérer. 

LTtS. 

Àyec  toute  assorance  il  peut  se  déclarer; 
Autant  cnmme  la  sœur  le  frère  le  souhaite; 
Et  s'il  l'aime  en  effet,  je  tiens  la  chose  faile. 

Ne  doute  point  s'il  l'aime  après  qu'il  meurt  d'amour 

LTSB. 

U  semble  toutefois  fort  triste  à  son  retour. 

SCÈNE  II.  -  DORANTE,  CLITON,  LTSR. 

DORIHTE. 

Tout  est  perdu,  Qilon  ;  il  faut  plier  bagage. 

CLITON. 

Je  fais  ici,  monsivdr,  l'amour  de  bon  coiiragei 
Au  lieu  de  m'y  troubler,  allei  ea  faire  autant. 


N'en  parlons  i^us. 

Eutrci,  TOUS  dis-je,  on  vous  attend. 

DDBiNTB, 

Quo  m'importe^ 

CUTOK. 

Ou  tous  aime. 

DOHAHTE. 

Hélai  ! 

CUTO». 

On  TOUS  adore. 


Que  je  le  trouve  heureux! 

CLITON. 

Le  destin  m'est  si  doux 


ACTE  V,  SCKNE  III. 
Que  TOUS  avez  sujel  d'en  ëlrc  fort  jaloui  ! 
Alors  qu'on  vous  caresse  à  grands  coupa  de  pisldcs, 
J'obtiens  tout  doucement  paroles  pour  paroles. 
L'avaniage  est  fort  rare,  et  me  rend  fort  heui'eux. 


D  faut  partir,  te  dis-je. 

CllTON, 

Oui,  dans  un  an,  ou  deui. 

DOBIHTE. 

Sans  larder  ua  moment. 

USIÎ. 

L'amour  trouve  de»  charmes 
A  donner  quelquefrâs  de  pareilles  alarmes. 

doUiInte. 
Lyse,  c'est  tout  de  bon. 

I.T8E. 

Vous  n'en  avez  pas  lieu. 

D0BUI1E. 

Ta  malIresM  survient;  il  Taul  lui  dire  adieu  : 
Puisse  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immi^lellc 
Laisser  toute  mon  Ame  en  prenant  congé  d'elle  ! 

SCÈNE  111.  -  DORANTE,  MÉLISSE,  ITSË,  CLlTOff. 


Au  bruit  de  vos  soupirs,  tremUanle  et  sans  couleur, 
Je  viens  savoir  de  vous  mrai  crime,  ou  mon  malhevr  ; 
Si  j'en  suis  le  sujet,  si  j'en  suis  le  remède  ; 
Si  je  puis  le  guérir,  ou  s'il  faut  que  j'y  eède; 
Si  je  dois,  ou  vous  plaindre,  ou  me  jsslifier, 
El  de  quels  ennemis  il  fant  me  àéRet. 

DOBiNTE. 

De  mon  mauvais  destin  qui  seul  me  persécute. 
A  ses  injustes  kris  que  faut-il  que  j'impuie? 


Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m'eût  pu  frapperi 

H GLISSE. 

Cst-co  un  mal  que  mes  yenu  ne  puissent  dissiper  7 

DOBiNTE, 

Votre  amour  le  fait  nalli-e,  et  vos  yeux  le  redonbWnt. 
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MÉLISSE. 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucU  qui  vous  iii>ul)leiil, 
Mon  anioui'  avec  vous  saura  les  parlaecr. 

DDIUNTE. 

Ah!  vous  les  aigrissez,  les  voulant  soulager! 
Puis-je  voir  lant  d'amour  avec  laul  de  okérjie. 
Et  dii'e  sans  mourir  qu'il  fnut  que  je  vous  quille? 

Vous  me  quilles,  à  ciell  mais,  Lyse,  soulenrzj 
Je  soDS  manquer  la  forte  à  mes  sens  élumiés. 

Ne  croisse!  poliil  ma  plaie,  elle  est  assez  ouierte; 
Vous  me  uiontr»  en  vain  la  grandeur  de  ma  perle. 
Ce  grand  excès  d'amour  que  font  voir  vos  douleurs 
Triomphe  de  mo»  cœur  sans  vaincre  me»  malheurs. 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  mes  chaînes, 
Un  redouble  ma  flamme,  on  redouble  mes  peines; 
Uaia  tous  ces  nouveaux  feus  qui  viennent  m'embraser 
He  donnent  seulement  plus  de  fors  è  briser, 

MÉLISSE. 

Donc  à  m'abandonner  votre  flme  est  l'ésolue? 


Je  cède  à  la  rigueur  d'une  force  absolue. 

MÉLISSE. 

Voirc  manque  d'amour  vous  y  fait  consentir. 

DOUNTE. 

Traitex-moi  de  volage,  et  ine  laisseï  partir; 
Vous  me  serez  plus  douce  en  m'étaut  plus  cruelle. 
Je  ne  pars  toutefois  que  pour  éli-e  fidèle; 
A  quelque  loi  par  Ib  qu'il  me  faille  obéir. 
Je  m'en  révolterais,  si  je  pouvois  trahir. 
Sache>-en  le  sujet-,  et  peul^lre,  madame. 
Que  vous-même  avoùrea,  en  lisant  dans  moa  àme. 
Qu'il  faut  plaindre  Dorante,  au  lieu  de  l'accuser, 
Qm  pUu  il  quitte  en  vous,  plus  il  cet  à  priseï'. 
Et  que  lant  de  faveurs  dessus  lui  répandues 
Sur  un  indigne  objet  ne  sont  pas  descendues. 

Je  no  vous  redis  point  combien  il  m'étoit  doui 
De  vous  counotlre  enfin,  et  de  loger  chez  vous. 
Ni  comme  aiec  transport  je  vous  ai  rencontrée  ; 
Var  celle  porte,  hélas!  mes  uiaui  ont  pris  eiilréo. 
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I>ar  ce  dernier  bonheur  nioii  booheur  h  détruit; 
Ce  fuue«te  départ  en  est  ruaiqne  fruit, 
Kf  ma  bonne  fortune,  à  moi-même  coDlraire, 
He  fait  perdre  la  soaur  par  la  faveur  du  frère. 

Le  cœur  enflé  d'amour  et  du  ravisiement, 
J'allots  rendre  à  Philiste  un  mol  de  complimenl  ; 
Uais  lui  tout  aussildt,  sans  le  vouloir  entendre, 
o  Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  voua  logei  chez  Clëandre, 

■  Voua  aurez  vu  sa  sœur,  je  l'aime,  et  vous  pouvesc 
k  Ue  rendre  beaucoup  plus  que  voua  ne  me  devd  : 
•  En  faveur  de  mes  feui  pariei  a  cetle  belle; 

■  El  comme  mon  amour  a  peu  d'accès  ehn  elle, 

■  Feilefl  l'occasion  quand  je  vous  irai  voir.  • 

A  ces  moU  j'ai  frémi  sous  l'horreur  du  devoir. 

Par  ce  que  je  lui  dois,  jugei  de  ma  misère, 

Voyez  ce  que  je  puis,  el  ce  que  je  dois  faire. 

Ce  cœur  qui  le  trahit,  s'il  vous  aime  aujourd'hui, 

Ne  vous  trahit  pas  moins  s'il  vous  parle  pour  lui. 

Ainsi,  pour  n'offenser  son  amour  ui  le  vâtre. 

Ainsi,  pour  n'être  iugrat  ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre, 

J'éle  de  votre  vue  un  amant  malheureux. 

Qui  ne  peut  plus  tous  voir  sans  vous  trahir  tous  deui; 

Lui,  puisqu'à  son  amour  j'oppose  ma  présence; 

Vous,  puisqu'en  sa  faveur  je  m'impose  silence. 

NÉLISSE. 

C'est  à  Philiste  donc  que  vous  m'abaudonnex  ? 
Ou  plulAt  c'est  Philiste  à  qui  vous  me  donnex  ? 
Votre  auiilié  trop  ferme,  ou  votre  amour  trop  lûchu, 
U'Atant  ce  qui  me  plait,  me  rend  ce  qui  me  fâelie? 
Que  c'est  à  contre-temps  laire  l'amant  discret. 
Qu'en  ces  occasions  conserver  un  secret  I 
Il  fallait  découvrir...  mais,  sintple!  je  m'abuse; 
Un  amour  si  léger  eût  mal  servi  d'e&cuse; 
Un  bien  acquis  sans  peine  est  un  trésor  eu  l'air; 
Ce  qui  coûte  si  peu  ne  vaut  pas  en  parler  : 
La  garde  en  importune,  et  la  perle  eu  eoasule  ; 
El  pour  le  retenir  c'pst  trop  qu'une  parole. 

DOSANTE. 

Quelle  eicuse,  madame!  et  quel  remercimenl! 

Kl  quel  compte  eât-il  fait  d'un  amour  d'un  momeiil. 

Allumé  d'un  coup  d'icil?  car  lui  dire  autre  chose. 
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Lui  vootei'  de  vos  (éuv  la  vcriUUe  cauw, 

Que  je  yous  uuve  un  Trère,  et  qu'il  inc  doit  le  jour. 

Que  la  reconnoigMDca  ■  produit  votre  amour, 

C'éloit  mettre  en  ta  main  le  deslin  de  Cléandrc, 

C'éloit  trahir  ce  frère  en  voulant  tous  dtfendre, 

C'éloit  me  repentir  de  l'avoir  conservé, 

C'éloit  l'auaasiner  après  l'avoir  «auvé; 

C'éloit  désavouer  ce  ^oërf ux  slleocc 

Qu'au  péril  de  mon  gang  ({arda  mon  innocence, 

El  perdre,  en  vons  forçant  à  ne  plus  m'estimer. 

Toutes  lee  qualilës  qui  vous  tirent  ni'oimer. 

MÉLISSE. 

Hélas!  tout  ce  discnurs  ne  sert  qu'à  nie  confondre. 
Je  n'y  puis  consentir,  el  ne  sais  qu'y  répondre- 
Mais  je  découvre  enBn  l'adresse  de  vos  coups; 
Vous  parlez  pour  Phïliste,  et  voua  failes  pour  vous  : 
Vos  dames  de  Paris  vous  rappellent  vers  elles, 
Nos  provinees  pour  vous  n'eu  ont  point  d'assez  tielles. 
Si  dans  voire  prison  vous  avei  fait  l'amanl, 
Je  ne  voue  y  aervols  que  d'un  amusemeol. 
A  peine  en  sorlei-vous  que  vous  changez  de  style  ; 
Pour  quitter  la  maîtresse  il  faut  quiller  la  ville. 
Je  ne  vous  retiens  plus,  allex. 

DOn^HTE. 

Puisse  ù  vos  yeui 
M'écraser  a  l'inslont  la  colère  des  eieux, 
Si  j'adore  autre  objet  que  celui  de  Hétissc, 
Si  je  concis  des  vœux  quo  pour  votre  service. 
Et  si  pour  d'aulres  yeui  on  m'enlend  soupirer, 
Tant  que  je  pourrai  voir  quelque  lien  d'espérer  ! 
Oui,  madame,  souffrei  que  cet  amour  persiste 
Taulquelbymen  engage  ou  Nclisse,  ou  Philisle; 
Jusque-lii  les  douceurs  de  votre  souvenir 
Avec  un  peu  d'espoir  sauront  m'en  Ire  tenir  : 
J'eo  jure  par  vous-même,  el  ne  suis  point  capabli.' 
D'un  sermenl  ni  plus  saini,  ui  plus  inviulable. 
Nais 'i'o rieuse  Philisle  avec  un  lel  seniicul; 
Tour  Quéi'ir  vos  soup^us,  je  nuis  â  voire  autant. 
J'cflacerai  ce  crime  avec  cette  prière  ; 
Si  lOUi  devet  le  cceur  û  qui  vous  sauve  uu  frère, 
Vous  ne  devei  pas  moins  au  généreui  secours 
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l>ool  lient  le  jnur  celui  qui  eonterva  se*  joursi. 
Aimez  CD  nu  iaTenr  un  tmi  qui  vous  aime. 
Et  possédez  Doraole  en  ua  autre  lui-même. 
Adieu.  Contre  vos  yeui  c'est  «smz  coDibatlu, 
Je  lens  à  leura  regards  chanceler  ma  vertu  ; 
RI,  dans  le  triste  état  ou  mon  àme  est  réduite, 
Pour  sauver  mon  honneur,  Je  n'ai  plus  que  la  fuite'. 

-SCÈME  IV.  -  DORANTE,  PHILISTB,  MËLIS9E,  TTSK, 
CLITON. 

PBILISTE. 

Ami,  je  vous  rencontre  assez  heureusement. 
Vous  sortiei? 


Oui,  je  sors,  ami,  pour  u 
Entrez,  Héliste  est  seule,  et  je  pourrois 


Ne  m'échappez  donc  point  avant  que  m'iiitroduire  ; 
Après,  sur  le  discours  tous  prendrez  votre  temps, 
Et  nous  serons  ainsi  l'un  et  l'nutre  contents. 
Vous  me  semMez  troublé  ! 


Adieu. 

¥onB  soupirez,  et  voulez  disparollrel      • 
De  Mélisse  ou  de  vous  je  saurai  vos  malheurs. 

Madame,  puis-jc A  ciel  I  elle-m^me  est  en  pleurs  ! 

Je  ne  vois  des  deni  parts  que  des  sujets  d'ataraies. 
D'où  viennent  ses  soupirs?  et  d'oà  naissent  vos  larmes? 
Quel  accident  vous  fiche,  et  le  fait  retirer? 
Qu'ai-je  t  craindre  pour  vous,  ou  qu'at-je  à  déplorer? 

Philiste,  il  est  tout  vrai mais  retenez  Dorante, 

Sa  présence  an  secret  est  la  plus  importante. 


Vous  me  perdez,  madame. 

'  OLU  KCM  pouriil  birc  un  liM^tud  ciel,  tl  ne  lu  flil  pninl.  La  (ilui 
^r  u»  liUiiUH  iimnnle,  pu  qdoiq«  onp  de  iWHn,  pu  ipdqH  CMh  At 
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Il  faot  tont  hasarder 
Pour  lin  Irien  qu'ao^Mnent  je  ne  puis  plus  garder. 


L«  ciel  à  propos  nom  l'envoie. 

SCtNE  V.  -DORANTE,  PHILISTE.  CLÉAKDRE,  MÉLISSK, 
LYSE.  CLITOS. 


Ha  «Bur,  Buriei-vouB  cru...?  Vous  mOHtrei  peu  de  joie.' 
En  si  bon  entretien  qui  vous  peut  attrister? 

MÉLISSE,  1  ClteBdnt. 

J'en  eontoig  le  sujet,  vous  pouvet  l'émuler. 

(à  FkniNa.) 

Vous  m'aîmei,  je  l'ai  su  de  votre  propre  iMMidte, 

le  l'ai  «I  de  Dorante,  et  votre  amour  me  toache, 

Si  trop  pea,  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil, 

Asseï,  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil. 

Ne  vous  obstinée  plus  k  chérir  une  ingrate; 

J'aime  ailleurs,  c'est  en  vain  qu'un  faux  espoir  vous  flallP. 

J'aime,  pt  je  suis  aimée,  et  mon  frère  y  conseul; 

Mon  choii  est  aussi  beau  que  mon  amour  puissant. 

Vous  l'auries  fait  pour  moi,  si  vous  étiei  mon  fi-ére. 

C'est  Dorante,  en  un  mot,  qui  seul  a  pu  me  plaire. 

Ne  me  demandes  point  ni  quelle  occasion. 

Ni  quel  temps  enire  nous  a  Tait  cette  union; 

S'il  la  faut  appeler  ou  surprise,  ou  constance  ; 

Je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonstance  ; 

Conlentei-vous  de  voir  que  mon  frère  anjonrd'hui 

L'estime  et  l'aime  assex  pour  le  loger  chei  lui. 

Et  d'apprendre  de  moi  que  mon  cœur  se  propose 

Le  change  et  le  tombeau  pour  une  même  rhose. 

lorsque  notre  destin  nous  sembloit  lo  plus  doux. 

Vous  l'avei  obligé  de  me  parler  pour  vous; 

Il  l'a  fuit,  et  s'en  va  pour  vous  quitter  la  place  : 

JugeE  par  ce  discours  quel  malheur  nous  men.ii-e. 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer; 

Voilt  ce  qni  le  trouble,  et  qui  me  fait  pleurer; 
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Voilj  ce  que  je  crains;  et  voilà  le«  aloniics 
D'où  TÎeaneQt  s«s  «onpira,  cl  d'où  naissent  mes  Inrir 

PHILISTE. 

Ce  n'est  pas  Ib,  Dorante,  agir  en  cavalier. 

Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prisonnier; 

Voire  liberlé  n'est  qu'une  prison  plus  large  ; 

Et  je  réponds  de  tous,  s'il  survient  quelque  charge. 

Voua  parleï  cependant,  et  sens  m'en  avertir  ! 

Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliei  sorlir. 

DOEUNTC. 

Allons,  je  suis  tout  prêt  d'y  laisser  une  vie 
Plus  digne  do  pitié  qnVIle  n'étoit  d'envie  ; 
Mois,  après  le  bonheur  que  je  vous  ai  cùde, 
Je  inérilois  peut-être  un  plus  doui  procéda. 

Un  ami  lel  que  vous  n'en  mérite  point  d'autre. 
le  vous  dis  mon  secret,  vous  me  nschei  le  vôIre, 
Et  TOUS  ne  craignez  point  d'irriter  mon  courroui, 
Lorsque  vous  me  juges  moins  généreux  que  voun! 
Vous  pouvei  me  céder  un  objet  qui  vous  aime; 
El  j'ai  le  cœur  trof^  bas  pour  vous  Irailer  de  même, 
Pour  vous  en  céder  un  i  qui  l'amour  me  rond, 
Sinon  trop  mal  voulu,  du  moins  indifrOrcnt  ! 
Si  voua  «vci  pu  nniire  et  noble  cl  magnanime. 
Vous  ne  me  deviez  pas  tenir  en  iitoindre  estime  ; 
Malgré  noire  amilié,  je  m'en  dois  ressentir. 
Iteiitrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 


Vous  prenez  pour  mépris  son  Irop  de  déférence, 
Dont  il  ne  faut  tirer  qu'une  pleine  assurance 
Qu'un  ami  si  parruit,  que  vous  osez  blâmer, 
Vous  aime  plus  que  lui,  sans  lous  moins  estimer. 
Si  pour  lui  votre  Toi  sert  aux  juges  d'olage, 
Permellei  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage. 
Et,  sorlant  du  péril  d'en  être  iuquiélé, 
Kemeltei-lui,  nionsienr,  toute  sa  liberté; 
Ou,  si  mon  mauvais  sort  vous  rend  inexorable. 
Au  lieu  de  l'innoceut  arrêtez  le  coupable  : 
C'est  moi  qui  me  sus  faier  sauter  sur  son  rliovul, 
Après  avoir  donne  la  mort  h  mon  rival; 
Cil  duel  fut  l'efTet  de  l'amour  de  Climène, 
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EtDoranle  uns  voua  se  fAt  tiré  de  peine, 
Si  detant  le  prevèl  «m  cteur  trop  gënéreui 
N'eAt  voulu  méconnottre  un  homme  malhcureiii. 

PHIUBTE. 

Je  ne  demande  plue  que)  secret  a  pu  faire 
Et  l'amour  de  la  sceur,  et  l'amitié  du  frère; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  est  digne  de  voi  soim. 
Vous  lui  devex  beaucoup,  vous  ne  reodei  pas  moins  : 
D'un  plus  haut  sentiment  la  vertu  n'est  cnpable; 
Et  puisque  ce  duel  vous  avoit  fait  coupable, 
Vous  ne  pouviez  jamais  envers  un  innorent 
Être  plua  obligé,  pi  plus  reeoDnoissaol. 
Je  ne  m'oppose  point  è  voire  gratitude; 
Et  aï  je  vous  ai  mis  en  quelque  inquiétude, 
Si  d'un  si  prompt  départ  j'ai  paru  me  piquer, 
Voua  ne  m'entendiez  pas,  et  je  vais  m'expliqner. 
On  nomme  une  prison  le  nœud  de  l'hyménéc; 
L'amour  même  a  des  fers  dont  l'âme  est  enchaînée  t 
Vous  les  rompiei  pour  iHoi,  je  n'j  puis  consentir. 
Bénirez  dans  la  prison  dont  vous  vouliei  sortir. 


Ami,  c'est  là  le  but  qu'avoil  voire  colère? 


Comme  A  lui  je  tous  dois  et  la  vie  el  l'honneur. 
Vous  m'avex  fait  t(%ml)ler  pour  crotlre  mon  bonheur. 

PaiLtSTE,  à  HclliHi. 

J'ai  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  votre  llainmi 
Et  la  crainte  a  trahi  les  secrets  de  votre  Ame. 
Hnis  quillons  désormais  des  compliments  si  vains. 

(à  Clàndre.) 

Voire  seorel,  monsieur,  est  sûr  entre  mes  mains; 
Beceveï-moi  pour  liers  d'une  amitié  si  belle; 
El  croyez  qu'à  l'envi  je  vous  serai  (îdèle. 

CLITON,  uul. 

Ceui  qui  sont  las  debout  se  peuvent  aller  seoir; 
Je  vous  donne  en  passant  cet  avis,  el  bonsoir. 


E  LA    SOni  DU  KUTtUa. 
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L'effet  de  celle  pièce  n'a  pas  élé  à  nïontageuï  que  celui  àe^ 
la  précÀJenle,  bien  qu'eUesoit  mîeiii  écrite.  L'original  espagnol 
est  de  Lope  de  Vega  sans  conlredit,  el  a  ce  défant,  que  ce  n'eal 
que  le  Talet  qui  fait  rire,  au  lien  qu'en  l'autre  les  principaui 
agréments  sont  dans  la  bouche  du  maître.  L'on  a  pu  voir  par  les 
diiers  succès  quelle  différence  il  j  a  entre  le»  railleries  spiri- 
tuelles d'un  honnête  homme  de  bonne  humeur,  et  les  bouffbnne- 
ries  froides  d'nn  plaisant  il  gages.  L'obscurité  que  fait  en  celle-ci 
le  rapport  a  l'autre  a  pu  cjintrlbuer  quelque  chose  à  sa  disgrflce, 
y  ayant  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  peut  entendre,  si  l'on  n'a 
lldée  présente  du  Menteur.  Elle  a  encore  quelques  dérauts  parii- 
culiers.  Au  second  acte,  Cléandre  raconte  à  sa  sœnr  la  généro- 
Hité  de  Dorante  qu'on  a  vue  au  premier,  contre  la  maiime, 
qull  ne  faut  jamais  faire  raconter  ce  que  le  spectateur  a  déjà 
vu.  Le  cinquième  est  trop  sérieui  pour  une  pièce  si  enjouée,  et 
n'a  rien  de  plaisant  que  la  première  scène  entre  un  Tulet  et  une 
«erranle.  Cela  plût  si  tort  en  Espogne,  qu'ils  fonlMUTCDl  parler 
bas  les  amants  de  condition,  pour  donner  lieu  à  ce*  sories  de 
gens  de  s'entredire  des  badinages  ;  mais  en  France,  ce  n'eri  pas 
le  goût  de  l'auditoire.  Leur  eolrelien  est  plus  supportable  au 
premier  acte,  pendant  que  Dorante  écrit  ;  car  il  ne  faut  jamais 
laisser  le  Ihéilre  sans  qu'on  y  agissCj  el  l'on  n'y  agit  qu'en  par- 
lant. Ainsi  Dorante  qui  écril  ne  le  remplit  pas  asseï;  et  toutes 
les  fois  queceU  arrive,  il  faut  fournir  l'action  par  d'autres  ^ns 
qui  parlent.  Le  second  débute  par  une  adresse  digne  délre  re- 
marquée, et  dont  on  peut  former  cette  règle,  que,  quand  on  a 
auelaue  occasion  de  louer  une  lettre,  un  billet,  ou  quelque  autre 
rièce  éloquente  on  spirituelle,  il  ne  faut  jamais  la  faire  voir; 
^e  qu'alors  c'est  une  propre  louange  que  le  poète  se  donne 
à  soi-même;  el  souvent  le  mérite  de  la  chose  répond  si  mal  au» 
éloges  qu'on  en  fait,  que  j'ai  vu  des  stances  présenlées  ï  une 
maîtresse,  qu'elle  vanloit  d'une  haute  ercellence,  bien  qu'elles 
fussent  très  médiocres;  etceladevenoit  ridicule.  Mélisse  loue  ici 
la  lettreqoe  Dorante  lui  a  écrite;  et  comme  elle  ne  la  Ht  point, 
l'andilenr  a  lieu  de  croire  qu'elle  est  aussi  bien  faite  qu'elle  le 
dit.  Bien  que  d'abord  celle  pièce  n'eùl  pas  grande  approbation, 
quatre  ou  cinq  ans  après  ta  troupe  du  Marais  la  remit  sur  le 
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tlivùlrc  avec  un  succès  plua  lieureux;  mais  aucune  des  Imiipcs 
qni  courent  les  proWnces  ne  s'en  esl  chaînée.  Le  contraire  est 
arrivé  rie  Thiadart  ',  que  les  troupes  de  Paru  n'y  anl  point  ré- 
tablie depuis  H  du^rice,  mois  que  celles  des  proTincea  y  ont  fait 

asseï;  passablement  réussir. 


ti  Git  k  11  loD^B  l'trbltTe  di  ^t  dH  pnbik. 
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«  Rodcsww,  dil  Voltsire,  ne  ressemble  pas  plus  À  Pompée,  qwe 
Pompée  â  Cinm,  et  Cinna  au  Cii.  C'est  celte  Turiété  qui  carsc- 
lirise  le  Trai  ^nie.  l>e  sujet  eu  est  aussi  grand  et  auesi  terrible 
que  celui  de  Tliéodore  est  biurre  et  ioipritticablc.  a  La  justice 
que  Voltaire  rend  par  cet  lignes  au  poème  de  ComeiUe,  ne 
l'empêche  pas  d'accumuler  dans  son  commentaire  une  roulé  de 
remarques  critiques,  très-souTent  ii^juBtes,  et  presque  toi^jonn 
exprimées  en  termes  amers.  Après  sToir  ^t  que  le  sujet  est 
grand  et  terriblt,  il  s'appUque  dans  le  détail  à  montrer  que  tous 
les  caractères  sont  ou  intraisembUblea  ou  odienlj  le  cinquième 
acte  seul  trouve  grtce  deranl  lui;  mais  il  demande  encore  s'il 
est  permis  d'amener  une  grande  beauté  par  de  grands  défauts; 
enfin  il  «joute  qu'il  ne  croit  pas  qu'une  pièce  remplie  de  tant 
de  détants  essentiels,  et  en  général  si  mal  écrite,  pût  être  sout- 
ferte  jusqu'au  quatrième  acte  par  une  assemblée  de  gens  de 
gottt  qui  ne  prévoiraient  pas  les  beautés  du  cinquième. 

Jamais,  on  peut  le  dire,  l'admirable  esprit  critique  de  Vol- 
taire n'a  porté  plus  à  faux,  et  non-seulement  il  a  été  contredit 
par  Ions  les  écrivains  qui  depuis  tanlât  un  siècle  se  sont  occu- 
pés de  juger  Corneille,  mais  il  a  été  solennellement  condamné 
par  le  public,  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  une  assemblée 
eiclunvement  composée  de  gens  de  goût,  mais  qu'il  faut  bien, 
quoi  qu'on  en  dise,  accepter  comme  arbitre  souierain  dans  ces 
questions,  surtout  lorsque  pendant  deni  siècles  il  juge  toqjours 
lie  la  même  manière.  Ce  n'est  pas  que  Roâogmit  soit  irrépro- 
chable; ce  n'est  pas  que  Corneille  n'ait  point  exagéré  certaines 
situations;  mais  ce  que  l'on  ne  peut  contester,  c'est  que  les  der- 
nières parties  de  cette  pièce  sont  peut-être  ce  qu'il  y  ■  de  plus 
beau  sur  aucun  théâtre.  Telle  est  awjonrd'hui  i'opioiou  générale. 

Ijf  caractère  de  CléopMre,  tant  maltraité  par  Voltaire,  est  re- 
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ganlc  comme  l'un  ilci  pins  laUluanti  et  du  plus  terriblei  qui 
aient  paru  à  la  scène.  Cléopàtre,  c'est  l'Agripjùne  de  Tacite  trans- 
portée d«na  une  cour  de  l'Orient;  elle  est  indiscrète,  dissimulée, 
irréOéchie,  pleine  d'emportements,  femme  p«r  tontes  les  pas- 
sioni,  excepté  par  celle  qui  survit  la  dernière  au  cœur  des  femmes, 
par  l'amour  maleniel,  et  dans  ses  égarements  plus  yraie  que 
la  Phèdre  de  Racine,  car  Phèdra  est  au  Tond  une  chrétienne 
déguisée,  qui  lutte  aiec  la  passion  et  se  déliai  contre  le  remords; 
tandis  que  Cldopitre,  païenne  et  maîtresse  d'un  pays  où  le  des- 
potisme ne  marcbaude  pas  avec  Us  grands  crimes,  ne  connaît 
pas  le  remords  et  ne  sonpfcnne  même  pas  qu'il  puisse  eûater. 
Ëcoutoni  ce  qu'en  dit  H.  Salnt-Uarc  Girardin  : 
a  Le  personnage  de  Cléopitre  est  odieux  d'un  Itont  &  l'auln-- 
de  la  pièce;  il  nlnipire  que  l'horreur...  jamais  la  nature  ne  ré- 
clame en  son  cour,  et,  quand  elle  l'atteste,  c'est  pour  la  bra- 
ver et  la  sacrifier  &  son  ambition  et  il  sa  vengeance  ; 


pendant  les  sentiments  doux  et  naturels  ont  leur  part  dans 
na,  et  la  pitié  a  sa  place  à  côté  de  l'horreur.  L'affection 
Ole  et  pure  que  les  deux  rrèrei  ont  l'un  pour  l'autre,  et 
l'iutérâl  qu'elle  eicile,  compensent  l'époutante  qu'ins[Hre  Cléo- 
pâtre.  J'aime  que,  dans  celle  tragédie  où  les  bons  sentiments 
disparaissent  dans  la  mère,  ils  sa  retrouvent  dans  Us  deux  frères, 
et  que  l'amour  fraleruBl  vienne  nous  dédoitunagiar  de  l'oubli  de 
la  tendresse  materuellc.  Ainsi  lea  émotioni  douces  et  purps  re- 
trouvent leur  ascendant,  et  le  spectateur  n'est  point  conduoné 
au  tourment  de  na  rien  trouver  qui  soit  digne  d'estime  el  de 
pilié;  il  s'allendril  sur  ces  deux  frères  qui,effrarés  d'aimer  tous 
deui  RodoguDe  et  de  la  Ifonver  rirauXj  se  promettent  de  ne  j.v 
msis  faillir  i  l'amitié  fratenulk  ; 

Fatniif  il  bka  refluer  I'idIIIu  ar  DtArt  Smr,  etr. 

>  Cette  noble  et  louchaute  amitié  des  deux  trèrei  résiste  aux 
eBbrls  que  Cléopâtre  fait  pour  l'aUérer.  En  vain  elle  cbercbe  ■ 
les  amer  l'un  contre  l'autre  ;  ils  repoussent  ses  conseils  odieux. 
Qéopitre  alors,  désespérée  de  voir  la  vertu  de  ses  fils  tromper 
ses  projets  de  vengeance  el  d'ambition,  ne  pouvant  plus  com^ 
ter  sur  eux,  ni  pour  frapper  Hodogune,  ni  pour  se  détruire  l'tut 
l'autre,  ne  compte  plus  que  sur  elle-même  :  car  elle  ne  auuge 
pas  il  renoncer  i  sa  haine  cl  k  son  ambition,  elle  ne  songe  pas 
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i  redevenir  mère.  Ello  lu  Teiiil  ud  ÙMlunt,  nuit  pour  iQîeux 
perdre  ki  ennemis^  c'eat-à-dlre  m  rivale  et  mi  eofanli;  clic 
brave  tout,  la  Tengeance  des  Jieui  et  la  vengeance  dei  bomoKa. 
Ecoulons  cet  hjqiae  de  baine  et  de  colère,  le  plus  lerrible  que 
le  (héitre  ait  jainaii  entendu  : 


»  Jamais  l'ambilion,  la  colère,  U  vengeance,  loules  les  pa^siuiis 
qui  peuvent  dévorer  le  cœur  huintûii,  n'ont  élé  eiprimëes  avec 
plus  de  grandeur  et  plus  d'énei^e.  Ne  l'oublions  pas  poui'lanl, 
et  c'est  ici  que  reiient  la  pensée  de  l'étude  que  nous  taisons  sur 
l'anonr  nialernel,  le  litre  de  mère  que  garde  Cléopàlre,  quoi- 
qu'elle l'oulille  d'une  fafun  si  horrible,  ce  titre  inéme,  en  la 
rendant  plus  criminelle,  prSle  à  ses  passions  je  ne  sais  quelle 
edWiyable  grandeur  digne  de  la  tragédie.  Si  Cléopàtre  n'élail 
pas  mère,  elle  perdrait  à  l'inslant  même  une  partie  de  fbornAir 
Indique  qu'elle  inspire  :  ce  ne  serait  plus  qu'une  ambilieuso 
Qj'diuaire,  ce  ne  sérail  plus  qu'une  femme  irritée  et  vindicative. 
Elle  a  besoin,  pour  nous  épouTanler,  que  nous  nous  souvenions 
de  ces  senlimcDts  maternels  qu'elle  a  éloufTés;  et  ce  litre  sacré 
de  mère  se  sent  encore  là  même  où  il  est  détruit. 

■  Hais  Corneille,  s'il  se  sert  en  poète  tragique  de  ce  titre  de 
mère  qui  rend  Cléopàtre  plus  effrajante,  a  soin  aussi  de  nous 
avertir  quCj  dans  ces  cours  de  l'Asie,  qu'il  a  devinées  et  peinte^ 
avec  tant  de  pénétration  ',  dans  ces  pajs  où  le  lien  de  la  famille 
est  relâché  et  détruit  par  ta  pclygiimie,  les  mœurs  et  les  usages 
<liuilauent  la  force  des  sentiments  naturels.  Là,  on  n'est  plus  ni 
iils ,  ni  époni,  ni  père  :  on  est  roi;  là,  on  n'est  ni  tille,  ni 
mère  :  on  est  reine.  L'égoisme  dotuine  les  aiTections  de  la  na- 
ture, et  c'est  ce  que  Corneille  pous  explique,  par  la  boucbe  de 
Séleucus,  aiec  cette  sagacité  politique  qui  est  une  des  parties 
*  de  son  génie  . 


(Acte  ji,  leteo  iT.)  > 

N'ullaire  dit  que  Corneille  s'est  inspiré  pDiir  su  liagédie  d'un 
Oncieu  roman  de  Iledotune,  imprimé  chez  Soiiiniaville,  en  ojoU' 
Innt  toutefois  qu'il  n'a  point  vu  ce  roman,  qui!  en  a  seulement 
culeiidu  parler.  Hais  puisque  Voltaire  n'a  (loint  m  le  rouiaii, 
11  vaut  mieui,  noua  le  pensons,  nous  eu  rapporter  »  Corneille, 
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toujiMm  icmpuleui  dus  c 

comme  il  le  dit,  qu'il  ■  puiae  direclemeii 

lliiBloiieii  dont  il  cite  un  h«gment. 

Quelques  mui  aiaiil  la  représenltition  de  Redogme,  un  poëtc 
fort  médiocre,  nommé  Gilbert,  qoi  remplirasit  les  fonctions  de 
rénrlent  de  lu  reine  de  Suède,  fit  jouer  une  Ira^édie  sous  le 
mime  titre.  Quoique  l'auteur  se  fùl  placé  sous  le  patronage  de 
penonnes  illustres,  cette  jibce  n'eut  aucun  «uccèi,  et  la  leule 
chose  qui  l'ail  sauvée  de  l'oubli ,  c'est  qu'elle  oStiit  dans  les 
quatre  premiers  actes  une  incontestable  ressemblance  aiec  la 
pièce  de  Corneille.  Pour  répondre  aux  reproches  de  pUgiat  que 
fon  pouTait  à  cette  occasion  adresser  à  son  oncle,  Fontenelle 
raconte  que  ce  dernier  tut  Yiclime  d'un  abus  de  confiance,  et 
que  l'une  des  personnes  auiquetles  il  aiiit  lu  Bodogune,  encore 
inédile,  en  communiqua  le  plan  à  Gilbert.  «  Hais,  dit  M.  Tu- 
chereau,  comme  ces  renseignements  furtifs  étaient  incomplets, 
le  plagiaire  confondit  Rodi^ne  aiec  Cléopïtre,  el  mit  sur  le 
compte  de  la  première  tout  ce  que  Corneille  faisait  dire  et  faire 

Voltaire,  dans  la  préface  de  Rodiigwu,  réToque  en  doute  le 
plagiat,  et  ne  veut  pas  7  croire,  *  parce  que  rarement,  dit-il, 
n  un  bonune  reiEtu  d'un  em[doi  public  se  déshonore  et  se  rend 
»  ridicule  pour  si  peu  de  chose.  »  L'si^ment  de  Voltaire  nous 
par^l  Irès-pen  coniaincant. 

Kous  sommes  comjriétement  de  l'avis  de  M.  Taschereau,  et 
si  Comdlle  n'a  point  parlé  de  ce  plagiai,  ce  fut  sans  doute  par 
ménagement  pour  le  caractère  politique  dont  Gilbert  était  re- 
vêtu. La  comparaison  d'aitlears  ne  pouYÙI  que  tourner  à  sa 
gloire,  car  entre  ses  vers  et  ceux  de  GiUtert  il  j  avùt  la  mÉatt 
diffirence  a  qu'entre  le  [Hnceau  de  Uichel-Aiigc  et  la  brosse 
des  barbouilleurs  '.  d 

Il  existe  de  Roâoçwu  une  édition  trés-rechercbée  des  curieui. 
Cette  édition  in-4°  a  été  faite  à  Versailles,  dans  les  apparte- 
ment* et  sous  les  jeux  de  madame  de  Pompodour,  Elle  a  para 
en  1760,  niec  des  dessins  de  Doucher. 
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SodogMC  te  préscate  à  Voire  AlWiise  avec  quelque  aorte  ilc 
conBance,  et  ne  peul  croire  qu'après  anoir  fait  sa  bonne  fortune 
tous  dédaigniez  de  la  prendre  eu  Totre  protection.  Elle  a  trop  de 
connoitsaïKe  deiotre  bonté  pour  craindre  que  tous* euilliez  laisser 
Totre  outrage  imparfait,  et  lui  dénier  la  continnation  dca  grAces 
dont  tous  loi  atez  Été  à  prodigue.  CS'est  h  totre  illustre  suOragc 
qu'elle  est  obligée  de  tout  ce  qu'elle  a  refu  d'applaudissement  ; 
et  les  [avorables  r^ards  dont  Jl  tous  plut  rortifler  la  toiblesse  de 
M  naissance  lui  donnèrent  tant  d'éclat  et  de  vigueur,  qu'il  sem- 
bloil  que  tous  eussiez  pris  plùsir  &  répandre  sur  elle  un  rayon  de 
cette  gloire  qui  tout  environne,  et  à  lui  faire  part  de  cette  facUité 
de  vùiKTe  qui  voua  suit  partout.  Après  cela,  HongEicniinR,  quels 
bMDma^  peut-elle  rendre  à  Votre  Altene  qui  ne  soient  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  lui  doit?  Si  elle  t&che  à  lui  témoigner  quel- 
que Veconnoivance  par  l'admiration  de  set  rertui,  où  trouvera- 
t-elle  des  éloges  dignes  de  cette  main  qui  fait  trembler  tons  nos 
ennemis,  et  dont  les  coups  d'essai  furent  signalés  par  la  défaite 
des  premier?  capitaines  de  l'Europe  1  Votre  Allesse  sut  vaincre 
avant  qu'ils  se  pussent  imaginer  qu'elle  sût  combattre;  et  ce 
grand  courage,  qui  n'avoit  encore  tu  la  guerre  que  dans  les  li- 
vres, eflafa  tout  ce  qu'il  j  atoit  lu  des  Alexandre  et  des  César 
sitAt  qu'il  parut  à  la  tète  d'une  armée.  La  générale  coosteroatioii 
(111  la  perte  de  notre  grand  monarque  nous  avoit  plongés,  enflait 
l'orgueil  de  nos  adversaires  en  un  tel  puint,  qu'ils  osoient  se  per- 
suader que  du  siège  de  Rocroi  dépendoil  la  prise  de  Paris  ;  cl 
l'avidité  de  leur  ambition  déroroit  d^â  le  coeur  d'un  royaume 
dont  ils  pensoicul  avoir  surpris  les  frontières.  Cependant  les  pre- 
miers miracles  de  totre  valeur  renversèrent  si  pleinement  toutes 
leurs  espérances,  que  ceui-là  même  qui  s'étoiuit  promis  tant  de 
conquêtes  sur  nous,  tirent  terminer  la  campagne  de  celte  même 
aimée  par  ceUe«  que  tous  files  nir  eux.  Ce  fut  par  Is,  Hoivsbi- 
onBOB,  que  ton«  cominen^les  ces  grandes  victoires  que  tous 
avez  toujours  ù  bien  choisies  qu'elle*  ont  bonoré  deiu  règne, 
ttiul  ù  la  fois,  comme  si  c'eût  été  trop  peu  pour  Votre  Atteste 
d'étendre  les  bornes  de  l'Étal  sous  celui-ci,  û  elle  n'eût  eu  même 
tL'uips  c(?))i'é  <|uclques-iuis  des  uialliems  <|ui  s'étoieni  mèlét  mi 
I.  *7 
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toiiguci  prwptriUs  de  l'aulrr.  Tbionville,  PbilUbourg  et  Norliii- 
Itfaeii  étoiect  des  licni  Funestes  pour  la  France  :  elle  n'en  pouTolt 
entendre  les  non»  nni  gémir;  elle  ne  ponvoit  j  parier  sa  pensée 
(ans  soupirer;  et  ces  mêmes  lieui,  dont  le  soutenir  lui  srrschoït 
des  soupirs  et  des  gémissements,  sont  devenus  les  éclatanles  mar- 
ques de  sa  nouvelle  félicité,  les  dignes  occasions  de  ses  teui  de 
joie,  et  les  glorieux  sujets  des  actions  de  grâces  qu'elle  a  rendues 
■n  rirl  pour  les  triomphes  que  votre  coun^  intincible  en  a  ob- 
tenus. Dispenscz-iDoi,  Uorsbioneob,  de  tous  parler  de  Dunker- 
qoe  :  j'épuise  tontes  les  forces  de  njan  imagination,  et  je  ne  con- 
çois rien  qui  réponde  ù  la  dignité  de  ce  i^and  ouvrage,  qui  nous 
lient  d'assarer  l'Océan  par  U  prise  de  celte  fsmeuse  retraite  de 
corsaires.  Tous  nos  havres  en  étoient  comme  tiùégér;  il  n'en 
poavoil  échapper  un  vaissean  qu'à  U  merci  do  leurs  brîgandajes; 
et  nous  en  avons  tu  souvent  de  pillés  à  la  vue  des  mêmes  p^rl^ 
dont  ils  venoiont  de  taire  voile  :  et  maintenant,  par  la  conquête 
d'une  seule  ville,  je  vois,  d'un  calé,  nos  mers  libres,  nos  cêtcs 
alTraocliies,  notre  commerce  rétabli,  la  racine  de  nos  maux  pu- 
lilics  coupée;  d'autre  calé,  la  Flandre  ouverte,  l'emboncbure  de 
ses  rÎTièrea  captive,  la  parle  de  son  secours  Tonnée,  la  source  de 
son  abondance  en  ootre  poutoir;  et  ce  que  je  vois  n'est  rien  en- 
core au  prix  de  ce  que  je  prcTOia  sitAt  que  Votre  Altesse  y  repw- 
leru  lu  terreur  de  ses  armes.  Dispenwi-moi  donc,  MoiraEiGMiDS, 
du  proFaner  des  effets  si  merveitteui  et  des  attentes  ù  bante», 
fat  la  bauesso  de  mas  idées  et  par  l'impninancs  de  mei  expres- 
sions; e(  trouTBi  bon  que,  demeurant  dans  un  reqiectueuz  si- 
lence, je  n'ajoute  rien  ici  qu'une  protestation  très  inTiolabie  d'être 
loiltc  iDa  vie, 

UomBiexBiiB, 

De  Votre  Altesse, 


0,...,,  Google 
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APPIAN  ALEXANDRIN, 

AU  LITRE  DES  GlTEIinES  DE  STUIB;   SDR  LA   Fil*. 

«  Démélrius,  Buroommt;  Nicanor,  roi  de  Syrie,  entreprit  la 
u  çnerre  contre  les  Parihes,  el,  étant  devenu  lenr  prisonnier, 
B  vécut  dons  la  cour  de  leur  roi  Phraalee,  dont  il  épousa  la  Sffinr, 
a  aonunée  Rodogune.  Cependant  Dîodnlua,  domestique  des  roii 
a  précÉdenla,  s'empara  du  tr&ne  de  Sy'i!,  et  7  fit  asseoir  un 
D  Alexandre  encore  enfant,  fils  d'Alexandre  le  bfitard,  et  d'une 
»  fille  de  Ptolémée.  Ayant  gouiemd  quelque  temps  comme  son 
»  tuteur,  il  se  défît  de  ce  malheureoi  pupille,  et  eut  l'insolence 
»  de  prendre  lui-même  la  couronne  sous  un  nouveau  nom  de 
»  Trjption  qu'il  se  donna.  Hais  Antiocbus,  Trère  du  roi  prison- 
11  nier,  ayant  appris  à  Rhodes  «a  captivité  et  les  troubles  qui 
»  l'avoient  suivie,  revint  dans  le  pays,  où,  ayant  défait  Trjphon 
B  avec  beaucoup  do  peine,  il  le  fit  mourir  :  de  là,  il  porU  ses 
n  armes  contre  Phraates,  lui  redemandant  son  fr^re;  et,  vaincu 
M  dans  une  bataille,  il  se  tua  lui-même.  Démélrius,  retourné  eu 
B  soD  royaume,  fut  tué  par  sa  femme  Cléop&tre,  qui  lui  dressa 
n  des  embûches  en  haine  de  celte  seconde  femme  HÔdogune  qu'il 
n  avoit  épousée,  dont  elle  avait  conçu  une  telle  indignation,  que, 
»  pour  s'en  venger,  elle  avoit  épousé  ce  mËme  Antiochus,  frère 
■  de  son  mari.  Elle  atoit  eu  deux  tils  de  Démétnus,  l'tm  nommé 
H  Sélencna,  et  l'autre  Aniiochus,  dont  elle  tua  le  premier  d'un 
u  coup  de  flèche  sitôt  qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de 
B  son  père,  soit  qu'elle  craignit  qu'il  ne  la  vouliil  venger,  soit 
i>  que  riDipélQosilé  de  la  même  tateut  la  portât  à  ce  nouveau 
>  parricide.  Antiocbus  lui  succéda,  qui  contraignit  cette  mauvaise 
N  mère  de  boire  te  poison  qu'elle  lui  avoit  préparé.  C'est  ainsi 
»  qu'elle  lut  enBii  punie,  u 

VoiU  ce  que  m'a  i»^té  l'histoire,  où  j'ai  changé  les  circon- 
slancei  de  quelques  incidents,  pour  leur  donner  pins  de  bien- 
séance. Je  me  aais«ervi  du  nom  de  Nicanor  plulAt  que  de  celai 
de  Démétrins,  à  cause  qoe  le  vers  souffrait  plua  lUâiment  l'un 
que  l'auhre.  J'ai  •nppeaé  qu'il  n'avait  paa  encore  épousé  Roda* 
gune,  afin  que  ses  dent  fils  pussent  avoir  de  l'amour  pour  elle, 
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S!)OR  clioqiMT  Ifs  spaclaleiirs,  qui  eussent  lrom-6_  ôtmiigi»  ccllft 
putjnn  pour  1*  veuTe  île  leur  père,  si  j'eusie  âaivl  l'histoire. 
L'ordre  de  leur  nnissance  inct^iain,  Kodogune  prisonnière,  quoi- 
qu'elle ne  Tint  jvnaie  en  Syrie;  la  haine  de  CUopJtre  pour  elle> 
la  proposition  sangluile  qu'elle  fait  à  eee  Hlg,  celle  qne  cette  prin- 
cease  est  obligée  de  leur  faire  pour  «e  garantir,  l'inclinatioii 
qu'elle  a  pour  Antioehus,  et  la  jalouse  fureur  de  celle  mère  qui 
■e  réwut  plutôt  à  perdre  ses  fil»  qa'i  ee  Toir  sujette  de  sa  nvale, 
ne  icKit  que  des  embellissements  de  l'invention,  et  des  achemi- 
nements TTaisemblabtet  à  l'effet  dénaturé  que  nie  présentoil  lliis- 
toire,  et  que  le»  lois  du  poème  ne  me  pennettoient  pas  de  chan- 
ger. Je  l'ai  même  adouci  tant  que  j'ai  pu  en  Anliocbus,  que 
j'aToi)  fait  trop  honnête  homme  datu  le  reste  de  l'ourrage,  pour 
forcer  i  la  fin  sa  mère  i  s'empoisonner  elle-même. 

Ou  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  celte  tragédie  le 
nom  de  Rodogune,  p>tât  que  celm  de  Cliv^tre,  sur  qui  tombe 
toute  l'action  tragique,  et  même  on  pourra  douter  si  la  liberté 
de  la  poésie  peut  s'étendre  jusqu'à  feindre  un  sujet  entier  sous 
des  noms  véritables,  comme  j'ai  fait  ici,  où,  depuis  la  narratian 
du  premier  acte,  qui  sert  de  fondement  an  reste,  jusqu'au  eRels, 
qui  psroissent  dans  le  cinqt^ème,  il  n'y  a  rien  que  l'histoire 

Pour  le  premier,  je  confesse  ingénument  que  ce  poëme  de- 
TOit  plutôt  porter  le  nom  de  CMopJtrt  que  de  Rodogme  :  mais  ce 
qui  m'a  fait  en  user  ainsi  a  été  la  petir  que  j'ai  eue  qu'à  ce  nom 
)e  peuple  ne  se  laissftt  préoccuper  des  idées  de  cette  fameuse  et 
dernière  reine  d'Egypte,  et  ne  confondit  cette  reine  de  Syrie 
avec  elle,  s'il  l'entendoil  prononcer.  C'est  pour  celle  m£me  raiaoïi 
que  ]'ai  é«ité  de  le  mêler  dans  mes  vers,  n'ayant  jamais  fait 
parler  de  celle  seconde  Médée  que  sous  celui  de  la  reine;  et  Je 
me  suis  enhardi  à  cette  licence  d'autant  plus  librement,  que  J'ai 
remarqué  paroû  nos  anciens  maîtres  qu'ils  se  sont  fort  pou  mis 
en  peine  de  donner  à  leurs  poèmes  le  nom  des  héros  qu'ils  y 
faisoient  paroilre,  et  leur  ont  sonient  fait  porter  celui  des  chieurs, 
qui  ont  encore  bien  moins  de  part  dans  l'action  que  les  pcrBoii- 
iiagcs  épisodiques  comme  Rodogune;  témoin  Ici  Tradànietaut  do 
Sophocle,  que  nous  n'aurions  jampis  voulu  nommer  autrement 
que  la  Mari  i'BereiiU. 

Pour  le  second  point,  je  le  liens  un  peu  plus  difficile  l't  ré- 
soudre, et  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour  bonne  ; 
j'ai  cru  qne,  pourvu  que  noua  conservassions  les  eflbis  de  l'his- 
toire, tool^  les  circonstances,  ou,  comme  je  viens  de  tes  nom- 
mer, les  ocberoinements,  étuient  en  notre  pouvmr;  au  moins  je 
ne  pense  point  avoir  vu  de  règle  qui  restreigne  celte  liberté  qoc 
j'ai  prise.  îe  m'en  suis  asseï  bien  trouvé  en  cette  tragédie;  mais 
comme  je  l'ai  [onssée  enccve  phu  knn  dans  Bërodwi,  que  Je 


PRRFACE  DR  CORNEILLE.  5ST 

viens  de  mellre  sur  le  théâtre,  ce  aéra  en  le  doniianl  nu  public  ' 
que  je  Ucherai  de  la  justlller,  ri  je  toû  que  les  savanl»  s'en  oOen- 
sent,  on  que  le  peuple  en  murmure.  Cependant  ceux  qui  en  ou- 
ronl  quelque  scrapale  m'(ib%eront  de  con^dérer  lei  deux  titcirt 
de  Sophocle  et  d'Euripide,  qui,  conserrant  le  même  efTel,  y  par- 
lienuenl  par  dee  loies  si  différentes,  qu'il  faut  nécesaûrement 
conclure  que  l'une  des  deux  est  tout-â-fait  de  l'inTention  de  ion 
«Qleur.  Ils  pourront  encore  jeter  l'œil  sur  l'Ijikigéaie  in  IViuri;, 
que  notre  Aristole  nous  donne  pour  exemple  d'une  parfùte  tra- 
gédie, et  qui  a  bien-  la  mine  d'SIre  toute  de  même  nature,  vu 
qi\'elle  n'est  fondée  que  sur  cette  feinte  que  Diane  ciileia  Iphi- 
génie  du  sacrifice  dam  une  nuée,  et  supposa  une  biche  en  m 
place.  Enfin,  ils  pourront  lavndre  gêide  i  VHUine  d'Euripide,  où 
ts  principale  action  et  les  épisodes,  le  nœud  et  le  dénoûment 
sont  entièrement  inventés  sons  des  noms  véritables. 

Au  reste,  si  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir  cette  histoire  plus 
BU  long,  qull  prenne  la  peine  de  lire  Justin,  qui  la  commence 
an  trente^bdème  livre,  et,  l'afaol  quittée,  la  reprend  sur  la  fli^ 
dn  trente-huitième,  et  l'achève  au  trente-neuvième.  Il  la  rapporte 
UD  peu  autrement,  et  ne  dit  pas  que  Cléopitre  tua  son  mari, 
mail  qu'elle  l'abandonna,  et  qu'il  fut  tué  par  le  commandement 
d'on  des  capitainee  d'un  Aleiandre  qn1l  lui  oppose.  Il  vûle  aussi 
tMaucoup  sur  Ce  qui  regarde  Trjpbau  et  son  pupille,  qu'il  nomme 
Aniiochus,  et  ne  s'accorde  avec  Appian  que  sur  ce  qui  m  passa 
entre  la  mère  et  les  deux  fils. 

Le  premier  livre  des  Mackabiei,  aux  chapitres  11, 13, 14  et  111, 
parle  de  ces  guerres  de  Tryphon,  et  de  la  prison  de  Dèmélriuii 
chei  les  PaKbes  ;  mais  il  nomme  ce  pupille  Antiochni  ainsi  que 
Justin,  et  attribue  la  délïnte  de  Trypbon  à  Antiocbus,  fils  de  Dé- 
métrius,  et  non  pas  à  son  frère,  comme  fait  Appian,  que  j'ai 
suivi,  et  ne  dit  rien  dn  reste. 

Josèphe,  au  treiiième  livre  des  AiUiqaitéi  jadaiqiui,  nomme  en- 
core ce  pupille  de  Trjphon  Antiocbus,  fait  marier  CIcopiLtrc  à 
Antiochus,  Irère  de  Démétriue,  durant  là  cnpiivilé  de  ce  premier 
mari  chez  les  Parihee,  lui  attribue  la  défoite  et  la  mort  de  Try- 
pbon, s'accorde  avec  Justin  touchant  lu  mort  de  Démétrius  aban- 
donné, et  non  pas  tué  par  sa  femme,  et  ne  parle  point  do  ce 
qu'Appian  et  lui  rapportent  d'elle  et  de  ses  deux  fils,  dont  j'ai 
fait  cette  b'ogédie. 


Lj.mi.-^W'GoOglc 


PERSONNAGES. 

GLiOPATBI,  nioe  ds  Sjric,  tian  de  Mméuim  Micur 

mODOGUNE,  loar  de  PfanaUi,  ml  <]h  Pinh«. 
inUOÈNK,  gonirfHU  da  d«i  pr)HH. 
OKOMIE,  >BtuHl«r  d<  Pknito. 
UOMICE,  HBir  dB  TiiugiiH,  ooufldeDta  do  Cliopim. 


Lt  sotea  M  i  Silaucw,  «Una  le  ptltis  lofil. 


ACTE  PREMIER. 


-  LAONICE,  TIMAGÈNE. 


EnfiQ  eé  jour  pompeux,  cet  hcureui  jour  nniu  liiil, 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit  <  i 
Co  gruid  jour  où  l'bfmw,  étoufiant  la  veDgennco, 
Eaûv  le  Partbe  et  nou»  remet  rialeltigeDce, 
AffraDchil  M  princewe,  et  noo«  fait  pour  jeina» 
Du  motif  de  la  guerre  an  lien  de  h  paix; 
Ce  grand  jour  est  venu,  mon  frère,  où  notre  rrinp, 
CeKsanl  de  plus  leuir  la  couronne  incertaine. 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  sileiit^e  obstiné, 
De  deux  princes  jumeaux  nous  déclai-er  l'aîné  : 
Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance. 
Omit  elle  ■  jafqu'ici  caché  la  coonoisMoce, 
Mettant  an  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  inaîn, 
Va  faire  l'un  sujet,  e(  l'autre  RonveraiD. 
Hais  n'admirei-voiia  point  que  celte  niâme  reine 


ACTE  l,  SCRNF,  1. 
Le  donne  pour  époux  6  l'objet  de  ta  haine, 
Et  n'en  doit  faire  un  roi  qu'aûn  do  couronner 
Celle  que  dans  lei  fera  elle  ainioit  b  g#ner? 
Bodogune,  par  elle  en  esclave  traitée. 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  IrAne  montée, 
Puisque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  donner  la  maio  et  recevoir  sa  foi. 


Pour  le  mieux  admirer  trouvei  bon,  je  vous  prie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 
J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  souviens  encor 
Des  malhenreui  suceés  du  grand  roi  Nieanor, 
Quand  des  Parthes  vaincus  pressant  l'ndroile  fuite 
U  tomba  dans  leurs  fers  au  b«ut  de  sa  poursuile. 
le  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Tryphon  Bt  le  soulèvemcDl. 
Voyant  le  roi  cap«f,  la  reine  désolée, 
Il  crut  pouvnr  saisir  la  couronne  ébranlée; 
Et  le  sort,  favorable  k  son  llche  attenlat, 
yil  d'aboni  sous  ses  lois  la  moitié  do  l'état 
La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouvenux  oraj;)"!. 
En  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages  ; 
El,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  do  ses  flU, 
Me  ira  fit  cbei  sou  frère  enlever  il  Uemphis. 
1^,  nous  n'avons  rien  bu  que  de  la  renommée. 
Qui,  par  un  bruit  confus  diversement  semée. 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  reuverscnicnlA 
Que  «ous  l'obscurité  de  cent  déguisements. 

Sachei  donc  que  Tryphon,  après  quatre  balaillojt. 
Ayant  su  nous  réduire  k  ce»  seules  murailles, 
Eu  forma  Uit  le  siège  ;  et,  pour  comble  d'effroi, 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  morl  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  mn  âme 
Ne  Buivoit  qu'à  regret  les  ordres  d'Hué  femme, 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvoit-elle  faire  el  seule  el  contra  tous? 
Croyant  son  mari  mort,  elle  épousa  son  frère. 

•  MtlH  lU  tulwer,  pbnH  laui;be.  t'bHr  su  liaa  d'ti^ioir,  liui 
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l.'elTel  montra  soudain  ce  caïueil  saluLairc  '. 
Le  prince  Anliochos,  devenu  nouveau  roi. 
Semble  de  tous  côtés  tratoer  l'heur  avec  wi  : 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 
Sur  nos  fiers  enaernis  rejeta  nos  alarmes; 
Et  la  mort  do  Tryphon  dias  un  dernier  combal. 
Changeant  tout  notre  sort,  lui  rendit  tout  IVlat. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  rât  faite  à  la  nii-ie 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père*, 
Il  témoigna  ù  peu  de  la  vouloir  tenir, 
Qn'eUe  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans,  «on  ardeur  militaire 
Ralluma  celte  guerre  où  succomba  soa  frère  : 
Il  attaqua  le  Partbe,  et  se  crut  asseï  Ibrl 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort. 
Jusque  dans  ses  élats  il  lui  porta  la  guerre; 
Il  s'y  fit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnciTe; 
Il  lui  donna  bataille,  où  mille  be^ui  eiploîls.... 
le  vous  achèverai  le  reste  une  antre  fois  ; 
Un  des  princes  survienl. 

SCÈNE  n.  -  ANTIOCBUS,  TIHACÈNE.  LAONICE. 


Demeurei,  Laoïiirc, 
Vous  pouvei,  comme  lui,  me  rendre  un  bon  office. 

Dans  l'état  où  je  suis,  triste,  et  plein  de  souci. 
Si  j'etpère  beaucoup,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mol  aujourd'hui,  maître  de  ma  fortune, 
M'ôte  on  donne  A  jamais  le  sceptre  et  Rodogune,     - 
Et  de  tons  les  mortels  ce  secret  révélé 
He  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 
Je  vus  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère, 
El  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère. 


-  ACTE  1,  SCÈNE  V.  M 

Mais  d'un  friTe  si  cher,  qu'une  sainte  amilié 
Fait  sur  moi  de  ses  maui  rejaillir  la  moitié. 
Donc  pour  moin«  hasarder  j'aime  mieux  nwms  prétenilra; 
Et,  pour  rompre  le  coup  que  mou  «sur  n'ose  atleodre. 
Lui  cédant  de  deui  biens  le  plus  Imllanl  aul  jeut, 
M'asBurer  de  celui  qui  m'est  plus  prMeui  : 
Heureux  si,  sans  alteodre  un  flcbeui  droit  d'aliietsc. 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princeate, 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  soupirs 
Qui  naltroient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs! 
Va  le  Tmr  de  ma  part,  Timagëne,  et  lui  dire 
Qne  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'empire  ; 
Hais  porle-luL  ai  haut  la  douceur  de  régner, 
Qu'a  cet  éclat  du  IrAue  ii  se  laisse  gagner; 
Qii'il  s'en  laisse  éblouir  jusqu'k  ne  pas  connoltre 
A  qnel  prix  je  consens  de  l'accepler  pour  inailre. 

SCÈNE  III.  -  ANT10CHU8.  LAONICE. 

AKTIOCHUS. 

Et  ïou»,  en  ma  fovenr  voyeï  ce  cher  objet, 

El  Uchêi  d'abaisser  ses  yeux  sur  un  sujet 

Qui  peuMtre  aujourd'hui  porterait  la  couronne. 

S'il  n'atlachoit  les  nens  A  sa  seule  personne, 

Et  ne  la  préféroit  à  cet  iltuslre  rang 

Pour  qui  lea  plus  grands  ccaurs  prodiguent  toul  leur  sang 

SCÈNE  IV.  -  ANTIOCHUS,  LAONICE,  TIMAfiÈSE. 


Seigneur,  le  prince  vient;  et  tolre  amour  lui-mfme 
Lui  peut  sans  interprète  oITrir  le  diadème. 

AHTIOCBDS. 

A  11  !  je  tremble  ;  et  le  peur  d'un  trop  jusle  refus 
Itrnd  ma  langue  muette  et  mon  espril  conliis. 


Vous  pu>»-je  en  conllance  expliquer  ma  pensée? 

IHTIOCaDS, 

Parlei;  notm  amilié  par  ce  doule  rsl  blessé*. 


I ,  Gi.>ogL' 
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llétas!  c'est  le  mnlheur  que  je  c^rain*  aujourd'liui. 
L'ësalilé,  mon  frire,  eu  est  le  ferme  appui; 
C'en  e«t  le  fondement,  la  liaison,  le  gage  ; 
Et,  voyant  d'un  cAté  tomber  tout  l'aTautage, 
Avec  juslo  raison  je  crains  qu'entre  nous  deus 
L'égalité  rompue  en  rompe  le»  doui  nœuds, 
El  que  ce  jour  fatal  k  i'heur  de  notre  vie 
Jette  sur  l'un  du  nona  trop  de  honte  ou  d'envie. 

AHTIOCHIIS. 

Comme  noni  n'avona  eu  jamais  qu'un  sentiment. 
Celle  peur  me  touehoit,  mon  frère,  Clément; 
Mail,  si  vous  le  vouict,  j'en  sais  bien  le  remède. 

SÉLEVCCS. 

Si  je  le  veux!  bien  plus,  je  l'apporte,  et  vous  mli- 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  soi. 
Oni,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi, 
Pour  le  irAne  cédé,  cédez-moi  Rodogune, 
Et  je  n'envtrai  point  votre  haute  forlune. 
Ainsi  noire  destin  n'aura  rien  de  honteux, 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  doulcni; 
Et  nous  mépriser i:us  ce  foible  droit  d'aînesse. 
Voua,  salisbit  du  trAne,  et  moi,  de  la  princesse. 

Âfinocnos, 
Hélas  I 

SBLEtlCUB. 

Beee*»-Toas  l'trfTre  avec  déplaitir? 
ANTiecnus. 
Poavei-vous  nommer  ofTre  une  ardeur  de  choisir, 
Qui,  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire, 
H'arracbe  i.:i  bien  plus  grand,  et  le  seul  où  j'aspire? 


Rodogune? 

AMTIOCHDS. 

Elle-méi)Mi  ils  en  sont  les 


Quoi!  l'estimef-vous  tant? 

AKTIOCROI. 

Quoi!  I'eslimc7-Tnii 

«Û.EUCIlg. 

Elle  vaut  bien  un  Irùite,  il  faut  qne  je  le  d»e. 
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AGTEI,  SCKNE  V. 

ANTIOGBtIB. 

Elle  vaul  b  mm  yeui  loui  ce  qu'i  ii  a  \'\m, 

■ÉLEUCUS. 

Vous  l'aimez  donc,  mon  fréN? 

iHTiocHUa. 

Et  vous  l'aiincK  iiiisiii  ; 
Ces!  là  (Qut  mon  malheur,  c'est  là  iout  mon  souci. 
J'espéroÎB  que  l'ôcUt  dont  le  tràne  le  pare 
Toucheroil  vos  d^irs  plus  qu'un  objel  si  rare  ) 
Hais  aussi-bien  qa'è  moi  son  prii  vous  cti  ooouu. 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'aves  prévenu. 
Ih  !  déplorable  prince  I 

SÉLEOCIM. 

Ah!  deitiu  trop  contraico  ! 

ÀKTIOCBUE. 

Quo  ne  ferois-je  point  oonlre  un  autre  qy'un  frci'c! 

SÉLBDCUS. 

0  mon  clier  frère!  A  nom  pour  un  rival  trop  doutl 
Que  ne  reroi»4e  point  contre  un  autre  que  voue  I 

JNTIOCHDS. 

Où  nous  vas-tu  réluire,  amitié  fraternelle  I 

BÉLEUCDg. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle? 

ANTiocairs. 
L'amour,  l'amour  doit  vaincre',  et  le  triste  aiuilié 
Ne  doit  être  k  tons  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
Un  grand  eceur  cède  nn  Mao,  et  le  cède  avec  gtoirci 
Cet  effort  de  vertu  oauronne  sa  Diémoire  : 
Mois  lorsqu'un  diene  objet  a  pu  nous  eullammer, 
'    Qui  le  cède  e«t  nu  liche,  et  ne  sait  (MS  aimer*. 

I  PmitjiigH  tei  loiDQn  de  Céai  otde  Ck'cpilre,  d'inliochui  ol  Je  R 
gnne,  omoiB  In  jnEniem  Lei  honimci  Ici  plus  ipirituFli  pl  !ps  plus  itn* 
clil'&epUème  ilècl«,  trlusportons-Donfl  doD*  Iff  ayiltme  d'antotlr  fidorralei 

CDD^ormpr  aTecTglIfiitliiii  île  ecni  bien  ëleiéi  ;  rfilgnoni-noiii  i  ns  plui 
lia»  l'iminr  dI  liberté  de  cboli,  ai  conveniBce  de  gnOU,  de  onclère»,  > 

coBiple  cl  qn'on  «n  cgnnilt  mten  Ici  julei  mollfï  !  rimoar  n'eit,  iwar  le 
mmSt  iki  lenpi  do  CDmcllle,  ipi'Dn  ordre  di  elcl,  «m  hillo«i«i  de  ri'i 
DM  atiNtê  UHJ'iiutplkiibb  qn'liidtlldilc.  ICniiol.l 

■  Lsidi  SKins  fOtn  tme  force  coutn  eu  Mdet,  Audi  uii  TmM  s 
faitii,  pige  US,  et  >)OBt>  :  *  Le  femme  qiri  mérit^  ce  (ncd  «Hicfl  eï 
pCKdafll  ain  femiiH  trèf.fieii  eMinuble;  et  rvnpfuL  remarquer  qee,  dee 


S64  KODOCUNE. 

lie  ious  deui  Kodogune  a  charmé  le  courage; 
Cessons  par  trop  d'amour  de  lui  faire  ud  outrage  : 
Elle  doit  Épooser,  noo  pas  vous,  dod  pas  moi, 
Mais  de  moi,  mais  de  vous,  quiooiique  sera  rot. 
ÏM  couronne  enlre  nous  lloUe  encore  incertaine; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine  ; 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet. 
Nous  la  faisioiK  tous  deux  la  femme  d'un  sujvt! 
It^nons;  l'ambition  ne  peut  être  que  belle, 
lit  pour  elle  quittée,  et  reprise  pour  elle; 
Et  ce  Irène,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer, 
Sonhaiton»-Ie  tous  deux,  «On  de  l'y  placer  : 
C'est  dans  notre  desUn  te  seni  conseil  i  prendre; 
Nous  pouvons  nous  en  plaindre,  et  nous  devons  l'attendre 

SÉLEVCDS. 

H  faut  encor  plus  faire,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triomphe  aussi-bien  que  l'amour. 

Ces  deux  siégea  fameux  de  TbëlKS  et  de  Troie, 
Qui  mirent  l'une  en  sang,  l'autre  aux  flammes  en  j)raic, 
N'eurent  pour  rondement  à  leurs  maux  inDois 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
Il  sème  entre  nous  deux  tonte  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
Un  même  espoir  du  sceplro  est  permis  h  tous  deux; 
Pour  la  mjme  beauté  nous  faisons  mêmes  vœux. 
Thébes  périt  pour  l'on,  Troie  a  bnllé  pour  l'autre. 
Tout  va  cboir  eu  ma  main,  ou  tomber  en  la  vitre. 
En  vain  votre  amitié  lichoit  i  partager; 
El,  si  j'ose  lont  dir«,  un  titre  asiei  léger, 
Un  droit  d'aînesse  obscur,  sur  la  foi  d'une  mèro. 
Va  combler  l'un  de  glmre,  et  l'autre  de  misire. 

tn^iHm  lia  Concilie,  Isula  an  funmci  idoréct  pu  leun  hiuibU  wnl,  pu  | 


taiM,  .|iii  cilo  dam  «»  cominenUira  colla  oriÙqM,  dll  ay«  niimi  qua  Lo. 

loiri  (ioiio|U''i'  n»"»')'"  "'"'  I"  f"™™  "uriiquellcigit  d^ali  gri».  CIc 
lltlre  tt  Enilic  uo  h  roui  alner  de  Céat  »  de  Cinu  que  par  Jeur  te»l< 
ponquni?  ptrcoqaoCéiar  et  Ciiui  woifiiiciii  eaniHcllei.  Concilie  «idi 
h  plÛ  lUkU  niillté  hritiirïi[iit. 
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ACTK  I,  SCÈNE  VI. 
Que  de  sujpIs  de  plainle  en  ce  douille  i[i(ci*él 
Aura  le  malheureux  contre  un  si  foîble  arréll 
Que  de  sources  de  bainel  Hélas!  jugez  le  reste, 
Craignez-en  avec  moi  rétéDemeat  funeste, 
Ou  plutât  aiec  moi  faites  un  digne  effort 
Poiii'  armer  yolre  cœur  contre  un  si  Irisle  soit. 
Ualgré  l'éclat  du  trône  et  l'amour  d'une  feninic, 
Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  Siiie, 
(j'éloufrant  dans  leur  perle  un  regret  suborneur, 
Dana  le  bouheur  d'uu  frère  on  trouve  son  bonheur. 
Aiusi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbea  et  Troie 
Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  versera  que  joie  : 
Ainsi  notre  amitié,  triomphante  à  son  tour. 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amonr; 
ËI,  de  notre  destin  bravant  l'ordre  barbare, 
Trou\era  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare. 


Le  pourrei-vous,  mon  frère? 

SÉLEUCDS. 

Ah!  que  vous  oie  presseï! 
Je  le  voudrai  du  moins,  mon  frère,  et  c'est  asset  ; 
Et  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire. 
Que  je  dOsBvoùrai  mon  cœur,  s'il  en  soupire. 

INTIOCDGS. 

J'enihrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 
Hais  allons  leur  donner  le  secours  des  serments, 
Afm  qu'étant  témoins  <le  l'amitié  jurée 
Les  dieui  contre  un  lel  coup  assurent  sa  durée. 


Alloue,  allons  l'élreindre  au  pied  de  leurs  aulels 
Par  des  liens  sacrés  ei  des  nœuds  immortels: 

SCÈNE  VL  -  LAONICE,  TIMAGÈNE. 

UONICE. 

i'cul-on  plus  dignpm«it  mériter  la  couronne? 


Je  ue  suis  potut  surpris  de  ce  qui  vous  étaiirte; 
tlonfldent  de  tous  deu»,  prévoyont  leur  douleur, 
J'ai  prétu  leur  constance,  et  j'ai  plaint  km-  malhenr, 
)lui»,  do  ijrkc,  adip\cz  l'histoire  commencée. 
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5M  RODOGUKi-:. 

UOHUX. 

l'otir  la  reprendre  donc  où  nom  l'avons  laiiM»  ', 
Les  Porlbrâ,  au  combat  p«r  les  n<ilrc«  rorcés, 
Tantôt  presque  vaioqueun,  tantôt  presque  eaioacéa, 
Sur  l'une  et  l'autre  année  également  hcurcuHi 
Virent  long-temps  voler  la  vieloire  douteuse  : 
Mais  la  fortune  enOn  «e  tourna  contre  nous, 
Si  bien  qu'Antîoehus,  percé  de  mille  coup». 
Prés  de  loniber  ani  mains  d'une  tronpe  ennemie. 
Lui  voulut  dérober  les  reste*  de  »«  vie, 
Et,  préférant  aux  fers  In  gloire  de  périr, 
Lvl-méme  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine,  ajant  appris  cette  triste  nouvelle,    - 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle; 
Que  Nicanor  vivoit;  que,  sur  un  faux  rapport. 
De  ce  premier  épout  elle  aveit  cru  la  mort  ; 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  son  byménée. 
Son  âme  à  l'iiniler  s'étoit  déterminée; 
VX  que,  pour  s'affrancbir  des  (en  de  son  ^aiuqucu^, 
Il  alloit  épouser  la  princesse  sa  sœur. 
C'est  cette  Rodogune,  où  l'un  et  l'autre  triru 
Trouve  cncor  les  appas  qu'avoit  trouvés  leur  pure. 

La  reiue  eavote  en  vain  pour  se  juslilier; 
Ou  a  beau  la  défendre,  ou  a  beau  le  prier, 
.On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable; 
Et  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son  erreur  est  un  crime;  cl,  pour  l'en  punir  niicnit 
Il  veut  même  épouser  Rod<qunc  à  ses  yeux. 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème 
Pour  ceiudre  udc  autre  tète  en  sa  présence  mèiiiCi 
Soit  qu'ainsi  sa  veugeancc  eût  plus  d'indiguitc, 
Soit  qu'ainsi  cet  bjmen  eût  plus  d'autorité, 
Et  qu'il  assurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  cnfaDls  qui  naîtroienl  le  trône  de  Syrie. 

Mois  tandis  qu'anirné  de  ooléro  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  relour, 
Et  qu'un  gros  cscalron  de  Parthes  pleins  ilc  joie 
Conduit  ces  deux  amants,  et  court  comme  à  la  pi'oie. 


D,g,r,z»-i  t.,  Google 


ACTE  I,  SCfcNE  VI. 

I^a  reine,  an  désespoir  de  n'en  rien  obtenir, 
Se  résout  de  m  perdre,  ou  de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  i'élre, 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implaeable  luntlrc; 
El,  changeant  a  regret  son  amour  en  horreur, 
Elle  abandonne  tout  à  sa  juste  fureur. 
EUe-mème  leur  dresse  une  embdche  au  passage, 
Se  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  an  rage. 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  efTels. 
Que  vous  d!rai-je  enfin?  les  Parthes  sont  défails  ; 
Le  roi  meurt,  et,  dit^n,  par  la  main  de  In  reine 
Rodogune  captive  est  livrée  à  aa  haine. 
Tous  les  maui  qu'un  eaclaTC  endure  dans  les  fej's 
Alors  sans  moi,  mua  frère,  elio  les  eût  goufTerls. 
La  reine,  A  la  gêner  prenant  mille  délices. 
Ne  Rommettoit  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplicia  ; 
Mais,  quoi  qoe  m'ordonnât  cette  âme  toute  en  feu. 
Je  prometlois  beaucoup,  et  j'ciécutois  peu. 
Le  Parlhe  cependanl  en  jure  la  vengeance; 
Sur  nous  h  main  armée  il  fond  en  diligence, 
Nous  surprend,  nous  assi^,  et  fait  un  tel  effurl, 
Que,  la  ville  aux  abois,  oo  lui  parle  d'accord. 
Il  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage  ; 
Hais  voyant  parmi  nous  Hodogune  en  otage. 
Enfin  il  craint  pour  elle,  el  nous  daigne  écouler  ; 
Et  n'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 
La  reine,  de  l'Egypte  a  rappelé  nos  priuces 
Pour  remellre  k  l'atné  son  trAne  et  ses  proviuM, 
Rodogune  a  paru,  sortant  de  sa  prison. 
Comme  un  soleil  levant  dessua  notre  boriiMi. 
Le  Parthe  a  décampé,  pressé  par  d'antres  gnerm 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres; 
D'un  ennemi  cruel  il  a'est  fait  notre  appui; 
La  paix  fiait  la  haine,  et,  pour  comble  aujourd'hui, 
D(n*-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Nos  deux  pilnoes  tous  deux' adorent  itodogane. 

TMIQBNE. 

SitM  qn'ils  ont  paru  tons  deux  en  celle  cour, 

lis  ont  vn  Bodogune,  et  j'ai  vu  leur  amour; 

Uais,  comme  étant  rivaux  nous  les  Irouvons  k  plaindre 

Connoiisanl  leur  vertu,  je  n'en  vois  rien  a  rraindr>'. 
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ses  RODOGUNF. 

Pour  «DUS  qui  gouvornra  cel  objet  de  leurs  vœui 

LiONICK, 
Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  Bime  aucun  des  deux. 

TIHtGÈNE. 

Vous  me  trouvei  mal  propre  A  celte  confideoce  ; 
El  peut-être  A  dessein,.,,  je  la  vois  qui  s'avance. 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prèle  à  tenir 
Du  mwns  la  liberté  de  vous  entretenir. 

SCÈNE  VII.  -  RODOGUNE,  UOKICE". 

HODOaiiNE. 

Je  ne  sais  quel  malheur  Hujourd'hui  me  menace, 

Et  coule  dans  ma  joie  une  secrète  ^aee  : 

Je  Iremble,  Laonice,  et  te  vouloia  parler. 

Ou  pour  chasser  ma  craiute,  ou  pour  m'en  ronmler. 

Quoi  !  madame,  en  ce  jour  pour  vous  si  pldn  de  gloire 


Ce  jour  m'en  promet  tant,  que  j'ai  pnne  à  (oiit  croire. 

La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respect; 

Et  le  trône  et  l'hymen,  tout  me  devient  auspecl. 

L'bymen  semble  k  mes  yeux  cacher  quelque  supplice. 

Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice; 

Je  vois  de  nouveaux  fors  après  les  miens  brisée. 

Et  je  prends  tons  ces  biens  pour  des  maux  dcganés  : 

En  un  mot,  je  crains  fout  de  l'esprit  de  la  reine. 

Iji  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine*. 

Bfm«lf  dn  l'utloK  :  tl<  pirlcil  qnelquorDli  um  tn  itUndn  rùcakion,  « 

tin  ;  Le  nncWre,  timpLe  dltpoiltioa  lïalureïle,  ua  m  AuUestB  qna  lom 
K  IrflavA  CD  préteD»  ds  l'objeL  propre  i  Lfi  iD«un  eu  ito,  UnAH  que  U  pui 
iDAaTeniBPt  Tiolvpt  de  rime,  w  porte  lar  tontes  eboaei,  a'èpamclia  où  «U«  p 
et  penl  ravrflif  bito  plm  utiiKlieiiieaL  cet  diicoan  ibondanu,  n^cnnïm 
«cène.  Loriqne  CléopkLrD  moaranU  wfrèli  à  son  fili  set  crimn  el  Ki  aVi 


en  d'Mre  ulBrrilp. 
ment  provoqua  par  ï«  ^^aementi.  [Gnhnt-} 

•  On  ne  diril  Jiiiili  ta  larrlr  de  ]■  pirtleiile  en  dim  «  e»-ci  ;  J1  blIeK,  fa 
paît  gv'illi  g  /ar^e  n  >Jil  «Jawr  m  lutin.  [W^ain.} 


ACTEI,  SCÈNE  VII. 

BODOGCNE, 

La  baiiw  entre  les  grands  se  calme  raremcnli 

La  paix  souvent  n'j  sert  que  d'un  amusement; 

Et,  dans  l'étnl  où  j'cnbv,  &  le  parler  sans  Teitile, 

Elle  a  lieu  de  inc  cralndiv,  et  je  crains  eelle  ei-ainte. 

Non  qu'enDii  je  no  donne  an  t>i<>n  des  ilcni  étais 

Ce  que  j'ai  dû  de  haine  il  de  tels  atlenlals  : 

J'onblic  et  pleinement  loatc  mon  avenlure  ; 

ynis  nne  grande  otiensc  est  de  celle  naliirc, 

Que  toujours  son  auteur  impute  n  ruffcusé 

Uu  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  tilesst^; 

El,  quoiqu'en  apparence  on  les  réconcilie. 

Il  le  craint,  il  le  hait,  et  jamais  no  s';  (le; 

Et,  loujovre  alarmé  de  celle  illusion, 

Sitôt  qu'il  peut  le  perdre,  il  prend  l'occasion. 

Telle  est  pour  moi  la  reine. 

LiONICE. 

Ail  !  madame,  je  jare 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devei  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  inlldèle  époux. 
Si,  tcinle  de  son  sang  et  toule  furieuse. 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieuse, 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvomcnl 
Engagcoit  sa  vengeanee  à  ce  dur  traitement; 
H  falloit  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère, 
Il  y  falloit  du  temps;  el,  pour  ne  vous  rien  lalre. 
Quand  je  me  dispensms  à  lui  mal  obéir'. 
Quand  en  votre  faveur  je  sembtois  la  Iraliir, 
Peut-être  qu'en  son  cœur  plus  douce  et  repentie 
Elle  en  dissimulait  la  meilleure  partie; 
Que,  se  voyant  tromper,  elle  ferinoit  les  yeux, 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  salisraisoit  mieux. 
A  présent  que  l'ainnur  sw«i-de  A  la  colère. 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mère: 
Et  ai  de  cet  amour  je  la  voyois  sortir. 
Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir  : 
Vous  savex  eommo  quoi  je  vous  suis  lout  acquise. 
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.TTO  ROnOGUNE. 

I^  roi  Mnrrriroit-^l  d'aillrars  quelque  surpnse? 

nODOGDNE. 

Qui  que  ce  soit  des  deui  qu'on  couronne  aujourd'hui, 
lillc  sevH  M  mère,  et  pourra  tout  sur  lui. 

Qui  que  ce  soit  des  deui,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Coanoiasant  leur  amour,  pouvez-vous  craindre  encore? 


Oui,  je  crains  leur  hymen,  et  d'être  k  l'un  des  deux. 


Quoi!  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux? 

KOOOGUKE. 

Comme  ils  oot  même  sang  avec  pareil  méiile. 
Un  avantage  égal  pour  eut  me  sollicite; 
Hais  il  est  malaisé  dans  celte  égalité 
Qu'un  esprit  combattu  De  penche  d'un  cAlé. 
n  est  des  lueuds  secrets,  il  est  des  s;mpatliics. 
Dont  par  le  doux  rapporL  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  k  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'oo  ne  peut  expliquer. 
Cest  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence  : 
le  crois  voir  l'autre  cucore  aveo  indilTéreace  ; 
Hais  cette  indifférence  est  une  aversion 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Étrange  effet  d'amour!  ineroyabl^  chimère! 
Je  voudroJs  6tre  à  lui  si  je  n'aimois  son  frcre; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains, 
C'est  qne  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  main». 

UONICE. 

Ne  pourrai-jo  servir  une  si  belle  llamme? 


Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  maO  âme  i 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  destiuer, 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage, 
Je  saurai  l'accepter  avec  même  visage; 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  k  son  toar^ 
Et  le  devoir  fera  ee  qu'auroit  (ait  l'amour, 
Sans  c.rainte  qu'on  reproche  à  mon  buaMur  fonée 
^u'ua  autre  qu'un  mari  régne  sur  ma  peltsft. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
uoittce 
Vous  craignei  qoe  ina  foi  tous  t'ou  reprocliei 


Que  ne  puis-je  h  inoi-mètnc  aussi-bieo  le  CRchn*  I 

LAOHICE. 

Quoi  que  vouï  me  cachiez,  aisément  je  devine; 
Et,  pour  T(H»  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine. 
Le  prince... 

BODOODHB. 

Gnrde-toi  de  nommer  mon  vainqueur  ! 
Ha  rougeur  trahiroît  les  secrelg  de  mon  cœur  ; 
Et  je  le  Toadrais  mal  de  celle  violence 
Que  ta  deitérité  feroit  i  mon  silence; 
Mémo,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  c«eur  et  quels  traits  l'ont  frappé, 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesfie  : 
Adien;  mais  soaviens-toi  que  c'est  sur  la  promei^se 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranqiiillilé. 

Madame,  asiurex-vous  sur  ma  fidélité. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  CLÉOPATRE,  uuid. 

Serments  fallacieux,  salutaire  conlrainle  ', 

Que  m'imposa  la  force,  et  qu'accepta  ma  crainte, 

lleureux  déguisements  d'un  immortel  courmui, 

Vaina  fonldmea  d'état,  évanouissei-vous  *  ! 

Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  tous  fit  naître, 


■Gi.>ogL' 


an  RODOGUNR. 

Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  disparollre, 
Semblablig  i  eee  vœux  dans  l'orage  fonnés, 
Qu'elTaee  un  prottipt  oubli  quand  les  floU  non!  calmi^. 
Et  vous  qu'avec  lant  d'art  celle  feinle  a  voilée, 
Recours  des  impni««aotg,  baiue  dUsîmuléc, 
Ugne  vertu  des  roU,  noble  secret  de  cour, 
Ëclafei,  il  est  temps,  et  voici  oatre  jour. 
Hontrans-nous  toutes  deux,  non  plus  cointni?  sujcllc;;, 
Hais  telle  que  je  suis,  et  telle  que  vous  êtes. 
Le  Parthe  est  éloigné,  noua  pouvons  tout  oser  : 
Nous  n'avons  rien  à  craindre,  et  rien  fa  déguiser; 
le  hiii,  je  règne  eneor.  Lainons  d'iUmlres  marques 
Eo  quittant,  a*!!  le  faut,  ce  haut  rang  des  monarques  : 
Faisons-en  avec  glwre  un  départ  éclatant, 
Et  rendons-le  funeste  a  relie  qui  l'atlead. 
C'est  encor,  c'est  encor  cette  même  ennemie 
Qui  chercboit  ces  honneurs  dedans  mon  iufamie, 
Donl  la  haiae  fc  son  tour  croit  me  faire  la  loi, 
El  régner  par  mon  ordre  et  sur  vous  et  sur  moi. 
Tu  m'estimes  bien  lécbe,  imprudente  rivale. 
Si  lu  crois  que  mon  cœur  jusque-là  se  ravale 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'on  fa  promis  en  vain 
Te  mette  la  vengeance  et  mon  sceptre  h  la  main. 
Vois  jntqv'oA  m'emporta  l'amour  du  diadème. 
Vois  quel  sang  il  me  coule,  et  tremble  pour  toi-iikèint< 
Tremble,  le  dis-je;  et  songe,  en  dépil  du  Irailé, 
Que,  pour  t^en  bire  un  don,  je  l'ai  Imp  achelé. 

SCÈNE  II.  -  CLÉOPATBG,  LAOMCR. 


Laonice,  voîs-tu  que  le  peuple  s'appréle 
Au  pompeux  appareil  de  celte  grande  félf? 

LAOniCE. 

La  joie  en  est  publique,  et  les  princes  lous  deux 

Des  Syriens  ravis  emportent  lous  les  viwix  : 

L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare 

Que  le  souhait  confus  entre  les  drui  s'égare  ; 

El  ce  qu'eu  quelques-uns  on  voit  d'attachement 

N'est  qu'un  foible  ascendant  d'un  premier  inouveinenl. 

Ils  penchent  d'un  cAlé,  prêts  k  tomber  de  l'autre  : 


.  .oogic 


ACTE  II,  SCENE  II. 
I^ur  choix  pour  s'affermir  attend  eaeor  le 
El  âc  celui  qu'ils  font  ils  sont  «  peu  jaloui 
Que  voire  secret  «u  les  réunira  loua. 


Sais-la  <|ue  mon  wcrel  n'e»t  pas  ce  que  l'on  penw? 
J'ultenda  avec  eut  loua  celui  de  leur  naissance. 

CLÉOPATRE, 

Pour  un  esprit  de  cour,  cl  nourri  chei  les  grands, 
Tes  jeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  pénélranls. 
Apprends,  ma  confidmite,  apprends  à  me  connoUre. 
Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître. 
Vois,  vois  que,  tant  que  l'onh^  eu  demeure  douteux 
Aucun  des  deui  ne  règne,  et  je  régne  pour  eux  ; 
Quoique  ce  soit  un  bien  que  l'un  el  l'autre  attende, 
J>e  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande; 
Cependanl  je  possède,  et  leur  droit  incertain 
Ue  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main. 
Toilâ  mon  grand  secret.  Sais-tu  par  quel  myslèn- 
Je  les  laissois  Ions  deux  en  dépôt  chez  mon  frère? 

J''ai  cru  qu'Antiochus  les  tenoit  éloignés 
Pour  jouir  des  étals  qu'il  avoit  regagnés. 

CLÉOFIIRE. 

Il  occupoit  leur  trâne,  el  craignait  leur  présence, 
Et  celle  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  ëtoîent  de  point  en  point  suivis 
Quand  je  le  menagois  du  retour  de  mes  fils*  : 
Voyant  ce  liiudre  prêt  à  suivre  ma  colère, 
Quoi  qu'il  me  plût  oser,  il  n'osoit  me  déplaire  ; 
Et  r«ntenl  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi. 
S'il  régnoit  au  lieu  d'eux,  ce  n'éloit  que  sous  moi. 


JSr4  RODOfiUNE. 

Ja  le  (lirai  bien  plus,  Snns  viotence  ancone 

J'auroU  TU  Niconor  épousrr  Bodi^oe, 

Si,  conlenl  de  lui  plaire  et  de  me  dédnigner, 

Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  laissaol  régner. 

Son  relour  me  filclioit  plus  que  son  hyménée, 

Et  j'aurais  pu  l'aimer  s'il  no  l'eût  couronnée. 

Tu  lis  comme  il  y  fit  des  efîorls  superflus  ; 

)e  fis  beaucoup  alors,  et  ferois  encor  plus 

S'il  ëtoit  quelque  voie,  infime'  ou  légHiine, 

Qiio  m'enseignlt  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime , 

Qui  me  pùl  conserver  un  bien  que  j'nt  chéri 

Jusqu'ft  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari. 

Dans  l'élat  pitoyable  où  m'en  réduit  ta  sutle. 

Délices  de  mon  c<Eur,  il  haï  que  jo  te  quitte; 

On  m'y  force,  il  le  faut  :  mais  on  verrti  quel  f^uit 

En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 

L'amour  que  j'ai  pour  loi  tourne  en  haine  pour  el|p  : 

Autant  que  l'un  fut  grand,  l'aulre  sera  cruelle; 

El,  puisqu'en  le  perdant  j'ai  sur  qui  me  venger. 

Ma  perte  est  suppnriable,  et  mon  mal  es't  lé^r. 

UOMCE. 

Quoi!  vous  parle»  encor  de  vengeance  cf  de  haîii* 
Pour  celle  dont  vous-même  slliiz  taire  une  reine? 

CLiOPATBE. 

Quoi!  je  ferois  un  roi  pour  être  Eon  époui. 

Et  m'exposer  nui  traits  de  son  juste  courroux! 

N'apprendras-tu  jamais,  âme  basse  et  grossière  *, 

A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulg.iire? 

Toi  qui  counois  ce  peuple,  et  sais  qu'ont  clianips  de  Mnrs 

Lâchement  d'une  femme  il  suit  les  étendards  ; 

Que,  sans  Antiochus,  Tryphon  m'eût  dépouillée; 

Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée; 

Me  saurois-tu  juger  que  si  je  nomme  un  roi. 

C'est  pour  le  commander,  et  combattre  pour  moi? 

J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse; 


ACTE  11,  SCIÙNK  IIU  St5 

Et,  jiuisqu'il  pu  faut  Taira  uno  aido  ii  ma  foibUtutc) 
Que  la  guerre  saa»  lui  ne  peut  se  ralluoiiM', 
J'useni  binu  du  droit  ifue  j'ai  de  le  uonnmci'. 
Ou  nu  montera  point  au  rang  dont  je  «lévnlc, 
Qu'en  épousant  mn  liaine  au  lieu  de  ma  rivale  : 
Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  rat  ir  ; 
Et  jo  ferai  r^ncrqui  me  voudra  servir. 

UOKICG. 

Je  vous  counoissois  mal. 

CLÉOPtTRE. 

ConnoLs-moi  tout  entîéi'c. 
Quand  je  mis  Itodoguna  en  tes  maias  prisonnii-i'C, 
Ce  ne  fut  ni  pitié,  ni  respect  de  son  rang. 
Qui  m'arréla  le  bras,  et  conserva  son  sang. 
La  mort  d'Antiochus  me  laissoil  sans  armée, 
Et  d'une  troupe  en  hite  h  me  suivre  animée. 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jimjis 
H'eiposoicnt  à  son  fi'ère,  et  feible  et  sans  aecoui-s. 
Je  me  voyois  pei'due  a  moins  d'un  tel  otage  ; 
Il  vint,  et  sa  fureur  crai[|nit  pour  eu  cher  gage  ; 
Il  m'imposa  des  lois,  eiigea  des  serments. 
Et  moi,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 
Le  temps  est  un  trésor  plus  grand  qu'on  ne  peut  ciuiiii  : 
J'en  obtins,  et  je  crus  obtenir  la  victoire. 
J'ai  pu  reprendre  haleine;  et,  sous  de  faux  apprêts.... 
'Uais  voici  mes  deux  fils  que  j'ai  mandés  eiprès. 
Ëcoule,  cl  lu  verras  quel  est  cet  hyménée 
Où  se  doit  terinioer  oette  illustre  journée. 

SCÈNE  m.  -  CLÉOPATKË,  AMIOCBUS,  ±$i£LËUCLS, 
LAOmCE. 

CliOPATHE. 

Ues  ciifaiils,  prenez  place.  Kafln  voici  le  jour. 
Si  doux  à  mes  souhaits,  ai  cher  a  mou  amour, 
OÙ  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  téU'S 
Ce  que  j'ai  conservé  parmi  laat  do  tempêtes, 
El  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs. 
Qui  m'a  codtê  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurs, 
li  peut  vous  souvenir  quelles  furenl  mes  larntes 
Quand  Tryphon  me  donna  de  si  rudes  alarmes, 
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Que,  pour  ne  vous  pas  voir  ciposés  à  ses  coups, 

It  fallut  nie  résoudre  h  me  priver  lie  vous. 

Quelles  peines  depuis,  grands  dieux,  n'ai-je  soufferlcsl 

Qiaque  jour  l'edoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes. 

J«  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit; 

Je  crus  mort  votre  père  ;  et  sur  un  ai  faux  bruit 

Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître. 

J'eus  beau  le  nommer  ISclie,  ingrat,  parjure,  triitre, 

Il  fallut  satisfaire  k  son  brutal  désir. 

Et,  de  peur  qu'il  n'en  prit,  il  m'en  fallut  cboisir. 

Pour  vous  sauver  l'état  que  n'eussé-je  pu  fnirci 

Je  choisis  un  épouK  avec  des  yeui  de  mère, 

Votre  oncle  Antlochus,  eti'espérai  qu'en  lui 

Votre  troue  tomlMiit  trouveroit  un  appui  ; 

Hais  à  peine  son  bras  en  relève  la  chute. 

Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  ine  persécute'; 

Maître  de  votre  état  par  sa  valeur  sauvé. 

Il  s'obstine  il  L'emplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  sa  menacel 

H  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  sa  place; 

Et  de  dépositaire  et  de  libérateur 

Il  s'érige  en  tyran  et  lâche  usurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni  :  pardonnons  à  son  ombre  ; 

ÂUE«-biea  en  un  seul  voici  des  maui  sans  nombre. 

Nicanor  votre  père,  et  mon  premier  époux.... 

Hois  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  douK, 

Puisque,  l'ayant  cru  mort,  il  sembla  ne  revivre 

Que  pour  s'en  dépouiller  allu  de  nous  poursuivre? 

Passons;  je  ne  me  puis  souvenir,  sans  trembler, 

Du  coup  dont  j'empéchni  qu'il  nous  pdt  accabla-  : 

Je  ne  sais  s'il  est  digue  ou  d'horreur  ou  d'estime. 

S'il  plut  ani  dieui  ou  non,  s'il  fut  justice  ou  crime  ; 

Hais,  soit  crime  ou  justice,  il  est  certain,  mes  fils. 

Que  mon  amour  pour  vous  lit  tout  ce  que  je  (1s  : 

Ni  celui  des  gi-andeurs,  ni  celui  de  la  vie. 
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ACTK  M,  SCl'NK  Ml. 

Ne  jeta  dans  moi)  l'ceur  c«lle  aveugle  Turic. 
J  tlois  lasse  d'un  Irikie  ob  d'éternels  iiinllKurs 
He  conibloient  chique  jsur  do  nouvelles  ikiuleura. . 
Ha  vie  est  presque  usée,  et  ce  reste  inutile 
Cbei  mon  frère  avec  vous  trouvoit  un  sûr  asile  : 
Mats  voir,  après  douie  ans  et  de  soins  et  de  i»auv, 
Ud  père  vous  dter  le  fruil  de  mes  Icnvauil 
Mais  voir  tatre  couroune  après  lui  destinée 
AuiL  enfants  qui  nattroient  d'un  second  h^mùiéc! 
A  celte  indignité  je  ne  connus  plus  rien  ; 
Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 
Itecevez  donc,  mes  flis,  de  la  main  d'une  mère, 
Va  Irdnc  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 
Je  crus  qu'il  ilt  lui-même  uu  crime  en  vous  l'ôlauti 
Et  si  j'en  ai  fait  un  eu  vous  le  raclielanl, 
le, 

r  la  peine, 

Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités. 
Et  n'épandre  sur  vous  que  des  prospérilésl 

INTIOCHDS. 

Jusque»  ici,  madame,  aucun  ne  met  en  doulo 
,    Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  *  vuus  aiù 
Et  nous  crojrons  tenir  des  soins  de  cet  amour' 
Ce  doux  espoir  du  trône  aussi-bien  que  le  jour; 
IjS  récit  nous  en  charme,  et  noua  lait  mieux  conipi'ciidi'C 
Quelles  grâces  tous  deui  noui  vous  en  devons  rendre  : 
Mais,  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissims  biinir, 
Ëpargnei  te  dernier  à  noire  souvenir; 
Ce  sont  falalilés  dont  l'Ame  embarrassée 
A  plus  qu'elle  ne  veut  se  volt  souvent  forcée. 
Sur  tes  noires  couleurs  d'un  si  triale  lahlean 
Il  faut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  : 
Un  Sis  est  criminel  quand  il  les  eiaminc;- 
Et,  quelque  suite  enfin  que  le  oïel  y  destine, 
J'en  rejette  l'idée,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 
l.<!  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  qui;  les  pleurs. 
Nous  altendous  le  sceptre  avec  même  espéi'ance  : 
liais  si  nous  l'attendons,  c'esl'sans  impallcuee; 
Nous  pouvous  sans  régner  vivre  tous  deux  contciils, 


;  Cooglc 


578  HODOClîKt:.   - 

C'l'sI  le  ti'uit  de  vos  soins,  jouiMex-eii  luiig-lciii|)9  : 

Il  tombera  sur  nous  quaud  vous  en  serez  lute; 

Nous  le  recefrous  lors  do  bien  meiUeuro  grâce; 

El  l'accepter  silât  semble  nous  reprodicr 

De  u'étre  revenus  que  pour  tous  rarrocber. 

SÉLEUCUS. 

J'sjoulerai,  madame,  à  ce  qu'a  AU  mou  frère 
Que,  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  tl  l'aulre  espère, 
L'ambitiou  n'est  pas  iiotre  plus  grand  désir. 
Régnei,  nous  le  verrous  tous  deui  avec  plaisir; 
El  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissaw^e 
Nous  vous  rendions  du  moins  aa  peu  d'obëissaure, 
El  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  lait  cboii 
Sous  voire  illustre  exemple  apprenne  fart  des  rois. 


Dites  tout,  mes  cnrants  :  vous  fuyei  la  i 
Non  que  son  tnp  d'éclat  ou  soa  poids  vi 
L'unique  fondement  de  celle  aversion, 
C'est  la  honte  attacha  à  sa  possession. 
Elle  passe  à  vos  yeui  pour  la  mcme  infamie, 
S'il  faut  la  partager  avec  notre  enueiuie, 
Et  qu'un  indigne  hjmcn  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  veiioit  pour  vous  la  dérober. 

0  nobles  sentiments  d'une  âme  généreuse  I 
0  flis  vraiment  mes  (ils!  à  mère  trop  heureuse! 
Le  sort  de  votre  père  eiiQu  est  écloirci  : 
Il  éloit  innocent,  et  je  puis  l'être  aussi  ; 
Il  vous  aima  toujours,  et  ne  fut  mauvais  pti-e 
Que  charnu  par  la  sœur,  où  Ibité  par  le  (ri-rc; 
Kt  dans  cette  embuscade,  on  sou  eilbrl  fut  vaini 
Itodogune,  mes  Ûls,  le  tua  par  ma  main. 
Ainsi  de  cet  amour  In  fatale  puissance  * 
Vous  coûte  votre  père,  h  moi,  mon  innoeenee; 
Vit  si  ma  main  pour  vous  n'avoil  tout  attenté, 
L'effet  de  cet  nmour  vous  ouroit  tout  codié. 
Ainu  vous  me  rendrez  l'innofeiuw  et  l'estûnc, 
[.orsque  vous  punirez  la  couse  de  mon  criotc. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  sauvé 
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Dniis  son  sang  mlieiix  je  laurnh  bien  lavé; 
Mnis  comme  vous  aviez  voira  part  aux  ofleiiMs, 
Jo  vnus  ni  rcsorvé  volrc  pnrl  aui  veDgeances; 
El,  pour  ne  tenir  ptua  en  «nspens  vos  esprits, 
Si  vous  voulei  régner,  le  trône  est  a  ce  prix. 
Entre  deui  llls  que  j'aime  avec  même  tendresse 
Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'alnesscj 
l.a  mort  de  Rodognnc  en  nommera  l'ainé. 

Quoi  !  TOUS  montrez  tous  deui  un  visngo  étonné  ! 
Reiloutci'voug  son  frère?  après  la  paU  inrâmc 
Que  même  en  la  jurant  je  détatoia  dans  l'âme. 
J'ai  fait, lever  des  gens  par  des  ordres  sécréta 
Qu'à  vous  suivre  en  Ions  lieui  vous  trouverei  tout  préU; 
Kt  tandis  qu'il  fait  tête  aui  priacea  d'Annénie 
Nous  pouvons  sans  péril  brisw  ta  tyrannie. 
Qui  vous  fait  donc  pilir  ^eaite  juste  loi? 
Kst-ce  jHtié  pour  elle?  est-ce  haiue  pour  moi? 
Voulez-vou s  l'épouser  aSn  qu'elle  me  brave, 
El  mettre  mon  destin  aoi  mains  de  mon  esclave?... 
Vous  ne  répondes  pointi  Allei,  enfanta  ingrats. 
Pour  qui  je  crus  en  vain  eonaerver  ces  états  : 
l'ni  fïit  voire  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  auln-  ; 
El  mon  nom  peut  cnoore  ici  plus  qno  le  vAtre. 


Mais,  madame,  voyez  que  pour  premier  cxiilnil,,. 

ciiopimi;. 
Hais  que  chacun  do  vous  pense  ii  ce  qu'il  me  dnil. 
Je  sais  bien  que  le  sang  qu'a  vos  mains  je  demnndo 
N'est  pas  le  digna  essai  d'une  valeur  bien  granilc; 
Hais  si  vous  me  devei  et  le  sceptre  et  le  jour, 
Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  votre  anionv  : 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  délie  ; 
Ce  n'est  qu'en  m'imitant  que  l'on  me  justilie. 
Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  : 
Je  vous  le  dis  encor,  le  trône  est  ù  ce  ptit;  . 
Je  puis  eu  disposer  comme  de  ma  conquête  ; 
Point  d'at né,  peint  de  roi,  qn'en  ni'apportant  nn  tî-le, 
Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever, 
Pour  jouir  de  mon  crime,  il  le  faut  nchever. 


I ,  Gi.>ogL' 


SCKNE  IV.-  SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS. 

SÉLEL'CDS. 

Est-il  une  ronslancc  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  ponilre? 

ANTiocncs. 
Ett-il  on  coup  de  foudre  à  compHrer  aux  onupi 
Que  ce  croel  srrél  vient  de  lancer  sur  nous? 


0  haines,  6  fureurs  dignes  d'une  Uégère  ! 

0  femme,  que  je  n'ose  appeler  encor  mèrel 

Après  que  les  forfaits  ont  régné  pleinement, 

Ne  saurois-tu  souffrir  qu'on  rè^e  innocemment? 

Quels  altraits  penses-lu  qu'ait  pour  nous  la  couronne. 

S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  dmme? 

Et  de  quelles  horreu;^  nous  doit^lle  combler, 

Si  pour  monter  an  trAne  il  faut  te  ressembler? 

AHTIOCBDB. 

Gardons  plus  de  respect  aui  droits  de  la  nature, 
Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure  : 
Nous  le  nnnmions  emel;  mais  il  nous  étolt  doui 
Qnand  il  ne  nous  donnoit  A  combattre  que  nous. 
Confidents  tout  ensemble  et  rivaux  l'an  de  l'autre. 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  uAIre; 
Cependant,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaui. 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  dé  nos  mam. 


Une  douleur  si  sage  et  si  respectueuse. 

Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse; 

Et  c'est  en  de  tels  maui  avoir  l'esprit  bien  fort 

D'en  connoître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 

Pour  moi,  je  sens  les  miens  avec  plus  de  folUesse; 

Plus  leur  cause  m'est  chère,  et  plus  l'elTet  m'en  blesse  ; 

Non  que  pour  m'en  venger  j'ose  entreprendre  rien  ; 

Je  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien; 

Je  sais  ce  que  je  dois  :  mais  dans  cette  contrainte, 

Si  je  retiens  mon  bras,  je  laisse  aller  ma  plainte; 

El  j'estime  qn'au  point  qu'elle  nous  a  blewés. 

Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  asseï, 

Vojei-vous  bien  quel  est  le  ministère  in^me 

Qu'ose  eiiger  de  nous  la  haine  d'une  femme? 
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ACTK  II,  SCfiNR  IV. 

V(i;ei-\nus  qu'aspirniit  il  Ues  crimes  nouveaux, 
I)e  deux  princes  ses  Bis  elle  bit  ses  boiirreaiix? 
Si  vous  pouvei  le  voir,  pouvcz-vous  vous  rn  Inirc? 

iNTlOCHllS. 

Je  vois  bien  plus  eucor,  je  vois  i|u'c1Ig  est  ma  iiivrc; 
Et  plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang, 
Plirs  je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  ci'oilre  In  violence; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence, 
lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimés 
Je  lois  les  traits  honteux  dout  nous  sommes  formés. 
Je  lâche  à  cet  objet  d'àtre  aveugle  ou  slupide; 
J'ose  me  défpiiser  jusqu'à  son  parricide; 
Je  me  cache  à  moi-m^me  un  Rivés  de  malheur 
Où  notre  ignominie  égala  ma  douleur; 
Et  détournant  les  yeui  d'une  mère  ernelle. 
J'impute  tout  nu  sort  qui  m'a  fait  naître  d'die. 
Je  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'espoir  : 
Elle- est  mère,  et  le  sang  a  beaucoup  de  pouvoir; 
Et  le  sort  l'eAt-il  faîte  encor  plus  inhumaine. 
Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine. 

SRLEDCDS. 

Ali!  mon  frère,  t'ainour  n'est  guère  véhément 

Pour  des  fils  élevés  dans  un  bannissement, 

Et  ([u'njant  fait  nourrir  presque  dans  l'esTlarage 

Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 

De  ses  pleurs  Inut  vantés  je  découvre  le  fard  '  ; 

Nous  avons  en  son  cœur  vous  et  moi  peu  de  p.irt  ; 

Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  ii)ére; 

Hais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  cnnsiil 'le ; 

El,  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux. 

Elle  a  tout  fait  pour  ellr>,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 

Ce  n'est  qu'un  faux  amour  que  la  baiiie  domine; 

Nous  ajant  embrassés,  elle  nous  assassine. 

En  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris, 

'  Cl  ftri  ia  plHrt  en  dci  |i1ui  Impropre!.  On  peul  dcmiiiiicr  poiir[ 
t  dil  msB  luecii,  h  Inut  4u  plnri,  innr  eiprïmcr  l'oilciiliCioD  iJ'uu 
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Nous  deinaiido  soii  sang,  mel  le  trône  ù  ce  pi'i».  ~ 
Ce  n'est  plus  de  sa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre; 
Il  est,  il  est  A  nous,  ai  nous  osons  le  prendre  : 
Notre  révolte  ici  n'a  rion  que  d'innocent  ; 
Il  est  à  l'un  de  nous,  si  l'autre  le  consent. 
Régnons,  et  son  courroui  ne  sera  que  foiblegse; 
C'est  l'unique  moyen  de  sauver  la  princesse  ; 
Allons  la  voir,  mon  fi'ère,  et  demeurons  unis; 
C'est  l'unique  mu^en  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  que  ion  amour  m'inspire; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire  : 
Notre  amuur,  aujourd'hui  si  digne  de  pitié. 
Ne  sanrmt  triompher  que  par  notre  amitié. 


Cet  avertissement  marque  une  déilance 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  paliene<>. 

Allons,  et  soyei  sur  que  même  le  trépas 

Ne  peut  rompre  des  nœuds  qae  l'amotir  ne  rompl  pas. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈSIC  I.  -RODOGUNE,  OROSTR,  I.AONIf.E. 

BODOODIIB. 

Voilà  romme  l'umour  succède  à  la  colère, 
Comme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mère. 
Comme  elle  aime  la  paix,  comme  elle  fait  un  roi, 
Kl  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  moi. 
F,l  lanlôl  mes  soupçiins  lui  faisoient  une  offense? 
Klle  n'aioit  rien  fait  qu'en  sa  juste  défense? 
Iiorsque  lu  la  Irnmpois,  elle  fermoit  les  jeui? 
Ah!  que  lun  délinnce  en  jugeoit  beaucoup  mieiti! 
ta  le  vois,  L.aonici'. 


;t  TOUS  vojet,  madame, 


.-.oogL- 


ACTK  iri,  SCKNE  (I. 
QMlc  nMM  vous  couftcrvc  mnn  ûin«, 
K(  qu'avant  reconnu  sa  haine,  et  mon  erreur, 
Le  cœur  grog  de  soupire  el  frémissant  «t'horreor, 
Je  romps  une  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine. 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  et  m  haine. 


Cet  nvîs  salutaire  est  l'unique  secours 

A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 

Mais  ce  n'est  pas  esseï  de  m'avoir  avertie; 

Il  faut  de  ces  périls  m'applanir  la  sortie  ; 

Il  faut  quQ  tes  conseils  m'aident  â  repousser... 

Uadame,  au  nom  des  dieui,  veuillez  m'en  dispenser; 

C'est  Bseei  que  pour  vous  je  lui  snis  infidèle, 

Sans  m'engager  encore  a  des  conseils  contre  cttc. 

Oronte  est  avec  vous,  qui,  comme  ambassadeur, 

Devoit  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur; 

Comme  c'est  en  ses  mains  que  le  roi  voire  frère 

A  déposé  le  soin  d'une  tète  si  chère. 

Je  vous  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer. 

Quoi  que  vous  résolviei,  Inisscz-moi  l'ignorer. 

Au  reste,  assureï-vbus  de  l'amour  des  deux  prinrcs; 

Plutôt  que  de  vous  perdra  ils  perdront  leurs  provinces  : 

Hais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain 

Ne  veuille  A  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 

Je  vous  parle  en  tremblant;  si  j'étois  ici  Tue, 

Votre  péril  crottroit,  et  je  serois  perdue. 

t'urei,  grande  princesse,  et  souffres  cet  adieu. 

MODOCDNE. 

Va,  je  recouDottrai  ce  service  en  son  lieu. 

SC^NE  11.  —  nODOGUNE,  ORONTK. 

HODOODIfF. 

(Juc  Terons-nous,  Oronte,  en  ce  péril  extrême, 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Tuirous-nouB  chez  mon  frère?  atlcndrons-nous  la  mort? 
On  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort? 

onoMTE. 
Notre  Tuile,  madame,  est  assez  difficile; 
J'ai  vu  des  f[ens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 


I ,  Gi.>ogL' 
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Si  l'on  veut  voire  pei-lc,  on  vdus  hil  oltscner; 

Ou,  s'il  vous  est  permis  rncor  de  vons  sauver. 

L'avis  de  Laonice  est  sids  doute  une  adresse  ; 

Feignant  de  vous  servir  elle  sert  »a  maitressc. 

La  reine,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  r^im'. 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  TaifE  éloigner; 

Et  pour  rompre  un  liymen  qu'avec  peine  elle  endure. 

Elle  en  lEut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 

Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits. 

Et  vous  accusera  de  violer  la  paix; 

Et  le  roi,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle. 

Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 

Rlâinera  vos  frayeurs,  et  nos  légcrelés, 

D'aioir  osé  douter  de  la  foi  des  traités; 

El  peul-élre,  pressé  des  guerres  d'Arménie, 

Vouq  laissera  moquée,  et  la  reine  impunie. 

A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 
C'est  ici  qu'il  vous  faut  ou  régner  ou  périr. 
1^  ciel  pour  vous  ailleurs  n'a  point  fait  de  couronne  -, 
Kl  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  l'abandoniw. 


Ah  I  que  de  vos  conseils  j'aimerois  h  vigueur, 
Si  nous  avions  la  force  légale  A  ce  grand  cœur! 
Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère 
Avec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laisses  mon  frire? 

onoNTE. 
J'aurois  perdu  l'esprit  si  j'osois  me  vaiiler 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  puissions  résister. 
Nous  mourrons  à  \os  pieds,  c'est  loulc  l'assislaneo 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impuissance  : 
Hais  pouvez-vous  trembler  quand  dans  ces  mêmes  lieut 
Vous  portez  le  grand  mailre  et  des  rois  et  des  dieux? 
L'ainour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faii'p. 
Faites-vous  un  rempart  des  (lU  contre  la  mère; 
Ménagez  bien  leur  tiamme,  ils  voudront  tout  pour  votis; 
Et  ces  astres  naissants  sont  adorés  de  tous. 
Quoi  que  puisse  eu  ces  lieux  une  reine  cruelle. 
Pouvant  tout  sur  ses  fils,  vous  y  pouvet  plus  qu'die. 
Cependant  trouvez  bon  qu'en  ces  ciliciniléH 
Je  lâclic  il  l'assembler  nos  Partbes  écartés; 
lU  sont  peu,  mois  vaillants,  et  peuvent  dc  sa  rR|>i- 
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Emp^'her  la  anrpriie  et  lo  premier  outrage. 
Criiignez  moina;  et  surlaut,  mailaine,  en  ce  {irand  jnur. 
Si  vous  ïoulei  régner,  faîte»  régner  l'amonr. 

SCÈME  1(1.  -  BODOGUNE.  «eui.. 

Quoi!  je  patirroi»  descendre  a  ce  lâche  arlidce 
D'allei*  de  mes  amants  mendier  le  service, 
Et,  sous  l'indigne  appât  d'un  coup  d'œil  afTétë, 
J'iroia  jusqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  sitrclé! 
Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  b.iss^sses; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 
Quel  que  soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  oITrir, 
Je  croirai  Taire  assez  de  le  daigner  soufTrir  : 
Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force, 
Sans  flatter  leurs  désirs,  sans  leur  jeter  d'amorce; 
El,  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui. 
Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnaut  sur  lui. 
Senliments  éloulfés  de  colère  et  de  haine, 
.    Rallumex  vos  flambeaux  h  celles  de  la  reine, 
Et  d'un  oubli  contraint  rompei  la  dure  loi. 
Pour  rendre  enlln  justice  aui  mânes  d'un  grand  roi , 
Rapporte!  à  mes  yeui  son  image  sanglante. 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelaote, 
Telle  que  je  le  vis,  quand  tout  percé  de  coups 
il  me  cria  :  i  Veugeance!  Adieu;  je  meurs  pour  voii»!  ■ 
Chère  ombre,  bêlas!  bien  loin  de  l'avoir  poursuivie, 
J'allois  baiser  la  main  qui  t'arracha  la  vie, 
Rendre  un  respect  de  flile  à  qui  versa  ton  sang; 
Hais  pardonne  aui  deviiirs  que  m'impose  mon  rang  : 
Plus  la  haute  naissance  approche  des  couronnes. 
Plus  celle  grandeur  même  asservit  nos  personnes; 
Noua  n'avons  point  de  cceur  pour  aimer  ni  hair; 
Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 
Après  atoir  armé  pour  venger  cet  outrage, 
D'une  paix  mal  ceni^e  on  m'a  faite  le  gage; 
Et  moi,  fermant  les  yeux  sur  ce  noir  allenlal, 
Je  suivras  mon  deslin  en  victime  d'état  : 
Hais  aujourd'hui  qu'on  voit  celle  main  parricide, 
Des  reslea  de  la  vie  insolemment  avide, 
Vouloir  enror  percer  ce  sein  inforinnc. 


I ,  Gi.>ogL' 
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l'oLir  y  olioi'clioL*  li^  rcenr  qiio  lu  m'ato'tt.donnr, 
De  Is  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plua  lo  g^c; 
Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage; 
J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimcp  el  haïr. 
Et  ce  n'est  plus  qu'a  toi  que  je  veu\  obéir. 

I«  consentiras-tu  cet  elToi'l  sur  ma  llamme. 
Toi,  son  vivant  •portrait,  que  j'adore  dans  l'âme, 
Cher  prince,  dnni  je  n'ose  en  mes  plus  doux  souhaits 
Fter  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais? 
ie  gais  quelles  serout  les  douleurs  et  tes  crainlca; 
Se  vois  déjà  tes  maux,  j'entends  déjà  tes  plaintes  : 
Uais  pardonne  aui  devoirs  qu'etige  enGn  un  roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mimes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes; 
S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 

Mais,  dieuil  que  je  me  (rouble  en  les  voyant  tous  deuil 
Amour,  qui  me  confbnils,  cache  du  moins  tea  Teux; 
Et,  content  de  mon  cœur  dont  je  le  fais  le  maître. 
Dans  mes  regards  surpris  garde-toi.de  paroitrc. 

SCÈNE  IV.  —  AMTIOCHUS,  SÉLEL'CUS,  RODOfiUNE. 

Ne  vous  olfenseï  pas,  princesse,  de  nous  voir 

De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir. 

Ce  n'est  paa  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  soui»rent , 

A  vos  premiers  regards  loua  deux  ils  se  rendirent  : 

Hais  on  profond  respect  nous  Ht  taire,  et  bnVer; 

El  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 

L'beurenx  moment  approi'he  où  votre  destinée 
Semble  être  aucuucment  à  la  nôtre  enchaînée. 
Puisque  d'un  droit  d'aînesse  incerlniri  parmi  nous  ' 
La  nôtre  slleud  un  sceptre,  et  la  vùlre  un  époux. 
C'est  trop  d'indignité  que  notre  souveraine 
De  l'nn  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine; 
Noire  amour  s'en  ofiense,  et,  changeant  cette  loi, 
Bemet  b  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  plus  h  snivre  la  couronne; 
Donnei-la,  sans  souffrir  qu'avec  elle  on  vous  donne; 
Réglez  nntre  desliii  qu'ont  mal  réglé  les  dieux; 
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ACTK  III,  SCKNE  IV. 
Notre  seul  dioit  d'aiiicssc  est  de  pinirc  û  los  yeux  : 
L'ardeur  qu'nllame  en  uous  une  flamme  si  puro 
Préfèi-e  voire  choit  au  choh  de  ta  nature, 
Et  ïient  sacriflci'  à  vofrc  éla'lioii  * 
Toulc  notre  espérance  et  noliv  auibilioii. 

Prononce!  donc,  madame,  et  Hiites  un  itioiiai\|iie  : 
Nous  e^eroas  sans  honte  k  cette  illustre  niBn]U'-; 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet' 
Dt'meurera  du  moins  voli'c  premiei'  Bujcl; 
Son  amour  immortel  saura  loujour»  lui  diie 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  aillenrs  uo  empire  i 
II  y  mettra  sa  gloire,  et,  dans  un  tel  malhonr. 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur. 


Prioees,  je  dois  beaucoup  h  celle  déréieiiee 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance; 
Et  j'en  recevrais  l'oltrc  avec  quelque  plaisir. 
Si  celles  de  mon  rang  aboient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposent  d'elles, 
Pour  aflermîf  leur  lii'inc,  ou  finir  leurs  quu'elles. 
Le  destin  des  états  est  arbitre  du  leur. 
Et  l'ordre  des  Irailt-s  r.'gli-  lont  dans  leur  cœur.  " 
Cest  lui  que  suit  In  intini,  et  non  pas  la  courauiie  : 
J'aimerai  l'un  de  vous,  parce  qu'il  me  l'oi-donnei 
Du  secret  révélé  j'en  pi'eiidrai  le  pouvoir. 
Et  mon  amonr  pour  nailrc  attendra  mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus,  ou  votre  atlenle  est  luiuc. 
Le  choix  que  vous  m'olTrez  appartient  b  la  reine  ; 
l'eatreprendrois  sur  elle  à  l'accepter  do  vous. 
Peut-être  on  vous  a  til  jusqu'où  va  son  courroux  ; 
Hais  je  dois  par  épreuve  assez  bien  le  connoilru 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renotlrc. 
Que  n'en  aî-je  soulTcrt,  et  que  n'a-l-cllc  osé! 
Je  veut  croire  avec  vous  que  tout  est  apaisé  ; 
Han  craignez  avec  moi  que  ce  choii  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime  : 


■IK  ciprcHiDii  imftofitej  cl  ^di  i 


SS8  RODOCUiNE. 

fardoDDez-moi  ce  mot  qui  viole  uu  oubli 

Quo  la  piiti  entre  nous  doit  avoir  établi. 

Le  Teu  qui  semble  étoint  souvent  dort  sous  la  cciidcc, 

Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre; 

Et  je  mériterois  qu'il  me  pût  consumer, 

Si  je  lui  foumissoia  de  quoi  se  rallumer. 

SÉLEUCUS. 

PouveE-vous  redouter  sa  haine  renaissante, 
S'il  e«t  en  votre  main  de  la  rendre  impuissante? 
Faites  va  roi,  madame,  et  régne):  avcv  lui; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui, 
lil  toutis  ses  fureurs  sans  eRet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Hais  a-l-elle  intérêt  an  choix  que  vous  ferei 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vuus  figurez? 
La  couronne  est  fa  nous;  et,  sans  lui  faire  injuiv, 
Sans  manquer  de  respect  aux  droils  de  la  nature. 
Chacun  de  nous  à  i'autre  en  peut  céder  sa  part, 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  foible  scrupule  en  notre  faveur  cesse  : 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'ainesse, 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  Irop  de  rigueur, 
S'il  se  trouvoit  contraire  aux  vœux  de  votre  c«eur. 
On  vous  applaudii-oit,  quand  ions  seriez  à  plaindre; 
VetiT  vous  foire  régner  ce  seroil  vous  contraindre, 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  lyraniiisanl, 
Et  vei-ser  du  poison  sur  ce  noble  prêsont. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  consume. 
Princesse,  à  noti'e  espoir  âlei  cette  amertume; 
Et  permettez  que  l'beur  qui  suivra  votre  époux 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous, 

BODOOUME. 

Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  btûle; 
Et,  tâchant  d'avaucer,  sou  effurt  vous  recule. 
Vous  croyei  que  ce  choix  que  l'un  et  l'autre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent, 
El  moi,  quelque  vertu  que  votre  cwur  prépare. 
Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare  : 
Non  que  de  l'un  et  l'autre  il  dédaigne  les  vœux; 
Je  tiendrois  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vons  deux  : 
Mais  sonlTrei  que  je  suive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne  : 


.  .oogic 


ACTE  III,  SCENE  IV.  t 

Je  me  metlrai  trop  haut  s'il  Caul  que  je  me  douuc; 
Quoique  aisément  je  cède  aui  ordres  de  mon  loi, 
Il  d'psI  pas  bien  aisé  de  m'obtenii'  de  moi. 
Savex-\ous  quels  devoirs,  qoeU  Iravaui,  quels  serïices, 
Voudroiil  de  mon  orgueil  exiger  les  caprkra; 
Par  quels  degi-és  de  gloire  on  me  peut  mériter  ; 
En  quels  alTreut  périls  il  faudra  vous  jeter  ? 
Ce  c<Eur  vous  est  acquis  après  le  diadème. 
Princes;  mais  gardez-vous  de  le  rendi-e  à  lui-même. 
Voua  y  rcnonc^vz  peut-être  pour  jaLTiais 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 


Quels  seront  les  devoirs,  quels  travaux,  queU  services, 
Donlnous  ne  vous  fassions  d'amcureui  sacrifices? 
Et  quels  aCTreux  périls  pourran»-nous  redouter. 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mcriter? 

ANTIOCUUS. 
Princesse,  ouvrez  ce  cjeui-,  et  jugez  mieux  du  nôtre; 
Jugez  mieux  du  beau.feu  qui  brdie  l'un  et  l'autre; 
Et  dites  haulemeut  a  quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

HODOOUNE. 

Princes,  le  ïoniez-^ous' 

C'est  nott«  uuii|ue  envie. 

nODOGUNE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SÉLEDCUS. 

Avant  ce  repentir  tous  d«ux  nous  périrons. 


Enlln  vous  le  voulei 

SÉLIUICLS. 

Nous-  vous  en  conjuixiiis. 
nouocuNE. 
Eh  bien  donc!  il  est  temps  de  me  faire  counoitre. 
J'oliéis  à  mon  roi!  puisqu'un  de  vous  doit  l'être; 
Unis  (]uand  j'aurai  parlé,  si  vous  vous  en  plaignez, 
J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m';  contraignez, 
El  que  c'est  maigre  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  nno  chaleur  qui  m'étoit  défendue, 
Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  un  souvenir 
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Que  la  Toi  des  IraJIi's  iic  dull  plus  retenir. 

Tri-inbkz,  piniiecs,  Ircinblei  au  don)  de  voire  pèro 
Il  est  DKH't,  et  pour  moi,  par  les  maius  d'une  mère  : 
Je  l'avors  oublié,  sujette  à  d'antres  Itns; 
Hais  libre,  jr  lui  rends  enfin  te  que  je  dois. 
C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour,  ou  ma  Imine. 
J'iiime  tes  tlls  du  rui,  je  bais  ceui  de  la  reine  : 
Réglez-vous  là-dessus-,  et,  sans  plus  me  pi-esser, 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulei  renoiicei-. 
Il  faut  prendre  parli;  mon  choix  suivra  le  vôtre  : 
Je  respecte  autant  l'un  que  je  déteste  l'aulrc. 
Hais  ce  que  j'aime  en  vous  du  sang  de  ce  grand  rvi, 
S'il  n'est  digne  de  lui,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  vous  portez,  ce  trône  qu'il  vous  laisse, 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  coenr  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  veut,  l'amoui'  vous  le  prescrit. 
Qui  prut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit? 
Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle. 
Soyez  cruels,  ingrals,  parriddes  comme  die  : 
Vous  devez  la  punir,  si  vous  la  condamnez; 
Vous  devez  l'imiter,  si  vous  la  soutenei. 
Quoi!  celto  ardeur  s'cteinti  l'un  el  l'autre  suupîcel 
J'avois  su  le  prévoir,  j'avois  su  le  prédire... 

U4TI0CHDS. 

Princesse... 

RODOGUNi:. 

Il  n'est  plus  temps,  le  mol  en  est  lAclié  : 
Quand  j'ai  voulu  me  luire,  en  vain  je  l'ai  tâclié. 
ApiKlex  ce  devoir  baine,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner  Rodi^ne  il  fout  vengei*  un  père) 
Je  me  donne  à  ce  prii  :  osez  me  mériter, 
Kl  voyez  qui  de  vous  daignera  m'aecepter. 
Adieu,  princes  1. 


ACTE  m,  SCtlNK  V. 
SCÈNE  V.  -  ANTrOCHUS,  StiLEUCUS. 


Hëlasl  c'mI  liane  niiisi  qu'on  Irnilc 
l'es  plm  profoniJs  respevls  d'une  amoDi'  si  porfoilcl 

FA\e  MUS  fuil,  mon  frère,  nprùs  celle  rigiicur. 

ANTIOCIIUS. 

Elle  fuit,  mais  en  Parlhe,  en  nous  pcr^anl  le  cœur. 

SÉfXUCtlS. 

Qno  )e  eîel  est  injuste!  Unu  Ame  si  cruelle 
Uérildl  Bolie  itièie,  et  dcvoit  nallre  d'elle. 

ANTiocniiE. 
Plaignons-nonB  sans  blasphème. 
siUeucus. 

Ali!  que  vous  me  g^nei 
Par  celle  reteoue  où  tous  vous  obslinez  ! 
Faut-it  eneor  régner?  faut-il  l'aimer  encore' 

itKTrocnus. 
Il  faut  plui  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

C'est  ou  d'elle  ou  du  Irône  être  ardemment  épris, 
Que  Tonloir  on  l'aimer  ou  régner  a  ce  prix. 


C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte, 
Qtie  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 

rdni  dn  âaa  pnowi  aiutncl  wn  devoir  la  ilonaera  quand  IL  scri  dccLirtf 
l'ttttf,  n  la  cnril  pat  pcrmii  de  n  donner  oUo.pi^o  mu  oilgpr  ponr  »ndi- 
lian  qse  vm  pnmter  nari  vAl  tod^j  c'ul-à-diro  tani  nbligfr  le  priae*  (|ii'ollc 


der  la  lilaMkan  du  dnqn'oiQO  acL«,  en  plaçant  Bodogone  elltynh^nae  i 
IwAt  ceua  par  l'ma  qu'oll*  fïil  h  ADIiorliu»  cL  ' 


u  de  1>  niwnUUm  ur  lo  TëriiaUo  cnlie  ;  ei  lo  gtin,  le  limpb  Corneille, 


4*  la  BBlllliide,  ^'U  dooati  pani  t'en  faire  (COoIer.  |Goiuc| 


I»r«que  l'nbëiBSanec  n  lant  d'inipiélé, 
La  révolle  devient  une  néccssilé. 

AVTioauis. 
■.a  réïdle,  mon  frère,  est  bien  précipilée 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  ^Ire  r('lracli>; 
El  c'esl  à  nofl  désire  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité  : 
Le  del  par  les  traTnui  veut  qu'on  monte  à  la  gloiiv; 
Pour  gagner  un  triomphe  il  fout  une  victoire. 
Hais  que  je  tjcbe  en  vain  de  flatter  nos  lourmentii! 
Nos  malbeura  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Leur  exeès  à  mes  yeui  parotl  un  noir  obime 
Où  la  baine  s'apprête  A  eouranner  te  rrime, 
Où  la  gloire  est  sans  nom,  ta  vertu  sans  honneur. 
Où  sans  un  parricide  il  n'est  point  de  bonheur) 
Et,  voyant  de  ces  maui  l'épouvantable  ima(;e, 
Je  me  sens  alFoiblir  quand  je  vous  eneoura^; 
Je  frémis,  je  chancelle;  et  mon  cœur  abattu 
Suit  tantâl  sa  douleur,  et  tanidl  sa  vertu. 
Uon  frËre,  pardonne!  à  des  discours  sbqs  suite, 
Qof  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  Ame  est  réduite. 


J'en  ferois  comme  vous,  si  mon  esprit  troublé 

Ne  secouoit  le  joug  dont  il  est  accablé. 

Dans  mon  ambition,  dans  l'ardeur  de  ma  flaninip, 

Je  vois  ce  qu'est  on  IrAne,  et  ce  qu'est  une  fmime; 

Eti  jugea  ni  par  leur  prix  de  leur  possession. 

J'éteins  enltn  ma  flamme,  et  mon  ambition; 

Et  je  vous  cédcrois  l'un  et  i'aulre  avec  joie, 

Si,  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie, 

La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 

Ne  me  jetoit  dans  l'âme  un  remords  trop  euisanl. 

Dcrobons-nous,  mon  frère,  à  ces  âmes  cruelles, 

El  laissons-les  sans  nous  aciiever  leurs  querelles. 


Comme  j'aima  beaucoup,  j'espère  encore  un  peu, 
l.'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  biûlc  lant  de  feu  ; 
Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieui  que  vous  de  ces  âmes  si  fléres. 
Croyei-mdi,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos  f^urs  : 
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ACÏE  m,  SCÈNE  VI. 

F..>ur  fuite  â  njs  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs; 
El,  si  tnnIAt  leur  liaine  eût  aUendu  nos  lurntes. 
Leur  haine  A  nos  doubnrs  auroit  rendu  Ips  armes. 

SEXEDCCS. 

Pleur»  doni:  à  leurs  yeui,  Remisse/,  soupiios, 
Et  je  craindrai  pour  tous  ce  <]ue  vous  esp^ren. 
Quoi  qu'en  Yolrc  faveur  vos  pleurs  nbticiinrnt  d'elles, 
Il  vous  faudra  parer  leurs  halues  mutuelles. 
Sauver  l'une  de  l'aulre;  et  peut-èlre  leurs  coups, 
Vous  trouvant  au  milieu,  ne  perceront  que  vous  : 
C'est  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maitresse  ni  mcre 
N'ont  plus  de  choix  ici  ni  de  [ois  à  nous  faire  '  ; 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  moi, 
ItodoguLie  est  i.  vous,  puisque  je  vous  fais  roi. 
Kpai^ez  vos  soupirs  prés  de  l'une  et  de  l'autre, 
i'ni  trouvé  nion  bonheur,  snisissez-vous  du  vùlre  : 
Je  n'en  suis  point  jaloux;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 

SCÈNE  VI.  -  ANTIOCHUS,  «ul. 

Que  je  senris  heureux  si  je  n'airnois  un  frère! 

[«requ'il  ne  veut  pas  voir  le  mnl  qu'il  se  veut  fairp. 

Mon  amilië  s'oppose  à  son  aveuglement  ; 

Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également, 

El  n'abusera  point  do  celle  violence 

Que  l'indigna  lion  fait  à  voli)3  espérance. 

I.B  pesanlcur  du  coup  souvent  nous  élourdit  : 

On  le  croit  rapoussé  quand  il  s'approfondit  ; 

El,  quoi  qu'un  juste  orgueil  sur  l'heure  persuade, 

Qui  ne  sent  point  son  mal  est  d'aulant  plus  malade; 

Ces  ombres  de  santé  cachent  uijllc  poisons. 

Et  la  mort  suil  de  pi'cs  ces  fausses  gucrisons. 

Daigutul  les  justes  dieux  rendre  vain  m  pri'sage! 

Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'omge. 

Et  si,  contre  l'elTurl  d'un  si  puissant  coun-oux. 

La  nafure  et  l'nmuur  voudront  parler  pour  nous 
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ACTE  QUATRIEME, 


SCÈNE  I.  —  RODOGUNE,  ASTIOCHUS.' 

Printp,  qu'ai-jc  onlcnclu?  jwice  que  je  soupire. 
Vous  présumei  que  j'aime,  cl  vous  m'osez  le  dire! 
Kst-ce  un  frère,  est-ce  vous,  dont  la  lémiirilé 
S'imagine 


Apaisez  ce  coiira[;c  irrilé, 
Princesse;  aucun  de  dous  ne  serait  léinérnïre 
Jusqu'à  s'ininginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire  ; 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux, 
Et  ce  rival  ai  cher  connaît  mieux  ses  dérauls. 
Mais  si  lanfAt  ce  cœur  parloit  par  votre  bouche, 
Il  veut  que  nous  croyons  qu'un  peu  d'amour  le  ioiichc. 
Et  qu'il  daigne  écooter  quelques-uns  de  nos  vaai, 
Pnisqn'il  lient  b  bonheur  d'être  à  l'un  de  nous  deux. 
Si  c'est  présomption  de  croire  co  miracle, 
C'est  une  impiété  de  doulcr  de  l'oracle, 
Et  mfriler  les  raaui  où  vous  nous  condamnei. 
Qu'éteindre  nn  bel  espoir  que  vous  nous  erdonnex. 
Princesse,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  celle  flamme,.. 


Va  mol  ne  fait  pas  voir  jusques  au  fond  d'une  Ame  ; 

Et  votre  es|)oir  trop  prompt  prend  irop  de  vauilé 

Des  termes  nblif^pants  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit,  it  est  vrai;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  êlre. 

Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connoitrc. 

Lor^ue  j'ni  soupiré,  ce  n'étoil  pas  pour  vous; 

J'ai  donné  ces  soupirs  aui  mines  d'un  époux; 

El  co  sont  [es  eflels  du  souv»)ir  fidèle 

Que  sa  mort  fa  loule  heure  en  mon  flme  rappelle. 

Prinees,  soyet  ses  lits,  et  prenez  son  parti. 

INTlOr.RCS. 

ilecevcE  donc  son  cœur  en  nous  deui  réparti; 
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Ce  MBur  qu'un  saint  amour  rangea  sons  \ntrc  cmpiiv, 
Ce  cienr,  pour  (fui  lo  \6tre  h  tout  momeat  soupire. 
Ce  cœur,  en  Tous-nininiit  indignement  percé. 
Reprend  pour  foa*  aimer  le  sang  qu'il  a  veraé; 
Il  ic  reprend  en  nous,  il  revit,  il  «oub  aime, 
Et  intmlre,  en  vous  aimant,  qu'il  est  eneor  le  nifme. 
Ah  !  prineetse,  en  l'élal  oti  le  sort  nous  a  mis, 
Pouïons-ooaa  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses  flis  ' 


Si  c'est  son  cœur  en  tous  qui  revit  et  qui  m'aime. 
Faites  ce  4)u'il  feroit  s'it  vivoil  en  lui-mèine; 
A  ce  cœur  qu'il  tous  laisse  osez  prêter  un  bras  : 
Pouiei-vons  le  porter,  et  ne  l'écouler  pas? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  atlenilre. 
Il  emprunte  ma  voix  pour  mieut  se  faire  entenilre. 
Une  seconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi; 
Prince,  il  faut  le  venger. 

AHTiocnus. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins,  et  j'y  cours. 

nODOCDHE. 

Qoel  mystère 
Vous  fait,  en  l'acceptant,  mécannotlrc  une  mèi'c? 


Ah  !  si  vous  ne  voulei  voir  finir  nos  destins, 
Nomnnei  d'autres  vengeurs  mt  d'autres  assassins. 

nonocDNE. 
Ah  1  je  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  Sme  ; 
Prince,  vous  le  prenei? 

Airnocnus. 

Oui,  je  le  prends,  madiimc; 
Ht  j'apporte  k  vos  pieds  le  plus  pur  de  sou  sann 
Oue  la  nature  enferme  enct^  malheureux  liane, 
Satisfaites  Toos-mème  &  cette  voix  secrèlo 
Dont  Is  vôtre  envers  nous  daigne  être  l'inlerprêle  : 
Exéculei  son  ordre;  et  bâiex-vons  sur  moi 
De  punir  une  reine,  et  de  venger  un  roi  : 
Hais  quille  pif  ma  mort  d'un  devoir  si  !<évère, 
Eeoutex-en  un  autre  en  faveur  de  iiwn  frère. 
De  deui  princes  unis  h  soupirer  pour  vntis 
Prenes  l'un  pour  vielime,  et  l'antre  pour  epoui; 
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fSOO  ItODOGUNB. 

PuniggM  un  dos  Âls  d«8  crimes  de  la  mûre, 

HaU  pBf»  l'autre  aussi  des  eerriees  du  pérô; 

El  laisse!  un  exemple  â  la  poslérité 

Et  de  rigueur  eolijre,  et  d'entière  équité. 

Quoi!  n'éuouterei^vouB  ni  l'amour  ni  la  haine? 

Ne  pouirai-je  obtenir  ni  aalnire  ni  peine? 

Ce  cœur  qui  vous  adore,  et  que  tous  dédaignez... 


Hélas,  prJncel 

ANTiocuva. 
Est-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignex? 
Ce  soupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'an  père? 


Allez,  ou  pour  le  moins  rappelei  votre  frère  : 
Le  combat  pour  mon  âme  étoit  moins  dangereui 
Lorsque  je  vous  avois  à  combattre  tous  deux  : 
Vous  êtes  plus  Tort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble; 
Je  vous  bravois  tantôt,  et  maintenant  je  tremble. 
J'aime;  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  : 
Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  rt^ret; 
Uais  enliii  il  m'échappe,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  soutenir  l'eiTort  de  votre  vue. 
Oui,  j'aime  un  de  vous  deui  malgré  ce  grand  courroux. 
El  ce  dernier  soupir  dit  assez  que  c'est  vous. 
Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose  : 
Ne  m'en  accusez  point,  vous  en  êtes  la  cause; 
Vous  l'nvez  fuit  renaître  en  me  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traité*  les  Tavorables  lois. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange  : 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  Je  le  venge; 
El  mes  feui  dans  mon  âme  ont  beau  s'en  mutiner. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'Hllemle, 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrois  vous  hair  s'il  m'avoil  obéi; 
Et  je  n'eslime  pas  l'honiicur  d'une  vengeance 
Jusqu'il  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 
Rentrons  donc  sous  les  lois  que  m'impose  la  paix. 
Puisque  m'en  affranchir  c'est  vous  perdre  à  jamais. 
Prince,  en  votic  faveur  je  ne  puis  davantagi  j 
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ACTK  IV,  SCKNE  111. 
l.'orgii(>il  de  mu  naissance  enfle  eaeor  mon  cftiirngt'; 
Et,  quelque  grand  pouvoir  que  l'nmour  ait  sur  moi, 
Jn  n'oablirai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 
Oui,  malgré  mon  amonr,  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  tr6ne  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère. 
Attendant  son  secret  voue  aurez  mes  désïrg; 
Et,  s'il  le  tait  régner,  vous  aurei  mes  soupira  : 
C'est  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  pernielire 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  osent  promettre. 


Que  voudrojs-je  de  plus?  Son  bonheur  est  le  mien 
Rendei  heureux  ce  frère,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amitié  le  consent,  si  l'smour  l'appréhende  : 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande; 
Et,  quittant  les  douoeura  de  cet  espoir  flottant, 
rai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 


Et  moi,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  livre, 
IVir  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre. 
Mon  amour...  Hais  adieu  -,  mon  esprit  se  confond 
Prince,  si  votre  flamme  à  la  mienne  répond, 
Si  TOUS  n'êtes  ingrat  ù  ce  cœur  qui  vous  dimc. 
Ne  me  revifei  point  qu'avec  le  diadème. 

SCÈNE  II.  —  AJyTlOCHUS,  ml. 

Les  plus  âma  de  mra  vœui  enfln  sont  eioucés. 

Tu  viens  de  vaincre,  amour  i  mais  ce  n'est  pas  assez  : 

Si  tu  veux  triompher  en  celle  conjoncture. 

Après  avoir  vaincu,  fais  vaincre  la  nature; 

Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  sentiments 

Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amanta, 

Celle  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  foiblesses 

Dont  la  vigueur  détruit  les  fui'Curs  vengeresses. 

Voici  la  reine.  Amour,  nature,  justes  dieux, 

Failes-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

SCÈNE  m.  —  CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  LAONICE. 

CLÉOPATIIE. 

Eh  btent  Anliochus,  vous  dois-je  la  couronne? 


UitihirDP,  rniis  sayft  S)  le  eiot  inc  In  ilnniie. 

ri.ÉOPATRE; 
ViHi*  îflTM  niirux  que  mni  si  vous  lu  inûritM. 


Je  saii  (jM  je  péris  si  vans  tm  m'i-conlra. 

cLéortme. 
Un  peu  Irop  lenl  peoWlrc  à  serrir  ma  colère, 
Vous  TOUS  ôles  Inissâ  prévenir  par  un  Ti-ère  : 
Il  a  sn  me  vcugcr  quand  tous  délibérici:, 
El  je  dois  ii  son  bras  ce  que  tous  espériei. 
Je  vous  en  plains,  mon  fils,  ce  malheur  est  exirèmc  : 
C'twt  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème. 
Je  n'y  sais  qu'un  remède,  encore  est-il  fSchenK, 
Ëlonnanl,  incertain,  et  triste  pour  tous  deux; 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  : 
Unis' enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

iNTiocavs. 
Le  remède  à  nos  maux  est  loul  en  voire  main, 
El  n'a  rien  de  fàcheut,  d'élonnout,  d'incertain; 
Votre  seule  colère  n  TaiL  noire  infortune. 
Nous  pa:ihins  tout,  madame,  en  perdant  RodnguiiR  ; 
Nous  l'adorons  tous  deux;  jugez  en  quels  loiinneiilii 
Nous  jetle  )a  rigueur  de  vos  commandements. 
L'aven  de  col  amnur  sans  doute  vous  ofTcnsc  : 
Mnis  enlln  nos  malheurs  crbissent  par  le  silence; 
Et  votre  cceur,  qu'aveugle  un  peu  d'inimiliô, 
S'il  ignore  nos  maui,  n'en  peut  prendre  pitié. 
Au  point  où  je  les  vois  c'en  est  le  seul  retnÈiIe. 

Quelle  nveugle  rureur  vous-même  vous  possède  I 
Avei-vous  oublié  que  vous  parler  A  moi? 
Ou  si  vous  pi-ésumez  èlre  dêjA  mon  roi? 


Je  Intlic  avec  respect  ù  vous  faire  connollre 
Lef  forces  d'un  amour  que  vous  aveï  fnit  naili'é. 

CliopATRE. 

Iiloi,  i'aurois  allumé  eet  insolent  amour? 

ANTiornrs. 
Et  quel  autre  prétexte  a  fait  noire  reloue? 
Nous  avei-vous  mandés  qn'nfin  qu'un  droit  d'ninesse 
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Donnât  k  l'un  de  nous  le  Irdnc  cl  la  priiii-MM:? 

Vous  ovei  bien  fait  plus,  vous  nous  l'aïcz  fait  \oir; 

El  c'éioil  par  vos  mains  nous  metlre  en  son  pouiuii*. 

Qui  de  nous  dmix,  madame,  CAl  osé  s'en  cléfendrc. 

Quand  vous  nous  ordonniez  ii  lous  deux  J'y  pi'cteudi-u' 

Si  sa  bcaulé  dès  lors  n'eât  allume  nos  teut. 

Le  devoir  auprès  d'elle  eût  allaclié  nus  vœux; 

Le  désir  de  régner  eût  fait  la  mènic  chose; 

Et,  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paii  nous  impose, 

Nous  devions  aspirer  â  sa  possession 

Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambiliou- 

Chacun  de  nous  n'a  craiul  que  le  bonlieur  d'un  fi-ère; 
Et  celle  crainte  enfin  cédaut  à  l'amitié, 
J'impiore  pour  tous  dcui  un  moment  de  pilié. 
Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée, 
Que  ia  foi  des  trailés  n'avoit  point  arrachée? 

ClÊOPiTRK. 

Non,  mais  vous  aveï  dû  garder  le  souvenir 

Des  hontes  que  pour  vous  j'avois  su  prévenir, 

Et  de  l'indigne  étatioù  votre  Kodogune 

Sans  moi,  sans  mon  courage,  eût  mis  votre  furlune. 

le  uroyois  que  vos  cceurs,  sensibles  k  ces  coups, 

Eu  sanroiont  conserver  un  généreux  couri'ouxi 

El  je  le  relenois  avec  ma  douceur  feinte. 

Afin  que,  grossissanl  sons  un  peu  de  contrainte. 

Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment 

FUI  plus  impétueux  en  sou  déboi'demenl. 

Je  fais  plus  maintenant  ;  je  presse,  sollicite, 

Je  commande,  menace,  et  rien  no  vous  irrite. 

Le  sceptre,  dont  ma  main  vous  doit  récompmscr, 

N'a  poml  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer; 

Vous  ne  considérer  ni  lui,  ni  mon  injure; 

L'amour  étouffe  en  vous  la  voix  do  la  nature  : 

Et  je  pourrais  aimer  des  flis  dénalurésl 


La  nalurc  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés  ; 
L'un  n'èle  point  à  l'auti'c  une  âme  qu'il  |)0S5édc. 

cLÉoi-ATni-:. 
Non,  non}  où  l'amour  rt'gne,  il  faut  que  l'aulie  rédu. 
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ew  RODOfiUNï:. 

ANIIOCIILS. 

Leui'B  charmes  a  nos  cœurs  sodI  égulciiK-nt  doui. 
Nous  périrons  tous  deui,  s'il  faut  périr  pour  vuusi 

Mais  aussi... 

CLtOFlTHE. 

Poursuivei,  (ils  ingrat  el  febell«>. 
iNTiocnus. 
Nous  périroDS  ioas  deui,  s'il  fauL  périr  pour  elle. 

CLBOPA-niE. 

PérisseK,  périsseï;  votre  n-liptlion 

Mérite  plus  d'hnrreur  que  de  compassion. 

Mea  yeux  snuront  le  voir  sans  verser  une  larmr, 

San»  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  ïou«  chnrme; 

El  je  triompherai,  voyant  périr  mes  fils, 

De  ses  adorateurs,  el  de  mes  ennemis. 

iNTiocnus. 
Eh  bien!  Iriomphei-en ;  que  l'icii  ne  *oub  retienne  ; 
Voire  main  Iremble-t-elle?  y  voulez-vous  la  mienne? 
Madame,  commandez,  je  suis  prêt  d'obéir; 
Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ose  trahir  ; 
Heureui  si  par  ma  mort  je  puis  vous  sSlisfairc, 
Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère! 
Hais  si  la  dureté  de  votre  aversion 
Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion. 
Du  moins  snuvenez-vons  qu'elle  n'a  pris  pour  nrmcs 
Que  de  (bibles  soupirs  et  d'impuissantes  larme'i. 


Ah!  que  n'a-t-«lle  pris  et  la  flamme  et  le  fer! 
Que  bien  plus  aisément  j'en  saurais  triompher! 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ojil  trop  d'inlelligejiiv , 
Elles  ont  presque  clcint  rcltc  ardeur  de  venge.nncc 
Je  ne  puis  refuser  des  soupirs  il  vos  pleurs; 
Je  sens  que  je  suis  mci'e  aupj'ès  de  vos  douleurs. 
C'en  est  Tait,  je  me  rends,  et  ma  colère  expire. 
Rodogunc  est  à  vous,  aussi'bîen  que  l'empire; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  onl  fait  i'alilé  : 
PoBsédei-la,  régnez. 

A\TIOCUUS. 

0  luomeul  fortuné! 
0  trop  heuieusc  On  de  l'excès  de  ma  peine! 
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Je  rends  grâce»  aux  dieux  qui  calment  tolvc  liaiiic. 
Madame,  est-tl  possible? 

Cli^PATRE. 
En  \aiu  j'ai  rëKÏïUi, 
La  nature  est  trop  forte,  et  moa  cœur  s'est  donité. 
Je  ne  tous  dis  plus  ricii,  vous  aimez  votre  mère, 
El  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

ANTIOCHLS. 

Quoil  je  triomplie  donc  sur  le  point  de  périrt 
La  main  qui  me  blessoit  a  daigné  me  guérir  I 

CLÉOFATHE. 

Oui,  jo  veux  couronner  une  flamme  si  belle. 
Allez  à  la  princesse  en  porter  la  nouvelle; 
Son  cœur  comme  le  vdtre  en  deviendra  chai'inc  : 
Voue  n'aimeriei;  pas  tant  si  vous  n'étiez  aimé. 


Heureux  Antiocbus!  heureuse  Rodogune! 

Oui,  madame,  enlre  nous  la  joie  en  est  commune.. 

CLkOFATBE. 

Allez  donc;  ce  qu'ici  vous  perdez  de  moments    * 
Sont  aulant  de  larcins  û  vus  contentements; 
Et  ce  soir,  destiné  pour  la  cérémonie, 
Fera  voir  pleinement  si  ma  liaine  est  finie. 

ANTIOCDDS. 

Et  nous  vous  forons  voir  tous  nos  désirs  bornes 
A  vous  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉOPATRE,  LAO.MCE. 

LAONICE. 

Enfin  ce  grand  courage  a  vuincu  sa  colère. 

CLÉOFATBE. 

Que  ne  peut  point  un  Dis  sur  le  cœur  dune  mère! 

LIOMICE. 

Vos  pleui'S  coulent  encore,  et  ce  c<eur  adouci,,.. 

CLÉOFATHE. 

Etivojez-nioi  son  frère,  et  nous  laissi'x  ici. 
Sa  douleur  sera  grande,  k  ce  que  je  présume; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'Iieurc  adoucir  famcrluiue. 
Ne  lui  témoigne!  rien  :  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi,  qu'il  ne  scroît  de  vous. 
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SCÈNE  V.  -  CLtiOPATRE,  «.le. 
()uu  tu  pénélres  mai  le  tond  de  [iiou  courage! 
Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  de»  pleurs  de  rage; 
Kl  ma  haine,  qu'en  vain  tuYrois  s'Évanouir, 
Ne  les  a  fait  couler  qu'afln  de  t'ëbluuir. 
Je  ne  vcui  pins  que  moi  dedans  ma  cooBdeuce. 
Ki  loi,  crùdule  amani,  que  charme  l'apparence, 
Ë(  d«Hit  l'esprtl  léger  s'atlache  avidemenl 
Aux  attrails  ceptieui  de  mon  déguîeemenl. 
Va,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodujîiitic, 
An  sort  des  immortels  préfère  la  fnilunc, 
Tandis  que,  mien»  ioslruite  en  l'art  de  me  \eu^r, 
Eu  de  nouveaui  malheurs  je  saurai  le  plonger. 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuvlie  : 
De  qui  se  rend  trop  Idt  on  doit  craindre  une  emhùuhc; 
El  c'est  mal  démèlw  le  cœur  d'avec  le  front, 
Que  prendre  pour  sincère  un  chan(;emeat  si  prompt. 
L'effet  te  fera  voir  comme  je  suis  changée. 

SCÈNE  VI.  -  CLÉOPATUE,  SËLEUCUS. 


Savet-voua,  Séleucus,  que  je  me  suis  voilée? 

Pauvre  priucease,  hélas  1 

Vous  déplorez  son  sort! 
Quoi!  l'aimiei-vous? 

Assez  pour  regretter  sa  mort. 

CLÉOPATBE. 
Vous  lui  pouvez  servir  encor  d'amnnl  Adèle; 
Si  j'ai  su  me  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 


0  ciel!  et  de  qui  donc,  madame? 

CLÉOPATnE. 

C'est  de  vous. 
Ingrat,  qui  n'nspiioz  qu'a  vous  voir  son  époux; 
De  vous,  qui  l'adorez  en  dcpil  d'une  inérc; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère) 
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ACTE  IV,  SCRNE  VI. 
De  vous,  de  qui  l'amour,  rebelle  h  mes  dûsirs, 
S'oppoM'  à  ma  vengeance,  et  délmit  mes  plaisirs. 

SÉLEUCl'S. 
CLÉaPATBB. 

De  toi,  perflde!  Ignore,  dissimule 
Ia;  mal  que  (u  dois  craindre,  et  le  feu  qui  le  brillr; 
Et  si  pour  l'ignorer  lu  crois  Cpi)  garantir, 
Du  TMÙot  en  l'apprenant  commence  à  le  senlir. 
Le  Ir6ne  étoit  à  toi  par  le  droit  de  naissance; 
Rodogune  aïcc  M  tomboit  en  ta  puissance; 
Tu  dcvuis  l'épouspr,  fii  devois  élre  roi  ! 
Hnis  comme  ee  secret  n'est  connu  que  de  moi, 
Je  puis,  comme  je  Teux,  tourner  te  droit  d'aineasp, 
Kt  donne  ù  Ion  rival  Ion  sceptre  cl  la  ni.iîlresw. 


A  mon  frère? 

CU'OPiTBF. 

C'est  lui  que  j'ai  nommé  l'atné. 

Vont  ne  m'affligei  point  de  ravoir  conronné; 
Kt,  par  une  raison  qui  vous  est  inconnue. 
Mes  propres  scntimenta  vons  avoient  prévenue  : 
Les  biens  que  voua  m'Aies  n'ont  point  d'altrails  si  d 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 
Ht,  si  vons  bomci  là  loule  votre  vengeance. 
Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence. 

CLBOPATBE. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  ilépil; 
C'est  ainsi  qu'une  feinte  au  dehors  l'assoupit. 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  en  l'ime  on  craint  les  justes  défiances. 


Quoi!  je  rcn^erverois  quelque  courroux  secret  ! 

Quoi!  lâche,  (u  poui"o's  la  perdre  sans  re|;re(, 
Elle  de  qui  les  dieux  te  danooienl  l'hyméni^, 
Elle  dont  tu  plaignois  la  perte  imaginée? 

si;r,EuCïs. 
Considérer  sa  perle  avci'  compassion, 
Ce  n'est  pas  aspirer  i  sa  possession. 


I ,  Gi.>ogL' 


eot  iiODOciaNE. 

nLi':opÀTfiE. 
Que  la  mort  In  rnïisw,  ou  qu'un  riïol  r«n|inrte. 
La  douleur  i'uii  Hinnnl  csl  également  forlc; 
El  tel  qui  se  console  «près  ricistnnl  folal, 
Ne  sauroit  voir  «on  bien  auï  mnins  de  sod  rival  ; 
Pique  jusques  au  ïif,  il  tâche  à  le  reprendre; 
Il  fait  de  l'insensible,  oGn  de  mien»  surprendre; 
D'autant  plus  nnim^,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  A  sh  flnmme  ëtoit  dû. 

Peul-êlie;  mais  eofln  par  quel  amour  de  mère 
PresM'ï-ïOus  tellement  ma  douleur  contre  un  frère' 
Pieuci-vous  inicrét  à  la  Taire  i^cUler? 


J'en  prends  à  la  connollre,  et  la  faire  «varier; 
J'en  prends  à  conserver.  nial([ré  loi,  mon  ouvrage 
|)rs  jaloni  allenUls  de  ta  secrèlc  rage. 

BÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  mais  quel  autre  inlârôl 
Nous  fuit  tous  deux  aines  quand  cl  comme  il  vous  plaît? 
Qui  dos  deux  vous  doit  croire  ?  et  par  quelle  justice 
Knut-il  que  sur  moi  seul  lombo  tout  le  supplice. 
Et  que  du  même  amour  dont  nous  sommes  blessés 
Il  soit  récompensé,  quand  vous  m'en  punisses? 

CI.ÉOPATRE. 

Comme  reine,  il  mon  choix  je  fais  justice  ou  grâce, 
El  je  ni'élouno  fort  d'oij  voua  vient  celle  audace, 
])"où  vient  qu'un  ills,  vers  moi  noirci  do  trahison. 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison. 

sÉLKUcr? 
Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indiscrètes  : 
Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  tn'.lcs  ; 
El  je  vois  quel  amour  vous  ave»  pour  (on?  Jeux, 
Plus  que  vous  ne  pensez,  el  plus  que  j'  ne  veu»  : 
1^  respect  me  défend  d'en  diie  davantage. 
Je  n'ai  ni  faule  d'yeux,  ni  foule  de  courage, 
Madame;  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 
Qu'amitié  pour  mon  frère,  el  zèle  pour  mon  roi. 
Adieu. 

I, .,■,,-<  Il,  Gi.>ogL' 


ACTE  V,  SCENE  !.  & 

SCÈNE  VII.  -  CLÉOPATRE.  «1.1». 

Diquel  malheur  auis-je  encore  capable! 
Leur  aimiur  m'onuiiwit,  leur  amilic  in'accDble  ; 
El  coiilre  inea  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  III* 
Deui  enfiipls  révollë*,  et  deux  rivaux  uni». 
,  Quoi .'  sans  émolion  perdre  Irdne  el  maiti'csge  ! 
Quel  est  ici  ton  charme,  odieuse  princesse? 
El  par  quel  privilège,  allumant  do  tels  feux. 
Peux-tu  n'rn  prendre  qu'un,  el  in'âlir  tous  les  dciri? 
N'espOre  pas  pourtant  Iriomplier  do  ma  haine  ; 
l'uni'  rcgnor  lur  deux  cœura  lu  n'es  pas  pncor  reine. 
Je  sais  bien  qu'eu  l'élot  où  tous  deux  je  les  voi 
Il  11)0  les  faut  prrcer  pour  allei'  jusqu'à  loi  : 
Unis  n'importe;  mes  uiBins  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  braa  relusé  sauront  prendre  deox  vies; 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangermi  ; 
J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai  par  enx. 

Sors  de  mon  «ear,  nature,  ou  fais  qu'ils  n)'obëiBsenl  : 
Fais-les  servir  ma  haine,  on  consens  qu'ils  périsgont. 
liais  déjà  l'un  a  vu  que  je  les  veux  punii'  : 
Sauvent  qui  tarde  trop  se  laisse  prévenir. 
Allons  chercher  le  temps  d'immoler  mes  victimes, 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  gnnAi  crimes. 


ACTE  CINOUIÈMK. 


SCÈNIi:  I.  -  CLEOPATRE,  » 

Enfin,  gi'Accs  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  en 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi; 
Son  OTiibre,  en  attendant  Rodogunc  et  son  I 
Peut  dé]!)  de  ma  part  les  promettre  à  son  p 
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me  Roi)or.i!NE. 

Ils  le  Miivront  do  prés,  et  j'ai  lotit  préparé 
Pour  réunir  bienûl  ce  que  j'ai  wpnré. 

0  toi,  qui  n'attends  plus  que  ta  cârëmonie 
Pour  jeter  A  mes  pieds  ma  rivale  puiiip, 
Et  par  qui  deui  amanli  Yont  d'uD  tvnl  coup  du  aor 
Recevoir  l'hyméoée,  et  le  trAne  et  la  mort  ; 
Poison,  me  sauras-hi  rendra  mon  diadème'? 
Le  fer  ni'n  bien  BO'vie,  en  fera«-lu  de  même? 
Me  seraa-lu  Adèle?  El  loi,  que  me  veux-tu, 
Ridicule  retour  d'une  sotte  verlii, 
Tendresse  dan^reusc  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  point  potir  Rh  l'époui  do  Rodogune, 
Et  ne  Toia  pins  en  lui  les  restes  de  mou  sang. 
S'il  m'nrrachfl  du  Ir6nc,  et  la  met  en  mwt  rang. 

Resie  du  sang  ingrat  d'un  ^poux  inOdèlr, 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle, 
Aime  mon  ennemie,  et  périi  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abnllnii  khi  appui  : 
Aussi-bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  nbime 
Que  retenir  nia  main  sur  In  moitié  du  crime  ; 
El,  te  faisant  mon  roi,  c'est  trop  me  uéeliger, 
Que  ie  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  t  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut  ou  condamner  ou  cotironner  sa  baiue. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux, 
DAt  le  Psrlhe  vengeur  me  trouver  sans  défense, 
Ml  le  ciel  égaler  le  supplice  h  l'offense, 
Trflne,  à  l'abandonner  je  no  puis  consentir; 
Par  un  conp  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
H  Tant  mieui  mériter  le  sort  le  plus  élrnnge. 
Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  rrcevrai  le  -coup  d'an  visage  remis  : 
Il  est  doux  de  périr  après  ses  eimcmis  ; 
El,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traile. 
Je  perds  moins  k  mourir  qu'il  vivre  lenr  snjelle 

Mais  Toici  Laonice;  il  faul  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  hicntAt  révêler. 


ACTR  V,  SCRNE  III. 
SCÈNE  II.  -  CLÉOPATRE,  LAONICE. 


Viennpnt-ils,  nos  nmants? 

UOMCE, 

Ils  approchent,  inatlnme  : 
On  lit  dessus  leur  front  l'allégresse  de  l'âme; 
L'onMHir  s'y  fait  paroltre  avec  h  majeslc; 
Kl,  suivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  usité. 
D'une  grâce  en  lous  deux  loul  auguste  cl  roynie, 
Ils  vîennuQl  preudre  ici  la  coupe  nuptiale. 
Pour  s'en  aller  au  temple,  au  sortir  du  palais, 
Par  les  mains  du  graiHl-prélre  élre  unis  il  jamais  : 
C'est  Ih  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  ses  rœux  le  devance, 
El  pour  eus  à  grands  cris  demande  nui  imniorlcU 
Tout  ee  qu'on  leur  souhaite  au  pied  de  leurs  autels. 
Impatient  pour  eun  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bienlôl,  ne  soit  bientôt  Unie. 
I.es  Parihes  k  la  fonle  aux  Syriens  m^lés. 
Tous  DOS  vieux  différends  de  leur  âme  exilés. 
Font  leur  suite  nsseï  grosse,  et  d'nno  voix  commune 
Bénissent  à  l'cnvi  le  prince  et  Bodf^me. 
Hais  je  les  vois  déjà  :  madame,  c'est  à  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 

SCÈNE  III.  —  CLÉOPATRE.  AMTIOCHUS,  RODOGUMC, 
OKONTE.LAONICE,  thoupe  de  pirtbrs  et  dk  stbiens. 

CLÉOPITHE. 

Approches,  mes  enfants;  car  l'amour  maicrnetle, 
Madame,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjii  pour  telle; 
Et  je  crois  que  ce  nom  ne  voua  déplaira  pas, 

nODOGDNE. 

Je  le  rhérirai  même  au-delà  du  trépas. 

n  m'est  trop  doux,  madame  ;  et  tout  l'heur  que  j'rapi'i-e. 

C'est  de  vous  obéir,  et  respecter  en  mère. 

Aimez-moi  seulement;  vous  allez  élre  rois, 

t:i  s'il  faut  du  respect,  c'est  moi  qui  vons  le  dois. 
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Ah!  si  ticuS  recevons  la  suprême  puiraance, 
Ce  D'est  pas  pour  sortir  de  voire  obéùsanee  : 
Vous  règnerei  ki,  quand  nous  y  régnerons, 
RI  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

GLÉOFITRE. 

J'ose  le  croire  ainsi  :  mois  prenez  votre  place-, 
Il  est  leinpg  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

linéique  in«^Mt^.  Oronle  t^DïNed  anni  %  ll  ganche  de  Ri 
1b  ntee  4iH^nD«  i  et  Cl^ii>plLFC,'  pendant  ifn'IlB  piranrAt 


Peuples  qui  m'ëcoulei,  Partîtes  et  Syriens, 
Sujets  du  roi  son  fï'ère,  ou  qui  fûtes  le*  miens, 
Voici  lie  mes  dent  (Ils  celui  qu'un  droit  d'ainesse 
Ëiève  dans  le  trAne,  et  donne  k  la  princesse. 
Je  lui  rends  cet  élnl  que  j'ai  sauvé  pour  lui. 
Je  cesse  de  ri^gner;  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 
Voici  votre  roi,  peuple,  et  voilà  votre  reine. 
Vive»  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deus, 
Aime*-les,  et  mouret,  s'il  est  besoin,  pour  eui. 

Oroule,  vous  voyei  avec  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  suis  démise  ; 
Pi-étei  les  yeui  au  reste,  et  voyei  les  effets 
Suivre  de  point  en  pmnt  les  trailiés  de  la  paix. 

(Isoniee  ifipone  mic  cotfr.) 

Votre  sincérité  s'y  fait  asseï  paraître, 
Madame;  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maKre. 

CLÉOPiTBE. 

[l'hymen  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
1,'usage  veut,  mon  Ois,  qu'on  le  commence  ici  : 
Recevei  de  ma  main  la  coupe  nuptiale, 
l'our  être  après  unis  sous  la  foi  conjugale; 
Puisse-l-elte  éii'e  un  gage,  envers  votre  moitié, 
l>c  votre  amour  ensemble  et  de  mon  amitié! 

«NTIOCBUS,  preunl  b  coupe. 

Ciel  !  que  ne  doi&-je  poin^  aux  boutés  d'une  min! 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


iJt  Irnips  presse,  et  votre  lieur  d'aufai  t  plus  se  dilTére. 

ANTiaCHDS,  à  Bodoeiii^i'. 

Madnine,  hfitons  donc  ce»  ulorieui  ino::ieiils  : 
Voici  l'heureux  essai  de  nos  cocilentenicnls. 
Mais  si  mon  Trère  étoil  le  ténrioin  de  ma  joie... 


'  C'psI  élre  trop  ci'uel  que  vouloir  qu'il  la  voie  : 
<^  sont  des  déplaisirs  qa'il  fait  bien  d'épargner; 
FA  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCRL'S. 

Il  m'avoit  assuré  qu'il  la  vvrroil  sans  |»eine  : 
Mnis  n'importe,  achevons. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉOPATBE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE. 
ORONTK,  TIMAGÈNE,  LAONICE.  tiiou?k  ne  parthes 
HT  Ml  nuii»- 

mucknu. 
Ah  !  seigneur! 

CL^OPATRE. 

Quelle  est  votre  insolence  I 

Ah  !  madame  I 

AKTIOCaDS,  nodint  1>  coniH  t  Itmxt. 

Pariei. 

TIHAGBNE. 

Souffret  pour  un  moment  que  mes  sens  rappelés... 


Qu'est-il  donc  srrhé? 

TIMAQÈNE. 

Le  prince  votre  frère... 

AirtIOCBDS. 

Quoi!  se  votidroit-il  rendre  à  mon  bonheur  contraire? 

TIHAGÈNE. 
L'ayant  cherché  long-lemps  alln  de  diverlir 
L'ennui  que  de  sa  perle  il  pouvoit  ressentir, 
Je  l'ai  trouvé,  seigneur,  au  bout  de  cette  allée 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gacon,  de  foiblesse  élendu. 


I ,  Gi.>ogL' 


mO  RODOfiUNB. 

Il  srmbloit  Jéploror  rc  qu'il  avoil  perdu  ; 
Sun  fime  à  ce  penser  puroissoit  allarhée  ; 
Sh  tète  sur  un  bra«  Innguissamment  pmehéo 
■  Immobile  el  rêveur,  en  malhciirenx  nmant... 

AKTIOCIIDS. 

Enfin  que  faisoil-il?  achevei  ptomplemenl. 

TimcÈNI!. 

D'une  profonde  plaie  en  l'eslomae  ouverlc 
Son  sang  à  gros  bouillons  sur  rctic  roiiehc  \e 

CI,ÉOPATRE. 

Il  est  morl? 

TIMAOÈNE. 

Oui,  madamt*.  ■ 

CLéOPATnE. 

Abldeslin 

Qui  m'enviei  le  bien  que  je  m'étois  promis! 
Voilà  le  coup  fnUI  que  je  craignois  dans  l'Ame; 
VoilA  le  désespoir  où  l'a  réduit  sa  flamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avoil  trop  d'amntir. 
Madame;  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIHAGËNE,  à  Wfopllw. 

Madame,  il  a  parlé;  sa  main  eat  innocente. 

cr.ÉOPjtTRE,  i  linnïfn". 

La  tienne  est  donc  coupable,  et  la  rage  insoleiitr, 
Par  nne  lâcheié  qu'on  ne  peut  égaler, 
L'ajani  assassiné,  le  fait  eneor  parler! 


Timagène,  souiTrci  la  douleur  d'une  mi'r.--, 
El  les  premiers  soupçons  d'une  aveugle  colùre. 
Comme  ce  coup  Talal  n'a  point  d'aulres  témoins. 
J'en  ferois  aulanl  qu'elle,  A  vous  connoilre  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dilî  «clicvez,  je  vous  prie. 

Surpris  d'un  tel  spectacle,  il  l'instant  je  m'écrie; 
Et  sondain  ï  mes  cris  ce  prince,  en  soupirant, 
Aiec  assM  de  peine  entr'ouvre  un  œil  mourniif; 
El  ce  reste  égaré  de  lumière  inrerlatne 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieu  de  Timagène, 
Bempli  de  voire  idée,  il  m'adi'essc  pour  vous 
Ces  mois  où  l'aniilié  règne  sur  le  courront  : 
■  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
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ACTL  V,  SCÈKE  VI.  OH 

•  Veiigc  aiusi  le  l'cfus  d'un  coup  Irop  iuUuinaiu. 

>  It^ei;  et  surtout,  mon  cher  frère, 

•  GardeZ'Vous  de  la  même  maïu. 
■  CeEl...  b  La  parqoc  à  ce  mot  lui  coupe  lu  parole; 
Sa  lumière  s'élciot,  et  soa  âme  s'envole  : 
Et  moi,  loi,t  effrayé  d'ua  si  tragique  sort. 
J'accours  [Mur  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

ANTIOCHUS. 
Rapport  vraiment  funeste,  et  sort  vraiment  tragique, 
O'ii  va  changer  en  pleurs  l'alk'gresse  publique. 
I.P  iiorc,  plus  aimé  que  la  cbi'lé  du  jour  ! 
0  l'i  .il,  aussi  cher  que  m'étoit  mou  amour! 
Je  le  |>erds,  et  jo  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plue  grand  que  ta  mort  même. 
0  de  ses  derniers  mois  falale  obscurité .' 
Eu  quel  gouffre  d'horreur  m'a»-ta  précipité! 
Quand  j'y  pense  chercher  la  main  qui  l'assassine. 
Je  m'impnte  b  forfait  tout  ce  que  j'imagine; 
Hais  aux  marques  enfin  que  tu  m'eo  viens  donner, 
Falale  obscurité,  qui  dois-je  en  soup^uuer? 
0  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère!  > 

It  Bodognna.) 

Madame,  est-ce  la  vdti-e,  ou  cdiede  ina.iiiëi'e? 
Vous  vouliei  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain; 
Nous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  main  : 
Qui  de  vous  s'est  vengée?  est-ce  t'nne,  est-ce  l'autre. 
Qui  fait  s^r  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Est-ce  vous  qu'eu  coupable  il  me  faut  regarder? 
Est-ce  vous  désormais  dont  je  me  dois  garder? 

CLÉOPàTRE. 

Qun!  vous  me  soupçonnes  ! 

ROnOQUNE. 

Quoil  je  vous  suis  suspecte! 
ANTiocaos. 
Je  suis  amant  et  Uls,  je  vous  aime,  et  respecte  ; 
yais  quoi  que  sur  mon  cceur  puissent  des  noms  si  doux, 
A  «es  marques  enlln  je  ne  connois  que  vous. 
Â»-lu  bien  entendu?  dis-tu  vrai,  Timagène? 

TIMlGENi:. 

Avajit  qu'eu  soupt.wiiiei'  la  princesse  ou  la  reine, 
Je  mourriHs  mille  fms  ;  mais  euUu  mon  ré<.'it 

..oogk- 
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CoaCtont,  sans  i-îcii  de  |)Iuk,  ce  que  le  |>i'iiii:c  a  i 

ANTIOCUUS. 

D'un  et  d'autre  r6\é  l'actioit  e»t  si  iwirc. 

Que,  n'en  pouvant  doutci',  je  n'ose  encor  la  croii 

0  quiconque  des  deui  arcx  vci'sû  son  sang, 
Ne  vous  préparez  pkw  A  me  percer  le  Uaiii.. 
Nuus  avons  mal  servi  vos  liniiies  iiiuluelUs, 
Alix  jours  l'une  de  l'aulre  éealenient  cnielivsi 
ïlnis  si  j'ai  ri-rusé  te  détestable  emploi. 
Je  veux  bien  vous  servir  luulcs  deux  coutre  inui 
Qui  que  vous  soyez  donc,  recevez  une  \  ic 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravk'. 

m  lire  Bk  ÔpCC,  M  TTUl  K  IIHI 


Ahl  «eiQueur,  nii'élc/.. 

Scigneui',  que  lailes-vous? 

ANTIOCIIDS. 

Je  sers  ou  l'une  ou  l'uulrc,  et  jo  préviens  ses  coups, 

CtéoPATRB. 

Vivez,  rée"''i  heureux. 


.       Olez-moi  donc  de  doute. 
Et  inootrez-moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Qui  pour  m'asaassiner  ose  mo  secourir, 
Et  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis-je  vivre  et  traiuer  eetle'  géae  élërnelle, 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle. 
Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'ai  armer, 
Vous  craindre  loules  deux,  toutes  deux  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  il  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble,  ou  souffrez  que  je  meure, 
El  qae  mou  déplaisir,  par  uu  coup  géuëreux, 
Épargne  un  parricide  il  Tune  de  vous  doux, 

CLÉOPITIIE. 

Puisque  te  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  pcL-ds  un  de  mes  fils,  et  l'autre  me  soup^nne. 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs,  qu'i)  devroit  essuyer, 
Son  peu  d'amour  me  force  ù  mo  justiDer, 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  une  mère 
Qu'en  la  traiUut  d'égale  a^ec  une  ctrane^re, 
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Je  vous  dirai,  «eigneur  (car  ce  n'est  plu»  à  moi 
A  nommer  autrement  et  mou  juge  et  mon  roi), 
Que  vous  voyei  l'eiïet  de  cette  vieille  baine 
Qu'en  dépit  de  la  paii  me  s^rde  l'inhumaine. 
Qu'en  son  rœnr  du  pané  soutient  le  «Mvcnir, 
Et  <]ue  j'avois  raison  de  vaulmr  prévenir. 
Elle  a  soif  lie  mon  sang,  elle  a  voulu  l'épandre  : 
J'ai  prévu  d'assex  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprandre; 
Hais  je  voua  ai  laissé  désarmer  mon  courroax. 

Sur  la  r<H  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous, 
Uadame;  mais,  à  dieux!  quelle  rage  est  la  vôIre! 
Quand  je  vous  donne  un  fils,  voua  assassinez  l'autre, 
Et  m'enviez  soudain  l'unique  et  faible  .-ippui 
Qu'une  mèi'c  opprimée  eût  pu  trouver  eu  lui! 
Quand  vous  m'accablerez,  où  sera  mon  rofoge? 
Si  je  m'en  plains  au  roi,  voua  possédez  inon  juge; 
Et  s'il  m'ose  écouler,  peul-ètre,  hélas  1  en  vain 
Il  \oudra  se  garder  de  celte  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère,  et  vous,  leur  ennemie; 
J'oi  recherché  leurc'oire,  et  vous,  leur  inramie; 
El  si  je  n'eusse  aimé  ces  lits  que  vous  m'Atez, 
Voire  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'est  k  lui  niainlenaiit,  en  cette  concurrence) 
A  régler  ses  soup^ns  sur  celle  difféi'ence, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  délier. 
Si  vous  n'avei  un  charme  à  vouf  jusliller. 

nODOGDME,  ï  CItopllR.     ' 

Jo  me  défendrai  mal  :  l'innocence  élonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée; 
Et  n'ayant  ricu  prévu  d'un  attentat  si  grand, 
Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend. 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  votre  haine 
Pour  me  faire  coupable  a  quitté  Timagéne, 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  sur  moi, 
Son  récit  s'est  Irouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  l'accusiez  pourtant,  quand  voire  âme  alarmée 
Craignoit  qu'en  expirant  ce  llls  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  SCS  derniers  mois  voyant  le  sens  douleui. 
Vous  avei  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Cerles,  si  vous  voulez  pisser  pour  véritable 

■.  »'      I 
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Que  l'une  i«  nous  deui  de  sa  mori  soit  coupable, 

Je  veut  bien  par  respect  ne  vou»  imputer  rien; 

Mais  votre  bras  ou  crime  est  plu»  fait  que  le  mleo; 

Et  qui  sur  un  époux  fit  sou  apprealissagc 

A  bien  pu  sur  un  fils  achever  sod  ouvrage. 

Je  ne  dénirai  point,  puisque  vous  les  savei, 

De  justes  sentiments  dans  mou  iaxe  élevés  : 

Vous  demandiez  mon  saug;  j'ai  demandé  le  v6lre  : 

Le  roi  sait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'aulre; 

Comme  par  sa  prudence  il  a  toul  adouci, 

Il  vous  connoit  peut-être,  et  me  connolt  aussi. 

Seigneur,  c'est  un  moyen  de  vous  ilre  bien  cbère 
Que  pour  doa  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus;  on  m'impute  un  c«np  si  plein  d'horreur, 
Pour  me  faire  un  passage  à  vous  percer  le  cœur. 

UCLéûptlre.) 

Où  fuirois-je  de  vous  après  tant  de  furie, 

Uadame?  et  que  feroit  toute  votre  Syrie, 

Où  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentais 

Je  verrois?...  Hais,  seigneur,  vous  ne  m'écouteipasl 

IHTIOCEDS. 

Non,  je  n'écoute  rien  ;  et  dans  la  niort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  et  ma  mère  : 
Assassinez  un  fils,  massacrez  un  époux. 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée; 
Pour  m'exposcr  à  tout  achevons  l'hfménée. 
Cher  frère,  c'est  pour  moi  le  cliemin  du  h'épas; 
La  main  qui  fs  percé  ne  m'épargnera  pas; 
Je  chei'che  à  te  rejoindre,  et  non  à  m'en  défendre. 
Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  eurprendi-c  : 
Heureux  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  toi 
Se  fait  bientôt  coonoltre  en  achevant  sur  moi, 
El  si  du  ciel,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre, 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  ta  foudre  I 
Donnez-moi. 

noDOOOHE,  l'aapicliut  da  pwdr*  la  eoop*. 

Quoi,  seigneur! 


;     Google 
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Voua  m'ATrèlM  ea  vain  : 
Donnez. 

RODOOCKB. 

Ati  !  gardez- voue  de  l'une  et  l'autre  nuÎD  ! 
Cette  coupe  est  suspecte,  elle  vient  de  la  reinS; 
Cratgoei  de  toutes  deux  quelque  se«H«te  haine. 


Qui  ni'épargnoit  tantôt  o«e  enfla  m'aeeawr  ! 

non 001 NE, 
De  tout»  deux,  madame,  il  doit  tout  refuser. 
Je  n'accuse  personne,  et  tous  tiens  innocente  ; 
Hais  il  en  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  k  mon  tour  subir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnei  donc  cette  preuve;  et,  pour  toute  réplique. 
Faites-en  faire  eaaai  par  quelque  domestique. 

CLÉOPiniE,  pnnent  la  ampc. 

Je  le  fwai  moi-même.  Eh  bien!  redoutez-vous 
Quelque  sinistre  effet  encor  de  mou  courroux? 
J'ai  souffert  cet  outrage  avecque  patience. 

AirnOCHDS,  pnuat  li  ooips  da  Cléopain  ipite  qi'aUe  à  m 

Pardonnei-lui,  madame,  un  peu  de  défiance  ; 
Comme  vous  l'accuseï,  elle  fait  son  effort 
A  rejeter  sur  tous  l'horreur  de  cette  mort; 
Et  soit  amour  pour  moi,  sût  adresse  pour  elle. 
Ce  soin  la  fait  paroitre  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi,  qui  ne  vois  rien,  dans  le  trouble  où  je  suis. 
Qu'un  gouffre  de  malheurs,  qu'un  abime  d'énDuis, 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  vérités  paroissenl. 
J'en  laisse  la  vengeance  aux  dieux  qui  les  connoissent, 
Et  vais,  MO*  plni  tarder.... 

RODOGUNE. 

Seigneur,  vojei  ses  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troublés,  et  furieox, 
Cette  aiïreuse  sueur  qui  court  sur  son  visap. 
Cette  gorge  qui  s'enfle.  Ah  !  twns  dieuil  quelle  ragel 
Pour  vous  perdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr. 

ANTIOCnS,  Tindut  li  «iDp«  i  UnalM. 

N'im|Kirte,  elle  est  ona  mère,  il  faut  la  secourir. 


.iiogic 
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Va,  la  me  veui  en  vain  rappeler  à  la  vlej 
Ha  liainc  est  Irop  Dd61e,  et  m'u  trop  bien  senie  : 
Elle  a  paru  trop  Ut  pour  te  perdre  avec  moii 
C'est  le  seul  dËplaisir  qu'en  mourant  je  re^  : 
Mais  j'ai  celle  douceur  dedans  cette  disgrice 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place  '. 
Règne;  de  crime  eu  crime  enlln  le  voilb  rot, 
,  Je  l'ai  défait  d'un  pare,  et  d'un  frère,  et  de  moi  : 
Puisse  le  ciel  tous  deux  tous  prendre  pour  victimes, 
Et  laisser  choir  sur  voua  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puissiei-vous  ne  trouver  dedans  voire  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  cl  que  conlhsîoii! 
Et,  pour  VOUE  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble. 
Puisse  naître  de  vous  un  (ils  qui  me  ressemble! 


Ah  !  virei  pour  changer  cette  haine  en  amour, 

CLI^O  PITRE. 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  readoîcnt  le  jour. 
Qu'on  m'emporle  d'ici  :  je  me  meurs.  Lnonice, 
Si  tu  veui  m'obliger  par  un  dernier  service. 
Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés, 
Sanve-mni  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds. 

[tUt  l'a  VI,  CL  LioDlu  lii  iMe  à  mai 


Dans  les  juste*  rigueurs  d'im  sort  si  déplorable'. 
Seigneur,  le  jusle  ciel  vous  est  bien  favorable  : 

■  Ici  Corullle  ■  tupptinië  lei  im  niivaiili  : 

i»  n'ilnii>i>  q«e  le  Iràne,  «t  ie  ton  droll  donum 
Wtioire  l'un  pur  l'anlre,  M  regaor  «  Sjrta 


ACTE  V,  SCPNE  V. 

Il  TOUS  ■  préservé,  sur  le  poiiil  de  périr. 
Du  danger  le  plua  grand  que  vous  puissiei  courir 
Et,  par  un  digue  elTel  do  Kg  faveurs  puissantes, 
Lt  coupable  est  punie,  el  vos  mains  innocenles. 


Oronle,  je  ne  sais,  dans  son  Tuneste  sort. 
Qui  m'aniigc  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort; 
L'une  el  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  ■ans  eiempl 
Plnignex  inoD  infortune.  Et  vous,  allei  au  temple 

Y  changer  l'allégresse  en  un  deuil  sans  pareil, 

Ln  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil; 

Et  nous  verrons  après,  par  d'antres  sacriflcpa. 

Si  les  dieui  voudront  être  i  nos  vœui  plus  propices. 


•fcoogic 
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Le  nijcl  de  cette  tt^igMie  eat  tiré  d'Appian  AlBundrm,  dont 
TOiri  les  ptirolei,  tar  U  Bn  du  Ufre  qu'il  a  Tûl  ia  Gvtrna  it 
Sgrit  :  a  Uémélriiu,  nmommé  Nicanor,  eatrepril  I&  guerre 
u  contre  leiPulheg,  et  T^cut  quelque  Icnipt  priMnnier  dans  U 
ti  cour  de  leur  roi  Phratlea,  dont  il  épousa  la  BCBur,  nommée 
»  Rodogune.  Cependant  Diodotus,  dumeEtique  des  rois  précé- 
»  denti,  s'empam  du  IrÔne  de  Syrie,  et  j  fit  asseoir  un  Aleian- 

•  dre,  «ncore  enranl,  fils  d' Alexandre  le  bàlard  et  d'une  Bile  de 

■  PtolémÉe.  Ayant  gouverné  quelque  temps  comme  tnteur  ioa$ 
»  le  nom  de  ce  pupille,  11  s'en  défit,  et  prit  lui-même  la  con- 
»  ronne  tous  un  nouveau  nom  de  Tryphon  qu'il  se  donna.  An- 
B  liochus,  frère  du  roi  priionnier,  ayant  appris  sa  capliiilé  à 

>  Rhodes  et  les  troubles  qui  l'avoient  suivie,  revint  dans  la  Syrie, 
D  où,  ayant  défait  Trypfaon,  il  le  fit  mourir.  De  U,  ii  porta  ses 
H  armes  contre  Phraale*,  et,  vaincu  dans  une  bataille,  il  se  tu 
a  lui-même.  Démétrius,  retournant  en  son  royaume,  fut  tué  par 
B  sa  femme  Gléopltre,  qui  lui  dressa  des  embbcbes  snr  le  ctae- 

*  min,  en  haine  de  cette  Rodogune  qu'il  avoit  épousée,  dont  elle 

■  atolt  coniju  une  telle   indlguatioD,  qu'elle   SToil  éponsé  ce 

>  même  Antiochus,  frère  de  un  man.  Elle  avoil  deux  fils  do 
B  Démétrius,  dont  elle  tua  Séleucui,  l'aîné,  d'un  coup  de  flèche, 

■  sitêt  qull  eut  pris  le  diadème  aprèa  la  mort  de  son  père,  soil 

■  qu'elle  cr^gntl  qn'il  ne  la  voulût  venger  sur  elle,  soit  que  U 
»  même  fureur  l'emportlt  k  ce  nouveau  parricide.  ADtiï>chii* 
»  son  frère  lui  succéda,  et  contraignit  cette  mère  dénaturée  de 
v  prendre  le  poison  qu'elle  lui  avoit  préparé.  > 

Justin,  eu  son  1  rente -sixième,  trente-huitième  et  trenle-nen> 
viÈme  livre,  raconte  cette  histoire  plus  au  long,  avec  quelques 
autres  circonstances.  Le  premier  des  JfiicibiUss,  et  Josè[^,  an 
treiiième  dei  Anli;M'Ms  jvdaiqvM,  en  disent  aussi  quelque  cfaoee 
qui  ne  s'accorde  pas  tout-i-fait  avec  Appian.  C'est  à  lui  qne  le 
me  suis  attaché  pour  la  Dairation  que  j'ai  mise  au  premier  acte, 
et  pour  l'effet  du  cinquième,  que  j'ai  adouci  du  cAté  d'Antîo- 
chns.  J'en  ai  dit  la  raison  liUeurs.  Le  reste  sont  des  épisodes 
d'invention,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  ItilstiHre,  puis- 
qu'elle ne  dit  point  ce  que  devint  Hodognne  a^H'ès  lu  mort  de 
Démélrin*,  qui  vraisemblablement  l'amenoit  en  Syrie  prendra 
pBwwion  de  la  cooronne.  J'ai  fait  porter  i  U  pièce  le  nom  de 
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cette  princeme  plutôt  que  celui  de  Cléopitrp,  que  Je  n'ai  mfnie 
OSÉ  nommer  dans  mes  vers,  de  peur  qn'on  ne  confondit  cette 
reine  de  Syrie  Sïec  cette  fameuse  priuccsse  d'^ypte  qui  portoit 
le  même  nom,  et  que  l'idée  de  celte-ci,  beaucoup  plus  connue 
que  l'autre,  ne  semit  une  dangereuse  préoreupalion  parmi  Ie« 
auditeurs. 

On  m'a  souTent  fait  une  question  a  la  cour,  quel  éfcnl  celui  de 
ne*  poèmes  que  j'estimois  le  plus;  et  j'ai  trouvé  tous  ceux  qui 
me  l'ont  faite  si  prévenus  en  faveur  de  Cmna  ou  du  Cid,  que  je 
n'ai  jamais  osé  déclarer  toute  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue 
pour  celui-ci,  i  qui  j'auroia  volontiers  donné  mon  suffrage,  si  je 
n'arois  craint  de  manquer,  en  quelque  sorte,  au  respect  que  je 
devois  i  ceui  que  je  ïoyois  pencher  d'im  autre  câté.  Celle  pré- 
férence est  peul-Ëtre  en  moi  un  effet  de  ces  inclinations  aveu- 
gles qu'ont  beaucoup  de  pères  pour  quelques-uns  de  leurs  en- 
fanta plus  que  pour  les  autres;  peut-être  y  entre-t-il  un  peu 
d'amour-propre,  en  ce  que  cette  tragédie  me  semble  être  un 
peu  plus  i  moi  que  celles  qui  l'ont  précédée,  à  cause  des  inci- 
dents surprenants  qui  sont  purement  de  mon  invention,  et  n'a- 
Toienl  jamais  été  tue  au  ttiéàtrc  ;  et  peul-fitre  cntin  y  a-t-il  un 
peu  de  vrai  mérite  qui  fait  que  celle  inclination  n'est  pas  tout- 
i>fait  injuste.  Je  veux  bien  laisser  chacun  en  liberté  de  sea  sen- 
timents; mais  certainement  on  peut  dire  que  mes  antres  pièces 
ont  peu  d'avantages  qui  ne  se  rencontrent  en  celle-ci  :  elle  a 
tout  ensemble  la  beauté  du  sujet,  la  nouveauté  des  fictions,  ta 
force  des  vers,  la  facilité  de  l'expression,  la  solidité  du  raison- 
nement, la  chaleur  des  passions,  les  tendresses  de  l'amour  et  de 
l'amitié;  et  cet  heureux  assemblage  est  ménagé  de  sorte,  qu'elle 
s'élève  d'acte  en  acte.  Le  second  passe  le  premier,  le  troisième 
est  au-dessus  du  second,  et  le  dernier  l'emporte  sur  tous  les 
autres.  L'action  y  est  une,  grande,  complète;  sa  durée  ne  va 
point,  ou  fort  peu,  au-delà  de  celle  de  la  représentation.  Le 
jour  en  est  le  plus  illustre  qu'on  puisse  imaginer,  et  l'unité  de 
lieu  s'y  rencontre  en  la  manière  que  je  l'explique  dans  le  froi- 
lième  de  mes  discours,  et  avec  l'indulgence  que  j'ai  demandée 
pour  le  tbéitrc. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  flotte  asseï  ^ur  présumer  qu'elle  soit 
sans  loches.  On  a  fait  tant  d'objections  contre  la  narration  de 
Laonice  nu  premier  acte,  qu'il  est  malaisé  de  ne  donner  pas  les 
mains  à  quelques-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  toutefois  si  inulile 
qu'on  l'a  dit.  Il  est  hors  de  doute  que  Gléopâlre,  dans  le  second, 
teroit  connoilre  beaucoup  de  choses  pur  sa  conlidence  avec  cette 
Lnonice,  et  parle  récit  qu'elle  en  fait  à  ses  deux  flIs,ponr  leur 
remettre  devant  les  yeux  combien  ils  lui  ont  d'obl^ation;  mais 
ces  deux  scènes  demeureroieiit  assez  obscures,  si  cette  narratiaa 
ne  les  avoit  précédées;  et  du  moins  les  Justes  dé&anCM  da  Ro- 
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dogune  à  la  Ga  dj  premier  acte,  el  la  peinture  que  CIrôpUre 
fait  d'elle-nfnje  dam  son  monologue  qui  ouvre  te  second,  n'au- 
roient  pu  se  faire  entendre  aans  ce  eecour:!. 

J'avoue  qu'elle  e)t  sans  ortilice,  et  qu'on  ta  fait  de  fang-froid 
1  UD  personnage  pnitatique,  qui  se  pourroit  toulcrois  jusiijier 
par  les  deux  exemples  de  Tércnce  que  j'ai  cilfs  sur  ce  sujet  au 
premier  discours.  Timaf^ne,  qui  l'écoute,  n'est  introduit  que 
pour  l'écouter,  bien  que  je  l'emploie  au  cinquième  à  taire  celle 
de  la  mort  de  SéleucuB,  qui  «e  poufoit  t^re  par  un  autre.  Il 
l'écoute  MHS  y  avoir  aucun  intérêt  notable,  et  par  simple  curio- 
sité d'apprendre  ce  qu'il  pouvoit  avoir  su  déjk  en  la  cour  d'E- 
gypte, où  il  éloit  en  assez  bonne  posture,  étant  gouverneur  des 
neveui  du  roi,  pour  entendre  dct  nouieûes  assurées  de  tout  ce 
qui  te  passoit  dans  la  Syrie,  qui  en  est  voisine.  D'ailleurs,  ce 
qui  ne  peut  recevoir  d'excuse,  c'est  que,  comme  il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  qu'il  étoit  de  retour  avec  les  princes,  il  n'y  a  pus 
d'apparence  qu'il  ait  attendu  ce  grand  jour  de  cérémonie  pour 
l'informer  de  sa  smur  comme  se  sont  passés  tous  ces  troubles, 
qu'il  dit  ne  savoir  que  confusément.  Potiui,  dans  itidit,  n'est 
qu'an  personnage  protatique  qui  écoule  sans  intérêt  comme  lui; 
mais  sa  surprise  de  voir  Jaaon  à  Gorinlhe,  où  il  vient  d'arriver, 
et  son  séjour  en  Asie,  que  la  mer  en  sépare,  lui  donne  juste 
sujet  d'ignorer  ce  qn'il  en  apprend.  La  narration  ne  laisse  pas 
de  demeurer  froide  comme  ceile-ci,  parco  qu'il  ne  s'est  encore 
rien  passé  dans  la  pièce  qui  excite  la  curiosité  de  l'auditeur,  ni 
qui  lui  puisse  donner  quelque  émotion  en  l'écoutant;  mais  si 
vous  voulez  réflécliir  sur  celle  de  Curiace  dans  Horact,  vous  trou- 
verei  qu'elle  fait  nn  tout  autre  etl«t.  Camille,  qui  l'écoute,  a 
intérêt,  comme  lui,  à  savoir  comment  s'est  faite  une  paix  dont 
dépend  leur  mariage  ;  et  l'auditeur,  que  Sabine  el  elle  n'ont  en- 
tretenu que  de  leurs  malheurs  et  des  appréliensions  d'une  bataille 
qui  se  va  donner  entre  deui  partis,  où  elles  voient  leurs  frères 
dans  l'un,  et  leur  amour  dans  l'autre,  n'a  pas  moins  d'avidité 
qu'elle  d'apprendre  comment  une  pnix  si  surprenante  s'est  pu 
conclure. 

Ces  défauts  dans  cette  narration  confirment  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs, que,  lorsque  la  tragédie  a  son  fondement  sur  des  guerres 
entre  deux  états,  ou  sur  d'autres  affaires  publiques,  il  est  très 
malaisé  d'introduire  un  acteur  qui  les  ignore,  cl  qui  puisse  rece- 
voir le  récit  qui  en  doit  iostruire  les  spectateurs  en  psrUnt 
ilui. 

J'ù  déguisé  quelque  chose  de  la  vérité  historique  en  celui-ci  : 
Cléopitre  n'épousa  Antiocbns  qu'en  haine  de  ce  que  sou  mari 
avoit  épousi  Rodogune  chez  les  Parthes;  et  je  fais  qu'elle  ne 
l'épouse  que  par  la  nécessité  de  ses  affaires,  sur  un  faux  bruit 
de  la  mort  de  Démétrius,  tant  pour  ne  la  faire  pas  mécbant» 
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HUU  néceMité,  comme  Hénélaa  dans  l'Ortilt  d'Euripide,  que  pour 
AToir  lieu  de  feindre  que  Démétriiu  d'itou  pu  encore  épouié 
Bodogune,  et  veiioil  l'époaser  dans  son  royaume  pour  la  mieux 
éublir  en  ia  place  de  l'autre,  par  le  censentement  da  ge«  peu- 
ples, et  aaaurer  ta  couronne  ani  enbntï  qui  noîtroient  de  ca 
mariage.  Cette  fiction  m'était  alieolimieut  nécessaire,  aHn  qirïl 
fût  tué  aTant  que  de  l'aToir  épousée,  et  que  l'amour  que  lei 
deux  flii  ont  pour  elle  ne  fit  point  d'horreur  aux  spectJitcurt, 
qui  n'auroient  paa  manqué  d'en  prendre  nue  assez  forte,  s'ils  Iw 
eniaent  tus  amoureux  de  la  leuTO  de  leur  père;  tant  celle  al^ 
fection  incestuense  répagne  k  nos  mœurs! 

Cléopitre  a  lien  d'attendre  ce  jour-1&  &  faire  conHdcnce  à  Lto- 
nlce  de  se*  deueins  et  des  léritablea  raisons  de  loul  ce  qu'elle  a 
fait.  Elle  eût  pu  trahir  son  secret  aux  princes  on  à  Bodognne, 
si  eUe  l'eût  au  plutôt;  et  cette  ambitieuse  mère  ne  lui  en  fait 
part  qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  éclate,  par  la  cruelle 
proposition  qu'elle  Ta  faire  A  ses  fils.  On  a  trouié  celle  que  Ro- 
dc^ne  leur  fait  à  son  lonr,  indigne  d'une  personne  Tertuense, 
comme  je  U  peins;  mais  on  n'a  pas  considéré  qu'elle  ne  la  fait 
pas,  comme  CléopÂlre,  BTec  espoir  de  la  voir  exécuter  par  les 
princes,  mais  seulement  pour  s'exempter  d'en  choisir  aucun,  et 
les  attacher  tous  deux  à  sa  protection  pur  une  espérance  ^slc. 
Elle  étoit  BTerlie  par  Laonice  de  celle  que  la  reine  leur  aToil 
faite,  et  deToit  préToir  que,  si  elle  se  fût  déclarée  pour  Antio- 
cbua  qu'elle  aimoit,  son  ennemie,  qui  aTOit  seule  le  secret  de 
leur  naissance,  n'eût  pas  manqué  de  nommer  Sélencus  pour 
falné,  afin  de  les  commettre  l'un  contre  l'autre,  et  d'exciter 
une  guerre  civile  qui  eût  pn  causer  sa  perle.  Ainsi  elle  devoit 
s'exempter  de  choisir,  pour  les  contenir  tous  deux  dans  l'éga- 
lité de  prétention,  et  elle  n'en  aïoit  point  de  meilleur  moyen 
que  de  rappeler  le  souTenir  de  ce  qu'elle  deroit  i  la  mémoire 
de  leur  père,  qui  aïoil  perdu  la  vie  pour  elle,  et  leur  Faire  celte 
proposition  qu'elle  siToit  bien  qu'ils  n'accepleroienl  pas.  Si  le 
traité  de  paix  l'aTOit  forcée  i  se  départir  de  ce  juste  sentiment 
de  reconnaissance,  la  liberté  qulla  lui  rendoïenl  la  rejetoit  dans 
cette  obligation.  11  éUit  de  .son  dcToir  de  Tei^r  cette  mort; 
mais  il  étoit  de  celui  des  princes  de  ne  se  pas  cbarger  de  cette 
vengeance.  Elle  aToue  elle-même  à  Anliochus  qu'elle  leshaïroit, 
s'ils  lui  svoient  obéi;  que,  comme  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  dû 
par  cette  demande,  ils  font  ce  qu'ils  doivent  par  leur  refus  ; 
qu'elle  aime  trop  la  vertu  pour  vouloir  Stre  le  prix  d'un  crime, 
et  que  la  justice  qu'elle  demande  de  la  mort  de  leur  père  serojl 
un  parricide,  si  elle  la  recevoit  de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus  :  qiiand  cette  proposition  seroit  lout-à-faîl  con- 
damnable en  sa  bouche,  elle  tnérileroit  quelque  grlce,  et  pour 
l'éclat  que  la  nouveauté  de  l'Invtnlion  a  tait  an  théâtre,  et  pour 
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